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PRÉFACE. 



C'est au Ènllelin de la Société de l'Histoire du Protes- 
tantisme français que je dois la première idée de Tou- 
vrage dont je prosente aujourd'hui au publie les premières 
pages. Mon but, en récrivant, a été do faire connaître 
aux amis et aux adversaires de la Réforme le grand 
drame qui commence dans le cabinet de Lefèvre d'E- 
taples et finit au pied de Téchafaud de Calas. 

Je ne me suis pas un seul moment dissimulé les diffi- 
cultés de la tâche, et si ce n*cût été le regret bien légitime 
de perdre le fruit de plusieurs années de recherches, 
j'aurais laissé à des plumes plus habiles que la mienne 
le soin de raconter la grande épopée protestante* 

Enfant desCévennes, et descendant de ces vieux cami- 
sards qui défendirent vaillamment la liberté de conscience 
et la conquirent au prix de leur sang, j'ai dû me garder 
de l'esprit de secte qui aveugle, et rechercher avant tout 
la vérité, afin de faire à chaque parti sa part d'éloge et sa 
part de blâme. 



tt PREFACE, 

Tout en écrivant pour les diverses classes de la société, 
j'ai eu particulièrement en vue la plus nombreuse : celhj 
qui lit peu, parce qu'on n'écrit pas assez pour elle. Jo 
me suis donc fait tout à tous, afin de mettre à la portée 
de tous le résultat do mes travaux. 

Les sources oti j'ai puisé les matériaux de cet ouvra; e 
sont nombreuses et sûres. Plusieurs des documents que 
j'ai entre les mains ont la valeur des plus précieux ma- 
nuscrits. 

Cette histoire comprend trois périodes bien distinctes : 
dans la première, je raconterai les événements qui se 
sont écoulés depuis le berceau de la Réforme jusqu'à 
l'édit de Nantes; dans la seconde, ceux qui se sont accom- 
plis depuis le 15 avril 1598 jusqu'au jour de la révoca- 
tion do l'édit; dans la troisième, ceux qui ont eu lieu d> 
puis le 17 octobre 1685 jusqu'à ce jour. 

En terminant, je dirai que si la lecture de cet ouvrage 
peut détruire auprès de mes frères catholiques do vieux 
préjugés, et rendre mes coreligionnaires reconnaissants 
envers Dieu des bienfaits de la régénération religieuse 
du seizième siècle, j'aurai atteint le but le plus cher à 
mon cœur. 

F. PUAUX. 
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LIVRE I. 



Peu d'époques, dans Thistoiro de France, offrent plus 
d'intérêt que celle à laquelle on a donné le beau nom de 
renaissance. Tour à tour objet d'éloges trop enlhoa- 
siasles et d'attaques trop passionnées, elle ne peut être ni 
aimée, ni haïe à demi. H ne faut donc pas s'étonner si 
parmi ses apologistes elle compte les philosophes 
et les réformés, et parmi ses adversaires le parti ultra- 
montain. 

La renaissance, ainsi que son nom IMndique, fut le 
tombeau du moyen âge, et l'aurore d'un jour où l'es- 
prit humain, trop longtemps captif, brisa ses chaînes et 
voulut penser et croire par lui-môme. C'est à partir de 
cette grande date dans les annales de l'humanité, que 
Rome, qui distribuait aux hommes des couronnes et des 
royaumes, commença à descendre de son trône si haut 
placé dans le respect et la terreur des peuples. Ce fut sa 
faute; elle avait commis deux crimes à leur égard : le 
premier en défendant de penser, le second en fermant la 
Bible. Longtemps elle fut, dans cette lutte, assez forte 
pour proclamer son triomphe : à Florence, sur le bûcher 
de Savonarola ; à Constance, sur celui do Jean Uus; à 
Rome, dans le cachot de Galilée. Elle luttait contre plus 
fort qu'elle. On dompte les chevaux les plus fougueux, les 
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lions mômes; ce qu'on ne dompte pas, c'est la ponsoe. 
Elle eut, il est vrai, son hiver; mais elle eut aussi son 
printemps. Un moment la papauté la crut morte; mais 
à riieure oh Rome disait avec Léon X : Je suis reine, 
je ne verrai point de deuil..., la renaissance eoramenfa et 
le moyen âge prit fin. 

Le jour où le brillant duc d'Angoulême succéda à 
Louis XII, la France se sentit tout aulra: q^o^ues heures 
de règne avaient tout changé; les deux monarques n'a- 
vaient de commun que le titre de roi. 

Le roi mort était un vrai bourgeois, sans faste, sans 
ostentation, menanlla France comme un père de famille 
un peu volontaire... Simple, économe, il n'avait ni le goût 
des beaux châteaux, ni celui des belles chasses. Aimé du 
peuple qui l'appelait son père, il était détesté de sa no- 
blesse, qu'il ne savait pas amuser. Tel avait été le roi dé- 
funt. 

Le roi vivant était un jeune homme de vingt-deu-x ans, 
beau de figure, bien fait de corps. Nul ne le surpassait 
dans l'art de coaduire un chcvaly de manier une lance; 
aul n'avait le port pi us noble, le regard plus'vif, la parole 
plus facile; nul n'aimait plus le plaisir, il y déployait une 
ardeur sans égale. Uidolâtraitla gloire : soldat valeureux, 
il avait ceint son jeune front de l'immortel laurier de Ma- 
rignan. Son entourage s'était modelé sur lui. L'habitation 
royale, oti avait longtemps trôné Louis XH, ressemblait à 
la maisorn d'un opulent avare, restaurée par un fils pro- 
digue qui se dédommage de la contrainte dans laquelle son 
père Ta laissé pendant trop longtemps. 

L'œil pénétrant de Louis XIL avait deviné dans le jeune 
duc d'Angoulême le François I*' que nous connaissons! 
toua : a Ce gros garçon gâtera tout, » disait-il avec une tris- 
tes» prophétique. U ne gâta pas tout, mais il gâta beau- 
eoup. Cependant il fit de grandes choses, et son nom, 
balloilé entre réloge el le blâme, survit à une foule do 
lEoms ensevelis dans l'oubli. 

C'est sousce roi adoré par sa noblesse autant pou? ses 
TicBsquQ pour ses brillantes qualités, que la renaissance 
eommeDifavetq,ue la pensée, longtemps captive, essaya 
ses premiers pas. — Admirablement secondée par IMoipri* 
merie récemment découverte, elle s'adonna aux arts et 
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aux scieweS'V elle' lerfiff avec d'autant pludd*aVi*é\ir'(}»fte 
Fraii^oiS' 1*^ s'éla^iH 0€^û9tii>oé son palfFdn e1 s'étai* dlàloViré 
de savants et d'artistes qui creusaient la lomïst^ ctoià Pa- 
quelle le moyen âge a disparu pour toujours. 

Parmi les hommes de cette époque intéressante, Budé 
occupe une grande place. Après une vie dissipée et licen- 
cieose, ii s'adonna k l'éluide des belles» lk>1tro» avec autant 
d'ardeu-p qu:'i4 s'était livré au)r pla<i«iTS. Sarvawt et ïWPOforîd • 
beÙénisterili^GslBtuaà laFra.ncclabelleh'Wgueq'a'arvaiei'it 
parlée Démosthènes etPérîclès, ïéveill» Fe go<it de» fortes 
études et fraya le ctiemin à des iedleï»fhes' qui dcva«i«ôttt 
soulever 1© voile épaissoustequei'J'a'tttlquité grecque» et 
latine donnait d'un sommeil si profond)^ 

Pendant qu^ Budé ouvrait aUfx E^stienno la route stletf- 
tifique qu'ils parcoururent avec tant de perse véra-ncî}' éi 
d'éclat, le milanais Alciat tirait le droit du sein de laf bar- 
barie: Pierre de l'Estoiile marchait sur ses traces, et nffat- 
quaità Cujas, à Pothier et àiDomat ta voie dans Itaifuelle 
ils devaient s'ira'mortaliser. 

Ce fut au milieu de ce mouvemieiit général des estpritd, 
qui entraînait à grands pas la France vers un monde nou- 
veau, q^&l»Réforme naquit. Fruit da libre examen,elle 
fut la sœur et non la fille de le Réformation' ailemaode. 
Les mômes ea<i>ses qiui excitèrent le meiHe saxon à se- 
couer lejou^ du pape, poussèrent les premiers protestanis 
à s'imposer celui de la sainte Ecriture. Les mêmed griefs 
qu'on avait contre Rome au delà du Rhin, on les avait 
en deçà. L'heure de la délivrance de la chrétienté ava^it 
sonné. Sans s'être concertées, deâ voix, protestèrent en 
Allemagne, en Suisse:, en» France; plus* tard toules ces 
voix se mêlèrent et n'en* firent qu^un<esei!il«^ mois elle fot 
si puissante q^e la moitié de l'Europe ébranllée sd> déta^ 
cha'dé l>a papauXé^ 

L'histoire de la Réforme» en Franee tessertiblo; aux 
grands fleuves qui ne porlen't^ bateau q^i'u^ni peu lorn de 
leur source^ Ses commencements furent petits^, sans 
éclat, mais ils furent solidosv Les cmsâances trop ra- 
pides ont souvent leui^s dangers^ 

C'est cette histoire que nous allons raconter. Avant 
d'entrer en plein dans notr« sujet, nous ferons connaître 
quel était Tétat de l'Eglise au moment où de son sein 
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jaillirent les premières étincelles du feu qui alluma 
ce grand incendie qu'on appelle la Réformation du 
XVI* siècle. 

IL 

A répoque de la Réformatîon, la foi de la chrétienté n'é. 
tait pas ce qu'elle avait été au jour de l'Eglise primitive- 
Entre les enseignements apostoliques et les traditions ro- 
maines le contraste était si frappant, que le fidèle qui 
aurait écouté saint Paul aurait renié le pape, et celui qui 
aurait écouté le pape aurait renié saint Paul. Le mal qui 
aux jours de Jésus-Christ existait au sein du judaïsme, 
se retrouvait sous Léon X au sein de la catholicité. Les 
pharisiens de la croix s'étaient mis, comme ceuxdu Sinaï, 
à leur œuvre de ténèbres. Ils avaient, à l'exemple de 
leurs célèbres deVanciers, ôté la loi au peuple pour lui 
donner leurs propres traditions. Quelques siècles leur 
avaient suffi pour altérer le dogme chrétien. Le vase 
avait conservé son étiquette; mais le parfum s'en était 
évaporé. 

On ne comprend pas comment Rome avait fait divorce 
avecles enseignements apostoliques, quand sa gloire et sa 
force étaient de s'y conformer. Si Ton étudie de près son 
histoire, et, surtout, si Ton plonge un peu profondément 
dans le cœur humain, on découvre le fil conducteur de 
cette œuvre de ténèbres qui aurait effacé le christianisme 
de dessus la terre si Dieu ne l'avait marqué du sceau de 
l'immortalité. Le mal ne s'introduisit pas tout de suite 
dans le sanctuaire : il y pénétra lentement et presque • 
d'une manière inaperçue. Ce qui n'est pas le moins frap- * 
pant dans la formation du dogme catholique, c'est la pen- 
sée première de ceux qui mirent la main à l'œuvre, *' 
croyant faire bien, tout en faisant mal. L'Eglise, qui ac- 
cepta peu à peu sa dogmatique, ne Teût pas fait si sou 
credo lui eût été présenté tout d'un coup. Un cri de ré- 
probation se fût élevé du milieu de ses rangs, et l'erreur 
serait retournée toute honteuse dans les marais d'où elle 
était montée. 

L'Eglise avait donc fait naufrage quant à la foi, etavec 
de bonnes intentions elle avait ôté l'autorité à la Parolo 
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sainte, pour la donner à l'homme. Des ténèbres pro- 
fondes l'cnveloppaienl comme un linceul de mort. Celui 
qui eût cherché au milieu d'elles son Sauveur eût pu 
dire comme Marie-Madeleine : a Je cherche mon maître, 
mais je no sais où on Ta mis.* » 

III. 

L'abandon do la foi entraîne nécessairement après soi 
celui du culte. Celui qui, connaissant l'histoire de 
l'Eglise primitive, eût cherché son culte parmi ceux qui 
se proclamaient les seuls orthodoxes, eût été douloureu- 
sement surpris en découvrant dans Rome papale Rome 
païenne. Rien, en effet, ne ressemblait moins aux chré- 
tiens apostoliques que les catholiques du xvi* siècle : cé- 
rémonies, chants, vêtements, autels, temple?, ustensiles, 
tout rappelait Numa Pompilius. C'était affligeant, et ce- 
pendant c'était en croyant bien faire que l'Eglise s'était 
revêtue des dépouilles des adorateurs de Cybèle et de Ju* 
piler. ^ 

Plus fidèles, les chrétiens n'auraient fait aucun em- 
prunt à ce paganisme, dont l'histoire, commencée dans 
les ténèbres, se continue dans le sang et finit dans la 
boue. Le Sauveur du monde, qui veut être adoré par ses 
disciples en esprit et en vérité, ne donna pas à son 
Eglise une forme de culte commecelle que Dieucommanda 
aux Juifs par Moïse; mais le bon sens, si la conscience se 
tait, parle assez haut pour dire que si les chrétiens avaient 
eu besoin de chercher, pour leur culte, des modèles, ils 
n'eussent jamais dû en demander à ces païens de Rome 
qui, pendant quatre cents ans, essayèrent d'étouffer le 
christianisme dans le sang de ses plus fidèles enfants. Il 
était donc impossible que, lorsque le cri a r^/brme» retentit 
à Wittemberg, les réformateurs n'arrêtassent pas leurs 
regards sur ce côté si misérable de l'Eglise. 

Ce qui les frappa surtout, ce fut l'immoralité dans la- 

* Voy. note i. 
î Voy. note ih 



f) HISTOIRE DE LÀ RÉFORMATION FRANÇAISE. 

.Q^^lle la grasde majorité <}u •cjiei^ étoiit ^plori^ée. La 
toiapple du Dieu vivant ctai't Revenu, à la lettre, une ca- 
yerae de voleurs. Nous aurioDs trop à citer, si nous fai- 
sions comparaître ici tQi^ les écrivains (qui, tour à tour, 
déplorent rabaissement do.n8 leqmeil l'Ëg^k^ léiaiit tom- 
bée. Quelques citations suffiront. ' 

Parmi ces hommes qui, vivant le xvi« siècle, élevèrent 
la voix contre les vices du clergé et de la cour de Rome, 
on pc«t f)lacer, en première Mgne, sai«t Bercard : « Ils 
mangent, dit ce grand hommecn parlant des prêtres de 
son temps, les pécbos de mon peuple, c'est-à-dire qu'ils 
exigent le prix des péchés, sans se soucier des pécheurs. 
Lequel, s*écrie-t-il, des ecclésiastiques pouvei-vous me 
nomiBer q<ui ne songe bien pi-us à vider les bourses de 
ceux qui lui sont soumis qu*à détruire les vices?*» 
« Tout leur soin, dit ie cardinal Gusan, est pour 1« tem- 
porel, rien pour le spirituel.' » 

Si les soins pastoraux étaient négligés, la science l'é- 
tait a«6si : la plupart des prêtres n'étaient que des ma- 
chines à messe, à baptême, à mariage et à ensevelisse^ 
ment. La connaissance des saintes Lettres était bannie 
du sanctuaire : <c Aujourd'hui, dit Marsile de Padpge^ que 
4e gouvernement de l'Eglise est corrompu, •» Ja plupart 
des prêtres et des évêquessont peu instruits en la sainte 
Ecrit-ure, et, si j'ose le dire, iis sont îtieapables de décider 
les doutesdéla foi en Dieu. « Je mesouviens, ajoute-t-il, 
d'avoir vu p1u«*eur« prêtres, plusieurs abbés et plusieurs 
prélats si dépourvus de science, qu'ils ne savaient pas 
même parler seion les règles de la grammaire. * 

Un mal plus dangereux encore que l'ignoratice désolait 
l'Eglise, c'était l'impureté. îl fut avoué, en plein concile 
de Trente, par l'ambassadeur d« duc de Bavière; ce der- 
nier déclara de la part de son maître qu'il lui était 
impossible de dire ce qu'il savait du clergé 8a«s offenser 
les oreilles. 

Ce n'est pas seulement l'ambassadeur de l'Electeur de 

« Voy. notç lu, 

* Bernard, in cant. serm. T7. 

3 Nicolas Cusan, lib. 3, de Concord. Cath. c, 29. 

* Marsile de Pad. Defens. pacis, part. 2, cap. 20^ 
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Bavihm qui se plaint des vices d4j deriçé bavarois; :1e ear* 
dinal dol/orraine fait le rnêma aveu. «Sa Majesté, 4isaii* 
il, CD parlant de Ciiarles IX, est contrainte, à rcjj^et, de 
se plaindre de la vie impudique dos persojanes ecclésins- 
tiqucs; elJcs apportent tant die scandale et do corruption 
parmi le peuple, outre le scandale qu*on prend des rai* 
nislres, qu'il lui semblcôtrenécessairequ'iiysoit promp* 
temcnt pourvu. » « Nous sommes^ s'écriait réloqueni^ar- 
dinal en faisant allusion au vaisseau qui portait Janas, 
cause do cet crage; jetez-nous dans la mer, et puisqAW 
vous avez notre confession, châtiez-nous comme ih \.w$â 
plaira.)) * 

Nous pourrions multiplier nos preiivcs; mais les faits 
cités parlent assez haut ; et, en prosenccde ces maux que 
le célibat attira sur la chrétionl/é, on comprend ce mot si 
vrai d'iEnéas Sylvius, avant qu'il se nommât PicJI : a Sf 
pour de bonnes raisons on a ôté le mariage aux prêtres, 
pour de meilleures il faudrait le leur rendre. » i 



Le désir d'une sainteté plus parfaite fut Tune des cau- 
ses de la fondation du monncliisme au sein de la religion 
chrétienne. Ce fut, delà part des chrétiens, une de ces er- 
reurs qui accusent moins le cœur que l'intelligence do 
ceux qui, les premiers, cherchèrent la perfection dans la 
solitude, loin du bruit du monde et de ses passions. Ce 
n'était [)as certainement Jésus-Christ, ni ses apôtres, qui 
leur avaient donné cet exemple : ils vécuront dans le 
monde, mais non comme le monde. Lumières brillantes au 
milieu des ténèbres, ils exerçaient sur les hommes une in- 
fluence plus salutaire que si, amants passionnés delà 
solitude, ils s'étaient retirés sur quelque mont Cassin ou 
dans quelque sauvage thébaïde. Par son caractère, comme 
par le ministère dont il est revêtu, le lévite chrétien est ap- 
pelé à vivre au milieu des hommes. Si parfois il recherche 
la solitude, ce n'est que pour lin temps : ainsi le fils de Ma- 

^ Instruct. et missiv. des rois très-chrét. pour le coocile de 
Trente. 
» Platine, Vie de Pie IL 
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rie; ainsi son précurseur Jean-Baptiste ; ainsi tous ceux 
auxquels Dieu confie la glorieuse mission d'instruire et 
de réveiller les pécheurs. 

Peu de docteurs ont brillé d'un plus pur éclat que le cé- 
lèbre Clémangis, archidiacre de Bayeux. Frappé des mal- 
heurs qui désolaient la chrétienté, ce saint homme publia 
un écrit qui nous en dévoile les plaies. Dans son célèbre 
traité de la Corruption et de la Ruine de l'Eglise, il parle 
des moines. Après avoir dit comment, par leur vocation, 
ils sont tenus à plus de sainteté, il ajoute : <c Ils en sont 
plus éloignés ; ils sont plus tenaces, plus avaricieux, pins 
adonnés aux choses temporelles; ils sont en outre in- 
constants, indisciplinés, dissolus, bruyants, courant les 
promenades', hantant les mauvais lieux; ils no haïssent 
rien tant que la cellule, le cloître, la lecture, Toraison, 
là règle de la religion : ils ne sont moines que par Tha- 
bit. » ' 

Clémangis ne déplora pas seul les débordements des 
moines : plusieurs autres voix se joignirent à la sienne 
pour dire les misères de Sion et pour flétrir la corruption 
de Jérusalem. 

« Seigneur Jésus, s'écria Volkvin, abbé de Sédichenbith, 
quels grands monstres vois-tu dans ton Eglise ! quand les 
chasseras-tu ? quand y porteras-tu remède ? quand la net- 
toieras-tu ? caries maux du clergé sont sans nombre. 
Quel est le lieu saint oti il n'y ait quoique monstre? la 
cure en a, la chanoinerie en a, la cloricature en a, les 
monastères aussi en ont; en somme, continue-t-il, ces 
monastères ont leurs monstres comme un Janus a deux 
têtes, savoir: un moine marchand. Oh! monstre vraiment 
hideux qu'un moine marchand ! car quel rapport y a-t-il 
entre la religion et la marchandise? quelle relation entre 
le cloître et le marché ?» * 

De tous ceux qui écrivirent contre les moines, Léonard 
Arétin fut celui qui les stigmatisa avec le plus d'esprit. Il 
fut pour eux ce qu'Apulée avait été pour les prêtres et les 
augures de Rome païenne ; son oraison contre les hypo- 

i Clémangis, liber de ruina Ëcclesi» 
% Viguier, Théat. de l'Antech. pag 633, 
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crîtes est une véritable philippique. En voici quelques 
fragments : 

« Vous avez, dit-il aux moines, des vices trbs-grandscl 
très-difformes, parmi lesquels Torgucil, ravarico, Tam- 
bition tiennent le premier rang; pour les couvrir, vous 
avez trouvé ces longues capes et inventé ces grands capu- 
chons; c'est pour cela que vous en enveloppez vos corps, 
afin decacherTorgueil sous un habit humble, etTavariceet 
rambvtion sous Tapparence de la pauvreté. Vos vêtements 
ne sont donc pas pour couvrir vos corps, les garantir du 
froid et de la chaleur, mais pourdérober aux regards du 
public vos vices : or, si vous désirez être des gonsde bien, 
comme vous désirez leur ressembler, il fallait chasser les 
vices hors de vos âmes, etnon lescachcr sous les pans de vos 
robes. Tu portes une robe à gros poils, un manteau agra- 
fé, les manches négligemment larges; eh quoi! penses-lu 
que pour cela je te croie saint comme tu veux le paraî- 
tre? Je n'ajoute point foi à de pareilles ostentations et 
feintes; je ne crois pas seulement à toi-même, hypocrite ; 
car je soupçonne que sous l'enveloppe de drap est caché 
quelque chose ; et certes il en est ainsi. Si on pouvait le 
voir et regarder au dedans, on verrait un égout de vices 
honteux, et la rapacité du loup caché sous une peau de bre- 
bis; car, comme l'amorce de quelque mangeaille sqtï h 
tromper les poissons, ainsi les gros draps couvrent vos 
méchancetés pour leurrer les hommes; vous en faites mon- 
tre devant le peuple, comme d'une amorce, afin d'allé- 
cher les hommes par cette apparence ; à ce déguisement 
de l'habit est jointe la tristesse du visage et l'abattement 
qui sont aussi de très-grands instruments d'ostentation 
et de tromperie : en sorte que de là vous vient votre sur- 
nom d'hypocrites tristes, le mouvement des yeux grave, 
le cou penché. Hypocrite, pourquoi es-tu si triste ? que 
veut dire ce cou penché? que signifient ces yeux baissés, 
cette feinte sincérité d'intégrité, d'innocence? se peut-il 
faire que l'un do vous s'empêche de rire quand il en voit 
un autre de même métier et profession?» * — Cicéron en 
disait moins des augures de Rome qui exploitaient la cré- 

* Leonardi Aretini libell. contra hypocritas, in fasciculo rerum 
expetendarum. 
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dniité ppbiique ëous le faiix Relions de dévotion, qiie l'A- 
rétiD des moines de son temps. 

Les jours jde décadence morale ont toujours leurs poêles, 
qui, dans des vers immortels, iègucat à la postérité les 
misères de leur siècle, comme lospoôtesépiques transmet** 
tent ieurs grandeurs et leurs revers. Pétrarque, lo Dan te, 
Mantouan, furent les Juvénal dp leur époque: leurs 
vers, avec ce tour qui est particulier à la poésie, nous 
montrent dans quel déplorable état la chrétienté était 
tombée, oc Tout est h vendre, s'écriait le Mantouan, tout : 
autel, encens, couronne, le ciel et Dieu môme, m ^ 

Le mal qui régnait dans las eouvcQts ne date ni deClé^ 
mangis ni de l'Arétin ; au sui* siècle, des voix éloquentes 
s'élevaient déjà pour signaler et déplorer la lèpre qui ron-* 
gcait en silence ces maisons, jadis l'asile do la piété, do 
l'étude et du travaiil. Le moioe, à part quelques rares ex<- 
eeptioDs, n'était plus cet homme de Dieu qui, fuyant I9 
knonde, allait s'ensevelir dans un lieu solitaire pour y 
vivre dans la mortiOcatipn dos seas^ et pour 7 mourir 
en odeur de sainteté. 

Nous terminons ce triste chapitre sur les moine» par 
ces paroles du célèbre et pieqx Clémangis : « Que sont 
dans ces temps cy, s'écrie-t^il, les monastères des filios, 
sinon certains, je ne dirai pas sanctuaires de Dieu, main 
des exécrables maisons de Venus on des réceptacles do 
jeunes gens lascifs et débauchés, de sorte qu'aujourd'buy* 
voiler une fille, c'est la prostituer. » ^ 

VL 

I^ous avons constaté les désordres du clergé et des mpî- 
pes; il nous reste à parler de ceux de la cour romaine. 
Ici encore nous écoulerons la voix des hommes qui furent 
témoins de l'abaissement dans lequel la papauté el sa 
çqur étaient tombées. 

Aux jours de sajpt Bernard , vivait Hildobort, arche- 
vêque de Tovr^, auquel Iç pîQux abbé de Çïuny adresse 

* Le Mantonan, Poésies. 
î Liber de ruiaâ Ecciesiae. 
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sa oefii vingt-^iiatrièmo épiiro. « Ce sont eux , dit Je 
4octe archevêque, ca parlant des Romains, qui refuseoi 
le jpespect aux clercs, la uol^lesse aux nobles, Thonneur 
aux supérieurs, Tabord aux égaux, le droit à tous. Dans 
les ctiarobres ce sont des vipères, dans les plaidoyers, 
des Seyihes; dans les repas, des bouffons; dans les exaci^ 
tiens, des harpies; dans les tribunaux, des statues; 
dans les questioDs. <)es imbéciles; dans les traités, des 
liffîarons; dans les contrats, des banquiers. Ils sont de 
pierre pour entendre , de bois pour juger, de feu pour 
brûler, de fer pour pardonner; en amitié, ils sont ié<- 
zards ; en facétie et tromperie, renards ; en orgueil, tau<» 
reaux. » * 

Marsile de Padoue s'exprime ainsi, dans son livre inti*- 
tulé le Défenseur de la Paix . a Quant à ceux qui ont 
visité la cour de Rome, ou, pour dire plus véritable* 
ment, la maison de traflc, plus horrible qu*unc caverne 
de brigands, ou bien ceux qui nerontpasvue,ilsappreB-> 
dront qu'elle est devenue le réceptacle de presque tous 
les scélérats et des trafiquants, tant au spirituel qu'au 
temporel; il n'y a, ajoute-t-il avec tristesse, nulle -scK 
licitude, nulle consolation pour acquérir les âmes. » ^ 

Au milieu de ces débordements, Clémangis ne pouvait 
garder le silence. Dans une lettre au grand Gerson, il 
s'élève avec une sainte énergie contre la simonie des 
prélats de la cour de Rome. « L'Evangile, écrit l'archi- 
diacre, nous apprend comment Jésus*Cbrist renversa les 
tables des changeurs, et chassa à coups de fouet les ven<- 
deurs du temple, en leur disant : « Ma maison était une 
maison de prières, mais vous on avez fait une caverne do 
voleurs. » L'écrivain reproche à Rome d'avoir imité les 
Juifs qui, aux jours do Jésus-Christ, s'étaient détournés 
de la loi, en s'abandonnant à leur avarice insatiable. Il 
lui écrit que cette Rome, autrefois si pure et si sainte, 
n'est qu'une boutique d'ambition et de rapine dans la- 
quelle tout est à vendre, dispenses, ordres, prêtrise, pé- 
chés, sacrements, messes; pour elle, l'or c'est tout, tant 
elle en a une soif insatiable. Pour cet or, on élève à la 

^ Hist. ecclésiast. de Nicolas Vignier père. (An 1130.) 
^ Marsile de Padoue. DefcDs. pac. 2* part, chap.24. 
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charge sacrée de la prêtrise des imbéciles qui ne savent 
ni ce qu'ils lisent ni ce qu'ils chantent. <c S'il y a, dit le 
terrible et pieux écrivain, un fainéant fuyant l'ouvrage 
et le travail, il se fait de l'Eglise pour vivre dans une 
voluptueuse oisiveté; alors il commence à servir à son 
ventre et à sa gueule en toute liberté et à courir les ta- 
vernes. )) Pariant de l'impureté qui règne dans la ville 
éternelle : ce Je passe sous silence, dit Glémangis, les im- 
pudicités et les adultères, desquels ceux qui s'abstien- 
nent sont l'objet de la risée et des moqueries des autres. 
En somme, les laïques tiennent pour tellement assuré 
que nul prêtre n'observe le célibat, que dans la plupart 
des-paroisses ils ne veulent pas souffrir un prêtre, s'il 
n'a pas une concubine ; afin de garder, par ce moyen, le 
toit conjugal; et encore n'est-il pas pour cela hors du 
hasard. Qu'est-il besoin, s'écrie-t-il, que je déclare da- 
vantage les vices du clergé, plus grands et plus énormes 
qu'on ne pourrait le croire? »' 

Ainsi s'entretient ce bon- personnage, la lumière de 
son siècle, avec son pieux ami Jean Gerson, que la pos- 
térité a placé si haut dans son admiration, qu'elle lui a 
a fait partager avec A. Kempis la gloire d'avoir écrit l'ini- 
mitable livre de V Imitation de Jésus-Christ. 

11 y a, dans tous les péchés, un lien fatal de parenté. 
Le plus hideux de tous, c'est l'avarice, que l'Ecrilurb ap- 
pelle la racine de tous les maux. C'est ce péché, qui 
éteint dans les cœurs le sentiment du vrai , du beau et 
du bon^qui jeta la cour romaine dans les plus déplorables 
excès. 

<( Le pape, dit un évêque allemand, auteur du célèbre 
écrit intitulé Onus Ecclesiœ, qui devrait crier : Venez et 
vous aurez le repos de vos âmes; crie : Venez et voyez- 
moi dans ma pompe et dans mon ambition, plus grand 
que Salomon. Venez à ma cour, videz-y vos bourses, et 
vous trouverez la perdition de vos âmes. » C'est ainsi que 
cet homme do Dieu, paraphrasant un passage de la sainte 
Ecriture, soulageait son cœur ulcéré à la vue de tant de 

< Clemangis, Epist. ad Joan. deGersoDO.CancellariumcoD raprœ- 
la Los simoniacos qui ordines sacros cœteraque spiritualia publicè 
vendant. 
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maux. « Voici, s*écrîo-t-il encore : Borne est maintenant 
le gouffre et le Mammon de Tenfer, où le diable, capi- 
taine de toute avarice, réside, vendant le patrimoine 
de Christ qu'il a mérité par sa passion ; et lequel nous 
donne gratuitement ce que nous avons reçu gratuite- 
ment; de sorte que ceci est maintenant tourné en pro- 
verbe : 



a Notre dame cour romaine 

Ne cherche brebis sans laine , 

Elle donne des pardons 

A ceux qui portent des dons ; 

Mais elle ferme sa porte 

A celui qui rien n'apporte. )» ^ 



C'est cette humiliante vérité qu'avouait Pie II avant 
qu'il fût pape, dans ces paroles si connues : « La cour 
de Rome ne donne rien sans argent; on y vend môme 
les impositions des mains et les dons de l'Esprit, et Ton 
n'y donne le pardon des péchés qu'à ceux qui ont de l'ar- 
gent. » ^ 

Ce fut cette avance insatiable qui mit le comble à l'ini- 
quité de cette cour et la jeta, en aveugle, dans le honteux 
trafic des indulgences. Le jeune et voluptueux Léon X 
avait succédé au belliqueux Jules IL Ami des arts et des 
lettres, il s'entoura desartistes les plus célèbresde l'Italie; 
chargea Raphaël de peindre sa galerie des loges, et le 
vieux Michel-Ange d'achever Saint-Pierre, commencé 
sur des bases si larges par Bramante. Mais l'argent man- 
quait, car Léon X ne sut jamais mettre des bornes à sa 
prodigalité, digne émulô, en cela, de François 1", auquel 
il vendit les biens du clergé, en échange des libertés de 
l'Eglise gallicane. Le brillant successeur de Jules II vou- 
lait glorifier son pontificat par l'une de ces œuvres d'art 
qui, par le grandiose de la conception et le fini des dé- 
tails, transmettent avec leurs bronzes, leurs marbres, 
et leurs porphyres, un nom à la postérité. Le profane 

* Onus Ecclesiœ, cap. 19. 

* /Kneas Sylv. Epist. lib. 1, epist. 66. 
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pontife se trompa, puisque son histoire se lie moins au 
dôme do Sainl-Pierre qu'au trafic des indulgences. 

Tout entier à ses plaisirs et occupé à faire de sa coui 
le rendez-vous des arts et des lettres, Léon X laissait dor- 
mir dans les archives du Vatican les plaintes de l'Eglise. 
Ce fut au moment même oti il croyait en avoir fini avec 
les conciles, que les premiers symptômes d'opposition 
éclatèrent à Wiltemberg. 

Léon X avait épuisé ses ressources, et ne savait com- 
ment battre monnaie, quand le vieux cardinal Puccy lui 
suggéra l'idée de le faire avec les indulgences. Le cardi- 
nal, avare autant que le pontife était prodigue, comprit 
tout le profit que le chef de la chrétienté pourrait en reti- 
rer, et il signala, avec la sagacité qui est propre aux 
hommes d'Eglise, quand ils sont vieux et cupides, cette 
mine que les papes avaient mal exploitée. Peu scrupuleux 
Bur le choix des moyens, Léon accepta avec empresse- 
ment celui qui, tout honteux qu'il était, lui permettait de 
remplir ses cofl'rcs vides et d'enrichir sa famille. Il fait 
alors un appel solennel à la chrétienté : il s'agit d'élever 
à l'honneur de saint Pierre une église qui n'aura pas sa 
pareille dans le monde. Mais l'argent manque; toutefois 
le Saint-Père ne veut pas que les offrandes des fidèles ar- 
rivent à Rome sans que Rome se montre libérale et re- 
connaissante. Le saint père ouvrira le trésor des indul- 
gences que Jésus-Christ a mis sous sa sainte garde, et, 
comme une douce rosée, le salut se répandra sur la terre. 

La chrétienté simple et naïve, s'imeginant que Rome 
est toujours le centre de la vie, de l.i sagesse et de la 
science, accueille avec joie cette bonne nouvelle. A l'allé- 
gresse générale, on eût dit que Iq jour de la bienveillance 
céleste se levait sur le monde ; chacun donc se préparait 
à se courber vers la terre, pour ramasser cette manne 
précieuse que le saint père voulait bien y laisser tomber. 
Mais les jours de la patience divine étaient à bout. Rome 
avait mis le comble à ses iniquités : elle était devenue 
impie, profane; et comme Rabylono, elle jouait avec les 
vases de l'autel. C'est alors que la main vengeresse de 
Dieu inscrivit sur ses murailles le Mené Mené Thekel, 
Uphaitiurij et que le fougueux dominicain Tetzel trouva 
dans Luther un adversaire et un vainqueur. 



LITRE h 15 



VIL 



Nous avons tracé le portrait de la papauté d'aprbs na« 
turo, c'est-ii-diro d'après les données certaines de i'bis- 
toire; mais nous avoos omis un fait qui la caractérise. 
Ce fait so rapp'orte au trop célèbre livre des Tdxeê de la 
chamellerie rofnaine. Ce livre à lui seul accuse Borne 
plvs44ue tous les écrits protestants. Là, chaque péché a 
son tarif, chaque crime son taux. 

Loin de nous cependant l'idée de rendre responsable 
l'Eglise iocii entière do la dépravation de la cour é^ 
Borne. Quoique solidaire de sa honte, elle ne participait 
pa^ à iiôutes ses iniquités. Grâce à Dieu , dans ces tcn^ps 
d'ignoranca et de sommeil spirituel , il y avait des âmes 
simples «t pieuses qui ne marchaient pas avec la multi- 
tude. Dans ces jours de décadence morale, il y avait des 
Eiies, 4m EUsées et dos Sunamites qui affligeaiont leurs 
âmes jusied» comme Loth a/fligeait la sienne dans les 
villes coupables de la plaine. Parfois des femmes fer<» 
ventes coaime Thérèse, des hommes saints comme Gerson, 
élevaient la yoix oontro rimpiété régnante. Mais, hélas! 
leurs voix étaient peu écoutées; mais quand do pieux pré^ 
dicateurs parvenaient cependant à se faire entendre, les 
masses se pressaient autour de leurs chaires. Rome s'alar- 
mait alors et combattait les protestants de cette époque 
avec des bâillons et des bûchers. Grâce à ces moyens vio^ 
lent3, elle fit faire silence autour d'elle et put lancer dans 
le monde son trop célèbre livre des Taxes de la chancellerie 
rpiname, 

La papauté répudie aujourd'hui ce livre qu'elle ne 
pourrait plus faire, mais elle l'a fait. Il est sorti de ses 
presses, et n'est au resicque la.conséquence de sa vie, et 
l'acte par lequel elle a maxime ses œuvres. 

Voici quelques extraits de cet ouvrage. Nous pe cite- 
rons que les peccadilles, laissant do côté les gros péchés ; 
nos oreilles n'en supporteraient pas facilement la lecture. 

a L'absolution pour celui qui révèle la confession de 
quelque péoitent est taxée à sept carlins, 

)) L'absolution pour celui qui abuse d'une jeune fille 
est taxée à si» carlins. 
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» L'absolution pour un prêtre concubinaire est taxée 
à sept carlina, 

» L'absolution pour un laïque coupable du môme fait 
est taxée à huit carlins, 

» L'absolution pour celui qui a tué son pbre, sa mëre, 
son frère, sa sœur, sa femme, ou quelque autre pa- 
rent ou allié, laïque néanmoins, est taxée* à cinq carlins, 

)) L'absolution pour un laïque présent qui a tué un 
abbé ou un autre ecclésiastique inférieur à l'évêque, est 
taxée à sept, à huit ou à neuf carlins, 

D L'absolution pour un mari qui frappe sa femme de 
manière qu'il en survienne un avortement ou une couche 
avant terme, est taxée à huit carlins, 

» L'absolution pour une femme qui prend quelque re- 
mède pour se procurer l'avortcment, ou qui fait quelque 
autre chose dans ce dessein et qui fait périr le fœtus, est 
taxée à cinq carlins, 

« Le père, la mère, ou quelque autre parent qui aura 
étouffé un enfant, paiera pour chaque meurtre quatre 
tournois, un ducat, huit carlins, 

» Celui qui a commis quelqu'un de ces crimes (sacri- 
lèges, vols, incendies, parjures ou autres semblables (est 
pleinement absous, et son honneur rétabli dans toutes les 
formes et avec la clause inhibiloire, moyennant <rg/itc-sia? 
tournois et neuf ducats, 

» L'absolution pour tout acte d'impureté, de quelque 
nature qu'il soit, commis par un clerc, fût-ce avec une 
religieuse, dans le cloître ou ailleurs, ou avec ses parents 
ou alliées, ou avec sa fille spirituelle, ou avec une autre 
femme, quelle que ce soil; soit aussi que cette absolution 
soit demandée ou non du clerc simplement, ou de lui ou 
de ses concubines, avec dispense de pouvoir prendre les 
ordres et tenir des bénéfices, et avec la clause înhibitoire, 
ne coule que trente-six tournois et neuf ducats, 

» L'absolution d'un laïque pour crime d'adultère donné 
au for de la conscience, coule quatre tournois, 

» Une religieuse qui sera tombée plusieurs fois dans 
le péché de luxure aura son absolution et sera rétablie 
dans son ordre, quand même elle serait abbesse, moyen- 
nant trente-six tournois, neuf du^cats. 

» L'absolution pour un prêtre qui tient une concubine, 
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avec dispense de pouvoir prendre les ordres et tenir des 
bénéûces, coûte vingt et un tournois, cinq ducats, six 
carlins. 

» S'il y a adultère et inceste de la part de laïques, il 
faut payer par tête six tournois. ' 

» La permission de manger des laitages dans les 
temps défendus coûte, pour une seule personne, six 
tournois, » * 

En lisant ce honteux tarif, on croit rêver, et Ton se de- 
mande comment TEglise de Rome, si pure et si belle à 
son origine, avait pu tant dégénérer. 

Comme Thyatire et Laodicce, elle avait, hélas ! laissé 
les ronces et les épines envahir le sanctuaire, et Déliai 
prendre la place qu'y occupait Jésus-Christ. — Que peut- 
on dire qui n'ait déjà été dit sur ce triste sujet? Il fallait 
certes que le mal ne connût plus de bornes, quand un 
poëtc, du Bellay, psTrlant de la ville éternelle, osait dire: 

Que Rome n'est plus Rome, et que celui en vain 
Présume d'en juger qui bien ne Ta comprise; 
Celui qui par la rue a vu publiquement 
La courtisane en coche, ou qui pompeusement 
La peut voir à cheval en accoutrement d'homme 
Superbe se montrer; celui qui de plein jour 
Aux cardinaux en cape a vu faire l'amour; 
C'est celui seul vraiment qui peut juger de Rome. 

Aux jours de Jésus-Christ, le mosaïsme était descendu 
bien bas; mais Jérusalem, la ville déicide, conservait au 
moins les apparences de la piété. Les pharisiens cachaient 
sous leurs longues robes leur hypocrisie ; et si le Christ 
n'eût déchiré le voile sous lequel s'abritaient leurs vices, 
nul n'en eût soupçonné le venin. Mais Rome papale jeta 
le masque, oubliant que l'hypocrisie est un hommage 
rendu à la vertu. A quelques mots près, on peut recon- 
naître la religion romaine dans le tableau que l'évêquo 
do Meaux trace du mosaïsme au moment où la terre vient 
d'enfanter son Sauveur. Ecoutons Bossuet : 

« Cependantyà la fin des temps, les Juifs mêmes qui 

• Note IV. 
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coDDaîssaieDt Dieu, qui étaient tes dépositaires de la re- 
ligion, commencèrent, tant les hommes vont toujours 
affaiblissant la vérité, non pointa oublier le Dieu do leurs 
pères, mais à mêler dans la religion des superstitions in- 
dignes de lui. Sous le rognedesAsmonéens, et dèsles temps 
doJonalhas, la secte des pharisiens commonra parmi Jes 
Juifs. Ils s'acquirent d'abord un grand crédi't par la pu- 
reté de leur doctrine et par Tobservance exacte de la loi; 
joint que leur conduite était douce, quoique régulière, et 
qu'ils vivaient entre eux en grande union. Les récom- 
penses et les châtiments de la vie future qu'ils soute- 
naient avec zèle, leur attiraient beaucoup d'honneur. A 
la fin, l'ambition se mit parmi eux. Ils voulurent gouver- 
ner, et en efTet ils se donnèrent un pouvoir absolu sur le 
peuple; ils se rendirent les arbitres de la doctrine et delà 
religion, qu'ils tournèrent insensiblement h des pratiques 
superstitieuses, utiles à leur intérêt et à la domination 
qu'ils voulaient établir sur les consciences; et le vrai es- 
prit de la loi était prêt à se perdre. 

» A ces maux, se joignit un plus grand mal, l'orgueil 
et la présomption, mais une présomption qui allait à s'at- 
tribuer à soi-même le don de Dieu. Les Juifs, accoutumés 
à ses bienfaits, et éclairés depuis tant de siècles de sa con- 
naissance, oublièrent que sa bonté seule les avait séparés 
des autres peuples, et regardèrent sa grâce comme une 
dette. Race élue et toujours bénie depuis deux mille ans, 
ils se jugèrent les seuls dignes de connaître Dieu, et se 
crurent d'une autre espèce que les autres hommes qu'ils 
voyaient privés do sa connaissance. Sur ce fondement, ils 
regardèrent les gentils avec un insupportable dédain. 
Etre sorti d'Abraham selon la chair leur paraissait natu- 
rellement une distinction qui les mettait au-dessus de 
tous les autres; et, enflés d'une si belle origine, ils se 
croyaient saints par nature et jion par grâce; erreur qui 
dure encore parmi eux. Ce furent les pharisiens qui, 
cherchant à se glorifier de leurs lumières et de l'exacte 
observance des cérémonies de la loi, introduisirent cette 
opinion vers la fin des temps. Comme ils ne songeaient 
qu'à se distinguer des autres hommes, ils multiplièrent 
sans bornes les pratiques extérieures, et débitèrent tou- 
tes leurs pensées, quelque contraires qu'elles fussent à 
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VIII. 

Si Ici était rétat- du judaïsme, tel aussi était celui de 
l'Eglise. Il est à lui seul la justiScation de la révolution 
religieuse du seizième siècle, sans laquelle le monde cou- 
rait à sa raine; car il ne couvait abouiir av«c la fenois- 
sancequ'à l'incrédulité; et avec le pape, qu'à l'abandon 
de la foi chi^étienne* C'est de «ces deux abîmes que la main 
énergique des réformateurs le retira. Ils ne furent pas 
saos douie ioujours irréprochables, les hommes de la 
lUlbrine; mais jamais soidatis n'eurent à défendra une 

cause plus sSintc et plus juste, et ne le firent avec moins 
d*égoïsme ei d*i»lérôl personnel. 

La Réforme ne fut pas le résultat d'un plan combiné 
d*ayaJOce, comme quelques-uns le disent. Elle se fix 
à riosu m^me de ceux qui, les premiers, en sentirent la 
iiéce3sjlé. Ils s'étonnaient eux-mêmes do leur œuvre« euj 
qui DO pensaient pas à se séparer du pape, mais qui de<- 
mginjiaiept au pape qu'il se réformât. Sans doute parmi 
ceux qui mirent la coignée aux racines de l'arbre, il yen 
a plusieurs <jui ont un nom grand dans l'histoire, et 
parmi ceux-là quelques-uns qui nous apparaissent 
commie les Atlas de l'œuvre moderne. Mais quand on 
éludie de près la marche des choses et des événements, 
les hommes se rapetissent, et Dieu apparaît seul au milieu 
de soi) travail régénérateur ; c'est Lui qui se sert tour à 
tour de Luther et de Léon X, de Calvin et de François I", 
de Narie Stuart et de Knox. Toutes choses entrent dans 
sesplaus; il laisse l'homme libre, et cependant toute libre 
et responsable que la créature soit, elle n'est que son in- 
strument. Ainsi tout le bien remonte au Créateur, tout le 
mal retombe sur elle. Nous ne nous faisons pas illusion; 
quelque glorieuse que nous apparaisse l'œuvre du xvi* siè- 
cle, elle a ses taches comme les choses d'ici-bas; tout n'est 
pas or dans le travail des Luther et des Calvin : du plomb 
s'y trouve. Mais qui oserait dénier aux inondations du 
NiJ leur bienfait, parce que les eaux du noble fleuve 

i Bossuet, suite de la ReUgion, chap. 17, 
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laissent, en se retirant, sur les rives qu'elles ont fertili- 
sées, des corps de reptiles etd'animalculesqui, en se cor- 
rompant, engendrent quelques miasmes? Le soleil a ses 
ombres; l'œuvredeThomme n'aurait-ello pas les siennes! 

IX. 

Une réforme était nécessaire: la chrétienté tout entière 
la demandait. Seule la papauté ne la voulait pas, parce 
qu'elle sentait que la convocation de chaque concile était 
une atteinte portée à son autorité. De là ses efforts persis- 
tants pour ajourner les réformes, n'osant pas dire qu'elle 
n''en voulait pas. Elle fut présente h Bâle, à Pise, à Gon^ 
stance,à Ferrare, où elle fut profondément humiliée, cas- 
sée, et où elle eût trouvé sa tombe, si la chrétienté, mieux 
instruite des vérités scripturaires et de la vie des siècles 
apostoliques, eût compris que le royaume de Dieu sur 
terre n'est pas calqué sur celui des princes d'ici-bas, et que 
l'Eglise de Dieu n'a qu'un chef, Jésus-Christ, dont le règne 
n'est pas de ce monde. La papau té, d'ailleurs, était trop liée 
h la vie sociale et politique des peuples, pour qu'il vînt à la 
pensée de personne de la supprimer. L'heure de son hu- 
miliation avait bien sonné, mais non celle de sa chute. 
Elle viendra, cette dernière heure; car quand même elle ne 
serait pas prédite dans les Livres saints, elle est écrite dans 
l'ordre même des choses. Il n'y a qu'à regarder Rome, 
pour découvrir, à première vue, dans ses traits les si- 
gnes avant-coureurs de sa décomposition. En effet, 
que resle-t-il de cette papauté si fière, si superbe, qui 
commandait aux peuples et aux rois? Un fantôme, une 
image décolorée. Sa voix ne compte plus dans le conseil 
des princes ; quand elle l'élève, c'est pour lancer des fou- 
dres qui grondent, mais qui ne tombent pas. Si elle met- 
tait aujourd'hui un royaume en interdit, on se riraitd'elle. 
Elle ne donne plus les couronnes, et demande en grâce 
aux princes qui lui tenaient autrefois l'étrier de veiller 
sur la sienne. Sans eux elle tomberait, comme Dagon, sur 
sa face. 

Contrainte par la force de la vérité, Rome avoue, non 
pas tout le mal, mais une partie du mal signalé par ses 
adversaires, et elle ajoute que la Réformation, en se fai- 
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sant par Luther, par Calvin et les autres hommes de cette 
époque, fut un grand malheur; car sans eux elle aurait 
eu lieu sans secousse et par les soins de TEglise elle-mê- 
me. De celte manière, la grande unité religieuse n'eût 
pas été brisée, et l'Europe eûtété soustraite aux longs dé- 
chirements qui ont fourni à Thisloire tant de pages san- 
glantes etdouloureuses.Cela serait vrai si réellement Rome 
eût pu le mettre à exécution ; mais le pouvait-elle? Avec 
quels éléments régénérateurs aurait-elle sauvé le monde? 
Oîi était sa force? Où était enfln sa volonté ? Sa volonté, 
l'histoire le dit, fut de s'opposer à toute réforme et de faire 
échouer les bonnes dispositions des princes et des empe- 
reurs. Dans celte lutte, elle déploya une politique profonde 
et une habileté sans égale; et si la papauté ne ceignit 
pas sa tête d'une auréole de sainteté, elle devint célèbre 
dans les chancelleries par sa diplomatie, qui est demeurée 
proverbiale. Dans le conflit qui s'engagea entre elle et les 
conciles, elle fut souple, insinuante, audacieuse, patiente, 
flatteuse; elle sut surtout diviser, moyen d'affaiblir que 
la vieille Rome savait si bien mettre en pratique, et que 
la nouvelle sut admirablement copier en surpassant sou- 
vent son modèle. 

Nous devons dire cependant à la louange de la papauté 
que l'un de ses pontifes voulût sérieusement mettre la 
main à l'œuvre, afin de ramener dans le bercail ceux que 
le profane Léon X en avait éloignés. Cet honnête pontife 
était Adrien VI, précepteur de Charles-Quint. Il ordonna 
à son légat de confesser en pleine diète, à Nuremberg, 
les péchés de la chrétienté, a Le mal, disait le nonce, s'est 
communiqué du chef aux membres, des papes aux prélats 
inférieurs; tous tant qu'ils sont, c'est-à-dire les prélats 
et les ecclésiastiques, se sont dévoyés, de telle sorte que 
depuis longtemps il n'y en a aucun qui fasse le bien, non 
pas même un seul. » 

Nous le répétons; Adrien désirait sincèrement une ré- 
formation, que ne voulurent jamais ses prédécesseurs: 
il s'en occupa sérieusement; mais, vainsefl'orts ! il périt à 
la tâche. Haï des évoques et des prélats de sa cour, détesté 
des Romains habitués à la vie molle et voluptueuse de la 
cour papale, il mourut, n'ayant eu peur l'Eglise que de 
bons désirs. On croit que le poison termina ses jours. 
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Quoi qa'it en soit, sa mort fit cda^r des seûtimetitar qui 
sont pour lui une boHe oraison. Dès q'o'*on apprit son^ dé- 
cès, le peuple nfianifcsla bruytfnrmefft sa joi© : pecd^ntJa 
nuit quelques jeunes déïmucbésat^Cnchèrent unecourroirne 
de rameaux h la porte de lar maison de sonmédeciD, avec 
cette inscription : Liberutofi patriœ^ fftr libérateur die la 
patrie. 

A part Adrien VT, nou-s ne tronvons pas un setri pape 
qui ait voulu sériousem'ent une réft)rmaiiûn. Itepafecent 
cinquante ans, disait? Arnaud du Pcrrier, ambassadeordo 
France au concile de Trente, 'on a toujours demanda, mais 
vainement, la réforma tio» de KEglise aux divers eoncîles, 
àConslance,àBâle, à-Ferrare. Pendant longtempsiln'y eut 
qu'un» seul' cri dans ^Eglise romain«^ mais la* cour de Ro- 
me trouvait toujours le moyen de faire avorter ïes honnes 
résoluli<wvs des princes et des empereurs qur étaient dési- 
reux de mettre un terme aux mau'x d>e FEglise, m^ux 
rendus plus sensibles par le grand schisme d'Obcidtent. 

Parmii les conciles qui désirèrent remodrer aux maux 
de la chrétionlé, tl faut placer en première ligne celui de 
Constance, qm CiTssa trois papes et en nomnm ttu, Mar- 
tin V. Ce pontife, chargéde réformorTEglise, éiu<ia les^pro- 
positions de réfoirme. « 11 y a déjà, vénérables Pères, dit- 
il aux membres du concile, quatre ans que vous avez 
quitté vos résidences ; vos ouailles réclament tos= soins; 
renvoyez cette affaire à une autre fois; et d^aiileurs, 
ajouta-t-il, la chose mérite qu'on y pense à loisir. » Or, 
le concilie s'était assemblé pour cela, et depuisqua>tre ans 
il fonctionnait à C<mslance. * 

Le concile de Bâle reprit, en sous-œuvre, le projet des , 
Pères de Constance ; mais le pape Eo^ène sut jeter b»bt- ] 
lement des brandons de discorde au sein de l'assemMée, 
qui lecassa cependant, et élutà sa p4ace Amédée, due de 
Savoie. Le pape déposé sut se faire réintégrer àsitts sa 
charge, et les Pères se séparèrent sans avoir atteint kr\>w\ 
qu'ils s'étaient proposé. 

Dans l'état oîi étaient les personnes et les eb«scs, îacii* 
tholicité ne pouvait espérer une réforma frioiiy qudnd les 

^ DeTliou,îiv 25. 

* Platine, in Ylt. Merlin V. 
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chefs» qui deTaîentlaluidonnernela voulaient pas. Rome 
était un foyer si grand d'impureté et de corruption, que 
le célèbre Machiavel disait ra Grâce à elle, les gens de son 
vcisinage sont des athées et des scélérats. » * Une circon- 
slance^qui a sa place dans les événements que nous racon- 
tons, nous apparaît ici comme une preuve do l'impossi- 
bilité où était la catholicité de se régénérer. Innocent VIIF, 
de triste et honteuse mémoire, venait de descendre dans 
la tombe: il laissait vacant le siège pontifical. Jamais 
temps ne furent plus graves, et le besoin d'une réforma- 
tion plus vivement senti. Ce qu'il faut désormais à l'E- 
glise, c'est un chef, orthodoxe comme saint Paul, ftdelo 
comme saint Jacques. Trop longtemps le saint-siége a 
été souillé par des papes infidèles, avares, cupides, im- 
pudiques; Irop longtemps Rome a donné Texemple des 
mauvaises mœurs. H faut, si elle ne veut pas être la Ba- 
bylone de l'Apocalypse, qu'elle rebrousse chemin vers les 
témoignages de l'Eternel, et que son chef donne désor- 
mais, urbi etorbi, l'exemple do toutes les vertus qui bril- 
laient d'un si vif éclat d'ans Pierre, pêcheur à Bethsaïda et 
chef do l'Eglise. Tous les cardinaux paraissent pénétrés 
do ces vérités; le monde entier a les yeux sur eux. Un 
prêtre, Ljonnel, évê(|ue de Concorde, se fait auprès des 
princes de l'Eglise l'organe des sentiments de toute la 
catholicité. Il lit un magnifique sermon, qu'il leur prê- 
che le jour même où ils entrent au conclave; il leur repré- 
sente avec énergie que l'Eglise romaine, la mère et la ra- 
cine de l'Eglise universelle, est tous les jours de plus en 
pi os méprisée : que le luxe qui règne dans le clergé est 
extrême, et que les princes chrétiens sont sur le point do 
s'entre-détruire. Il leur dit que la douleur de la fille de 
Sion est grande comme l'étendue delà mer; qu'il faut un 
remède aux maux présents delà chrétienté. Il leur mon- 
tre ce remède dans l'élection d'un pontife saint, instruit, 
"Capable. Toute l'Eglise, leur dit-il, a les yeux sur vous, 
elle en attend un chef qui, par la bonne odeur de son 
nom, attire les peuples fidèles au salut. L'orateur insiste, 
presse, exhorte; il censure le sacré collège et le menace 



* Machiavel, Disc, sur Tile-Liver 
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de toutes les malédictions de Dieu, s'il n'accomplit pas fi- 
dèlement son mandat. * 

Après un pareil discours, il semble qu'un mauvais 
choix est impossible, et que TRglise ne peut attendre 
de ses cardiorrux qu'une élection qui rendra à la pa- 
pauté la gloire de ses plus beaux jours. Eh bien ! savez- 
vous le nom do ce pontife réformateur, de ce Josué 
des premiers jours de la renaissance? C'est Roderic BoV" 
gia, Alexandre VI ! 

Après la mort d'Alexandre VI et celle de Pie lll qui lui 
succéda et n'occupa le siège pontifical que trente jours, 
Jules II ceignit la triple couronne. Ce fut sous son ponti- 
ficat que s'assembla le concile de Pise. L'acte de convoca- 
tion de la part des princes porte expressément que c'est 
pour l'extirpation des hérésies, et particulièrement pour 
la réformation des mœurs de l'Eglise universelle, dans le 
chef et dans les membres, et pour la réparation de plu- 
sieurs crimes très-grands, notoires, continuels, incorri- 
gibles, qui scandalisent l'Eglise universelle. * 

Le concile assemblé déclara quêtes plaintes des princes 
étaient justes, et rendit ce décret ; « Le saint et sacré sy- 
node général de Pise, régulièrement assemblé au nom du 
Saint-Esprit, faisant un concile général et représentant 
l'Eglise catholique, définit et déclare que ce saint synode 
ne se sépare point et ne se puisse séparer jusqu'à ce que 
l'Eglise universelle soit réformée, en la foi et auxmœurs^ 
tant au chef qu'aux membres, et que les hérésies et les 
schismes soient détruits. » 

On ne peut être plus explicite que les Pères de Pise, qui 
pensent de l'Eglise de cette époque ce que les protestants 
en disent pour expliquer leur séparation. Jules II ne les 
écoute pas : plus habile que les trois papes révoqués par 
le concile de Constance, il lutte avec les Pères de Pise, 
casse leurs décrets, et appelle leur assemblée une syna- 
gogue de Satan. La tiare sur la tête et le glaive dans les 
mains, il analhématise ses adversaires par ses bulles, et les 
combat par son épée. Il convoque à Latran un concilia- 
bule composé de ses créatures; il meurt après la cin- 

1 Reynald. ad ann. 1492. 

2 Vide Reynald. In Jul. il. 
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quiemo session et a pour successeur le trop célèbre Léon X, 
de rillustrc maison des Médicis. 

Dans lo concile de Lalran, le pape s'adjuge tous les 
droits que ceux de Constance, de Baie et de Pise avaient 
déclaré leur appartenir. Ce n*est pas le pape qui est sou- 
mis au concile, c'est le concile qui est soumis au pape. 
La lutte est plus forte et plus vive que jamais. Mais la 
victoire finira par demeurer au pontife qui assiéra sa do- 
mination sur les débris des conciles. Le serpent à une 
tôte aura toujours le dessus sur celui qui en a plusieurs. 

Rome n'a pas voulu se réformer. Ceux qui croyaient à 
la possibilité de sa régénération se trompaieni ; après 
quatre siècles, elle est ce qu'elle était aux jours où les 
princes et les rois lui signalaient ses abus. 

On allègue, il est vrai, le concile de Trente, et les 
réformes qu'il opéra; mais quand on examine les choses 
de près, on reconnaît que ce concile ne changea rien. En 
effet, Rome a-t-elle modifié sa foi?a-t-cllo répudié ses 
traditions pour mettre à leur place les ensoigricments 
apostoliques? Non, elle croit ce qu'elle croyait; elle y a 
ajouté seuljment le dogme de l'Immaculée Conception, 
auquel elle ne croyait pas. Quant à son culte, il est ce 
qu'il était un peu plus païen seulement. Les honneurs 
rendus à Marie ont pris une telle extension, que le nom 
de maristo lui conviendrait mieux que celui de catholique. 
Quant à sa morale, enfin, elle est toujours la mémo ; seu- 
lement, éparse dans les livres de ses bullisles et de ses 
canonistes, elle a pris un corps dans ceux de la célèbre 
compagnie de Saint-Ignace. 



S'il nous restait quelques doutes sur la haine instinc- 
tive que la papauté a eue pour toute réforme, ils de- 
vraient s'évanouir devant les aveux de l'un de ses plus 
brillants et de ses plus dévoués défenseurs. Fra Paolo 
Sarpi, théologien du sénat de Venise, a écrit Thisloire du 
concile de Trente, moins en historien qu'en annaliste. 
Exact et fidèle , il dit tout, raconte tout ce qui est à la 
louange de Rome, comme ce qui est à sa honte. Quand 
son écrit parut, il fi^t ^Sclater une violente colère parmi 

2 
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tous les hommes de son parti, indij^npos qu'un simple 
théologien eût osé, à la face des luthériens, dévoiler les 
côtés feibles de leur Eglise, et prouver que le saint-siégo 
n'est qu'un gouvernement monckiin, se di-rigeant par une 
, politique toute mondaine. Leur haine fut grande et se 
traduisit un jour par im coup de poignard. On rapporte 
.que, pendant que le médecin relirait le fer de la plaie, 
Paolo dit froidement : a Ui recon-naislà le style de Rome. » 
Le livre du théologien de Venise était un arsenal puis- 
sant dans lequel les protestants prena*leBt des armes d'au- 
tant plus fortes, pour défendre leur cause, qu'elles Veur 
étaient fournies par un homme qoi ne figura jamais dans 
leuFS rangs. Le temps, qui couche tant d'écrits dans la 
fosse commune^ne put faire ouWier celui du théologien 
de Venise, tout long,- di-ffuset ennuyeux à lire qu'il soit; 
aussi, voyons-nous, cent ans: après son a*pparition, un 
grand dignitaire de Rorne qui entre en l'iceelse constitue 
le défenseur de la papauté contre les attaques de Paolo. 
Ce dignitaire, c'est le cardinal Pallavicini. Le but de cet 
écrivain est do démontrer que Sarpi» calomnie la papauté. 
Pour cela, il prend le parti de nous la faire connaître 
telle qu'elle est. C'était de sa part droit et loyal-, mais 
très-maladroit. Sur ce point écoutons Jurieu analysant, 
dans son abrégé de V Histoire du Concile de Trente, le livfe 
du célèbre cardinal : 

« Voici, dit-il, do quelle manière Pallavicini nous re- 
présente l'Eglise romaine. ' 11 avoue qu'elle fait entrer 
dans sa conduite une politique charnelle et rtiondaine; 
que son gouvernement présent est formé selon les règles 
de ce monde, et il soutient que cela est selon l'intention 
de Jésus-Christ. Il confesse que l'Eglise a pour but d'aug- 
menter ses richesses et sa gloire, et dit qu'elle doit tendre 
à posséder une parfaite félicité humaine, parce que Jésus- 
Christ^ l'a rendue parfaitement apte à jouir de cette 
félicité humaine; tellement que si Arlst'olo et Platon 
vivaient,. ils avoueraient que, selon les règles de leur 
sagesse mondaine et philosophique, on ne peut* pas for- 
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ine répul)1ique p]<j\;i$ tcljjo ' et plufi noble que la ré- 
luo cbrciiepiiie. C e^st pourquoi, comme, scloa l'idée 
gcsdu rnoode, :iirve réf)U!bUque, pour étro heureuse 
9 coD.sliluoe,4oit être opulcaite, florissante en biens, 
la^te en plaisirs, pleine de {2:00s qui soient sages 
la cliair, et qm sachent le monde, il veut qu'il efi 

môme do l*E^Miseet confesse que rFg-lise romaine 
jme sur cette idée. ^ En avouant que celle Eglise 

1 do toutes les voies qu'on qualifie de simonie pour 
5cr de l'argent, il entreprend la défense de celle sir 
î et de tous les moyens que l'Eglise emploie pour 
air son opulence: comme sont les annales, les p(»n- 

Ics commandes, la pluralité des bénéfices, les 

îS fréquents, les indulgonfcs et les dispenses (|u'on 

î pogr de l'argent. ^ 11 tourne en ridicule ceux qui 

aient réformer l'pglise sur Tidéo que l'Evangile 

eu donne. Il appeUe une telle réformalion, une ré- 

tion en idée, qui n'est demandée que par des gens 

es par un zble ignorant et remplis de conceptions 

^agantes. Ce soni des esclaves des opinions vul- 

», qui ne connaissent point le monde, et qui n'ont 

)e ÎQteJfjg/once de ses aflairos. Selon le cardinal 

irjçini, Adrien VI, /qiui confessa la corruption de la 

de Rome et qui voulut travaiJier à sa réformalion, 

l'uff de .€08 Làv^ zélés, qui se nourrissent de prin- 

l/âitonj^^ues, * Sês dfumits étaient des idées abstraites, 

çQ^tcmpIfSrt m^i^ do^U lo. for^ae n* avait aiicun rap* 

=■* la condition de la nuatièrç. Il avait le tort de 

r si iogeflumc^t les corruptions de la cour de 

C'piajt fligr^^raïËUt blânif:rstis prédécesseurs, c'était 

maiatiroiU ^ja ^b moi, du semblables gens sont 

(os de l« Iriiiiqiïjililé publique. Selon PaDavicini, 

f ja'a ri^ ^j^m horreur que la pauvreté : elle 

^rnr c^tM^^^H diin& i'r^rit dos hommes et 

U) iria^.<C'08( pourquoi ceux 
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qui disent que les biens de TEglise, pour la principale 
parlie, doivent être distribués aux pauvres, sont des en- 
nemis de rEfçlise. Le cardinal soutient que cette pratique 
serait directement contraire à la félicité humaine de 
TEglise, à l'institution de Dieu et à la nature. Il approuve 
donc que les biens de TCglise soient employés à soutenir 
le grand éclat de la cour de Rome, composée de cardi- 
naux, d'abbés et d*nn grand nombre d'officiers. Il pré- 
tend que par cet éclat les infidèles et les mahométans 
pourront être convertis à la foi.* Afin d'attirer plus faci- 
lement les infidèles et do conserver dans l'Eglise ceux 
qui y sont déj«î, selon le cardinal Pallavicini , la cour do 
Rome fait amas de voluptés et de plaisirs ; elle ainçie les 
théâtres et les spectacles ; elle afl*ecte même d'en avoir 
de plus magnifiques que le monde, afin de vaincre le 
monde par ses propres armes ,^ A tous égards, selon Pal- 
lavicini, la cour de Rome prend à tâche de faire des lois 
qui flattent les sens. Dieu ne veut pas, dit-il, arracher 
des âmes les inclinations naturelles; instinctivement les 
hommes aiment le plaisir, les richesses, les dignités ; ils 
ont en horreur la pauvreté, la bassesse, etc.; il faut faire 
des lois et former l'Eglise selon ces inclinations. Le car- 
dinal avait pour maxime qu'il faut permettre le mal, afin 
qu'il en arrive du bien ; il le prouve par l'exemple des 
lemmes de mauvaise vie, à qui l'on permet de se prosti- 
tuer : Corne si vide nelle permissione délie meretrici.^ 

» Selon cette maxime, il faut s'accommoder aux faiblesses 
des hommes qui composent l'Eglise; il faut gouverner ces 
hommes tels que Dieu et la nature les mettent au monde. 
Au reste il nous représente l'Eglise romaine ayant en 
aversion la réformalion. «C'est un mot, dit-il, qui sonnera 
toujours mal, non-seulement aux oreilles des gens de 
cour, mais des communautés les plus réformées. » C'est 
pourquoi il avoue, bien que la réformation faite par le 
concile de Trente soit très-légère, qu'on s'en m.oque 
à Rome; on élude ses décisions, parce qu'il a ordonné 



« Liv. 8, c. n. 

2 Liv. 6, c. 3 ; liv. 6, c. 25; Introd., 8. 
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qu*on ne donnât pas de dispenses sans de grandes rai- 
sons. «On juge, dit-il, que les grosses ^mmes qui se don- 
nent pour obtenir ces dispenses sont une suffisante rai- 
son pour les accorder.» Selon le cardinal Pallavicini, la 
cour do Rome appelle les hommes aux charges et au sa- 
cerdoce qui doit sauver les âmes par l'espérance du 
plaisir : c'est là la source de ses vertus; c'est ce qui fait 
sa vocation; c'est ce qui anime et réveille le zèle. Chacun 
espère être évoque, cardinal et pape. Ainsi l'ambition et 
le désir de gloire sont les deux aiguillons qui poussent 
les hommes au service do l'Eglise; c'est pourquoi elle fait 
amas de richesses, de crosses, de mitres et de bénéfices 
pour attirer les hommes par ces cadeaux d'humanité. 
Jugez quel doit être le zèle de ces pasteurs, qui ne sont 
portés à se consacrer à Dieu que par ces principes mon- 
dains. Cependant, selon Pallavicini, la cour de Rome af- 
firme que l'abondance est la mamelle des vertus qui 
nourrissent l'Eglise. C'est pourquoi dans le môme esprit 
il soutient que la félicité humaine et les prospérités tem- 
porelles doivent se trouver à Romeet chez le pape comme 
dans leur source; que toute la terre doit porter là ses con- 
tributions pour soutenir la majesté de cette cour; et que, 
comme les sacrements, bien qu'ils soient corporels, sont 
des sources de grâces spirituelles, ainsi les biens du monde 
dans l'Eglise sont des sources de vertus. Quant au pape, 
selon les maximes de la cour de Rome, c'est le monarque 
de tout l'univers, dont la puissance est illimitée et indé- 
pendante de toutes créatures, do qui tous les rois doivent 
être tributaires, et qui peut disposer de tous les biens des 
hommes contre leur volonté. Le pape est comme l'estomac 
du corps de l'Eglise, il doit recevoir tous les biens 
du monde pour les distribuer aux membres du clergé. Le 
cardinal dit que ce ne serait point un mal quand le pape 
serait actuellement maître de tous les biens terrestres pour 
les distribuera chacun selon son mérite, sans égard aux 
droits d'hérédité. Pour ce qui est des conciles ce sont, 
dit-il, des assemblées plus qu'inutiles et les plus fu- 
nestes conjonctions qui se fassent dans le ciel de l'Eglise. 
Il avoue que la cour de Rome, quand on parla de convo- 
quer le concile de Trente, craignit cette convocation, en 
eut horreur, et fit tout ce qu'elle put pour l'éviter, prin- 

2. 
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çip^ljexne^t parce que \b9 conciles se mêlent de feire les 
rjéfofpao tours. €e serait donc tenter Dieu que d'assemblei 
un coocile général, puisque ces assemblées conduiseai 
prdJQair^piienit ^ux schismes* ' Il dUquec'esi une folio de 
vouloir fétpvmer J'ggljae d'aujourd'hui sur )o pied do 
rFg)içe/ir)cii^nne. Il fait4ir0i^ Laii^z que ceu][ qui de-r 
mandaient le r/)ta|)lisspmien^ dps éjections canoniques 
étaient pQ,MiJç^é$ h poJ^ p^f rjn$(|9C( 4u diable. C-esi une 
'gr§^(Jp f|[)J:/8, §plon le pfélat, 4fi icroire raocien meil- 
'leMr/]ji;^ \fl pouycï^u. À J'cntendro, TEglise étaii dans 
reQfpnpQq/^^nd elle était si sévère; aujourd'hui se^ or-r 
donp^DP^ç ^opf ()'un âge mi)r et pliJ§ avancé; les sociéiés 
changenipomqie je^^rp^;il fput 4<(H)^J/i^6 gouverner selon 
IjBiff' â^p; y^\\s/^ doit yiyPQ autreo^en^ dans un monde plus 
délicat; .çp qWf^f\ 9Ppoilè corri^ptior» dans la iGonduite des 
afTajf^;? ^qi^é^ja^ique^ 4^( pn r^fGpe.rripnt nécessaire 
popr |p ^nips; ce ^o^i des contes Ô0 vieilles, de croire le 
mondp pipe aujourd'^xjiiqA}'au(pefp.is; ce ^pt lik les senti- 
mepisdcsi^sprils esclaves de^ opinions du vulgaire; puis, 
il ser^i( ait^^si ridicule de tenter 4^ r^tn^^f l'Eglise h sa 
prpwjcrjB pureté et simplicité qua de youloir obliger les 
gcn$ à yivrp d^ glands. Lo^ preniieirs conciles n'y enten- 
daieptrien avepleur sainteté et leur simplicité, ajoute le 
naïf histpriep. I.e concile de Trente était composé d'hon- 
nêtes gpps, qui savaient vivre dans le monde. Quand 
Philippe II passa par Trcnla pour aller en Espagne, les 
légats lui préparèrent unemagniÛqMa réception. Ils firent 
bâtir up palais sur TAdige, à trois cents pas de la ville; 
on lui dqnpa i^ un superbe repas; il y eut cpmédie, danse, 
bal et toutes sortps de jeux. Le prince y dansa lui-même. 
Fra Paojo avait oublié ce bel endroit, il est pourtant 
assez remarquable et bien singulier. Les anciens conciles, 
composés de gens sans politesse, ne donnaient point le 
bal ni la comédie. Voilà de quelle manière Pallavicini 
nous 4épiPint la conduite et les maximes du concile et de 
la çpqr dp Home. En véfilp, n'est-ce pas bien faire son 
éloge? Fra Paolo en a^t-il a^taqt fait? A-l-il jamais rien 
dit qui fût plus injurieux ppurRoinp? l^ plus grand des 

1 Liv. 1, c. 25; liv. 21, «. 6; liv. 83^ ». 10; liv» 1, e. 25; iiv. 6, 
c. i' lMlro.(li|çliji^q, p. 8j Uv. l,a. ^« 
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em^em^^ àfi rjggls^e ioruAîn^ pourrajtrll (mo un portrait 
pi4^$ hidPii^ ^^ ia moraloeeloD laquelle on s«GOiKluità 1^ 
cour paj^ajoV Qu'on ne dise donc plus qu« Fra Paolo a 
fait, S0U6 le nom d'histoire du concile de Trente, une sa^- 
tire contre la cour de Rome. Cent ennemis comme Fra 
PaoJQ UQ feront jamais autant de mal à celte cour que 
rillus4re écrivain (lui a entrepris de la défendre. » 

Nous Q'DjojijitoBs rien à TanaJyse de Jurieu ; elle 
parle ^saez d*(Clle^mcme, et prouve jusqu'au dernier 
degré de r^videnjce que Rome ne pouvait opérer une ré- 
forme dans TEglise, parce qu'eJlo n'en avait ni le désir 
ni ]p pouvoir. Il fallaii donc que d'autres la fissent; sans 
puy l^ fUOiaid/9 seraiit demeuré dans les vieilles ornières du 
pa.i*é, 

Rome n'a donc pas voulu se régénérer; aussi la Réfor- 
mai jpfl Q m liau sans elle et maigre elle. 

XL 

Pogr cPTnpreiwlîe Je pnouvepient religieux da xvi^siècle, 
il ^st ÇQ(^^Sfiir^ (}p bi^n con naître \m causes qui Tout 
produit: 1^ ppnf^ipale retrouve sans doute dans l'état 
d'avin^scffiont o^ Ip çjergé éUit tçqjbé; peuie, elle ne 
Texpliqueraii çi^|xpfîd|iatp^3dan$ tpvis s^s détails, si d'auT 
très pe s*y jpignnjent, 

L'unp 4q ces C9MS^9 ^^ trguvia (]aqf I9 résistance que 
l'Eglise de France opposait sans cesse à l'ambition de 
Rome, qui, 30US prétexte d(^ rpnité 4ogmatique et ecclé- 
siastique^ s'efforçait d'attirerà elle tOMte l'autorité et de 
fonder sa pi^issapcç sur 1 03 débris dPS lib^ptc$ des Eglises 
particulières. Pe toutes les Eglises, ce fut celle de Franco 
qui se montra le plusdigQemont Jalouse de ses franchises 
qu'elle dcfcn(Jit avççéncrgie. IJon^e n'était pas populaire 
en France, Qq^pd il Ip fallait, on lui résistait en face; on 
allait même jusqu'à des faits. Un jour, Colonna , l'ambas-» 
sadeur de Philippe le Bel, soulfleta en face de la chré- 
tienté le spccesseqr du grand Hildebrand. Quand il s'agit 
de la réformation de l'Eglise au xv® siècle, le clergé fran- 
çais, ayant h sa tête le pieux Gprsop, s'éleva avec courage 
contre la cour de Rome, et signa le décret de ce célèbre 
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concile de Constance qui abaissa le pape, et proclama 
que l'autorité réside dans le synode général. Plus tard, 
Louis XII eut do graves domôlés avec Jules II : irrité des 
prétentions orgueilleuses de ce ponlife, il fil frapper une 
médaille sur laquelle on lit ces mots significatifs : Nomen 
Babylonis perdant,^ hisani entondre par là qu'il voyait 
dans la Rome des papes la Babylone de l'Apocalypse.* 
.' Le haut clergé, car le bas comptait peu dans ces temps, 
ne pouvait voir qu'avec un secret plaisir une opposition 
formidable se former contre la cour papale qui ne cessait 
do le pressurer, prenant, avec le denier de saint Pierre, le 
plus clair de ses revenus. Quand, plus tard, il applaudissait 
aux premières hardiesses de Luther, il ne prévoyait pas 
que ce moine ébranlerait la catholicité et lui ravirait la 
moitié de l'Europe. 

Une seconde cause qui favorisa l'introduction de la 
Réforme, fut le travail que la renaissance avait opéré 
dans les esprits; travail profond, sérieux, mais seulement 
dans les rangs éclairés de la société, où l'on commençait 
à comprendre que l'idéal de l'homme n'est pas l'immobi- 
lité, mais le progrès. Le goût des lettres et surtout des 
langues scdéveloppa. Des regards, jusque-lh indifférents, 
voulurent plonger dans les antiquités grecques et latines. 
Delà des travaux qui, tout en enrichissant la langue 
française, aidèrent puissamment à sa formation, et con- 
duisirent à des recherches qui, en s'exerçant d'abord 
sur Sophocle et sur Homère, s'exercèrent plus tard sur la 
Bible. 

La renaissance était plus littéraire que religieuse, plus 
artistique que scientifique. Il n'y avait rien en elle de fort 
et do puissant, parce qu'elle était païenne par l'art et por- 
tée à faire de l'opposition à la papauté, moins au nom 
de la divine autorité des Ecritures qu'elle ne connaissait 
pas, qu'au nom des droits de la pensée. Elle ne pouvait 
donc pas produire une réformation, mais seulement la se- 
conder. 

Une troisième cause, c'est l'amourdesnouvautésqui a 
toujours caractérisé la France, cette Athènes des temps 

* J'anéantirai le nom de Babylone. 
2 Apocalypse, chap. 1*7. 
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modernes. Ici Dieu se servit des infirmités mômes de cette 
nation pour la retirer des langes de la superstition. Toutes 
choses le servent : quand il le veut, il se fait confessera 
Athènes par un juge de l'aréopage, et à Paris par un con- 
seiller du parlement. 

Une autre cause de la Réformation fut Textrôme mobilité 
du caractère de François l*'. Ami des lettres, ce roi applau- 
dissait aux premiers essais d'indépendance personnelle 
de ces Iftitrés et de ces poètes qui devaient illustrer son 
règne ; il riait avec sa cour des traits acérés lancés contre 
les moines et le clergé. Rien dans le l u théranisme ne lui fut 
d'abord antipathique ; il n'en devint l'oppresseur que lors- 
qu'il comprit que la réformation de l'Eglise entraînait 
forcément après elle celle de la royauté. Les feux allumés 
sous son règne le placent donc au rang des persécuteurs 
de l'Eglise. Il n'en fut pas moins entre les mains de Dieu 
un instrument dans son œuvre de régénération. 

Unequatrième cause nous apparaît dans la merveilleuse 
invention de Gutenberg. L'imprimerie vint à point nom- 
mé : sans elle, le vieux monde serait demeuré dans l'en- 
fance, l'âge de la virilité n'eût pas sonné pour lui. La 
presse offrit aux hommes d'opposition sa puissante publi- 
cité; le peuple qui ne lisait pas se mit à lire: la lecture 
le fît penser, la pensée l'émancipa. Quand Dieu veut la 
fin, il donne les moyens. 11 lui lallait l'imprimerie, il en 
mit l'idée dans le cerveau de Gutenberg. 

Une cinquième cause, et c'est la plus puissante, fut la 
traduction de la Bible, qui restitua à la chrétienté ses droits 
et révéla aux regards étonnés des masses la différence pro- 
fonde qui existe entre la foi présente et la foi primitive. 
La Bible ouvrit aux réformateurs un arsenal inépuisable 
de preuves, au moyen desquelleslls battirent en brèche les 
fondements de la papauté. Ce fut donc un grand jour que 
celui où des presses de Gutenberg sortit la Bible, véritable 
fiât lux pour ces temps ténébreux. Nouveaux mages, les 
réformateurs ne perdirent jamais do vue cette étoile bril- 
lante du matin qui se dégageait, sous le souffle puissant 
de Luther, des nuages dans lesquels Rome depuis des 
siècles la tenait ensevelie. Sans elle, la Réformation se 
fût arrêtée dans sa marche, parce qu'elle eût reposé sur 
des épaules d'homme ; mais la sainte Ecriture lui donna 
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fl'ppt ja/?[ïais pu prdyalpi^. 4vi^.cfp3 d-c (Ci»lère ^iji^ fl^# 
pQji^,ssa h l'apparitiQn du Jiy^e ^\^t lequel e^Ae ^Ar^i| ajptp^o^é 
sop »^, pn fijeut qaej$ui;pT son effr/?^.. Ce jn'éta^Jt pJus «dé- 
sormais avec i*homme qu'elle allait i4i,Uer^ .c'éj,(iijl ^yfifi 

ejlp êi)Lf, pju, pour se régé/ieror, ()ro6ier .de I4 jj^-n^ière ^lu^ 
yjye que le soleil qui $or^it des presses d^ ToA^yriijOf .4e 
génie de Mayei^.ce , mais pette lumière robloAji|t; ie( {),u4^ 
Rome avai^ fait trop de.chejaiip daps le ijial po^r e^ r,Qr 
monter la pente. Elle descendit fj[uelaue^,dP9r^ 09 J^M^f 
et après avoir brûlé des hommes, elle .brûla le l^ivr^ $apré^ 
qui, phéaif immorte), sortait chaque fois ^Iju^ r<94J^u^ flç 
ses cendres. 

Uneautre cause,enôn, qui fitavanicer lu AcfpnAatiç^n, 
ce fijit le caractère de ceux qui, les premier^, piirep^ j^ 
main à Toeuvre. Ils ne furent pas sans doute ^ous,et \oi^r 
joi^rs ir^éjprochables , homi^es, ils payèrent lepr trjbiuit à 
rhun?aine faiblesse. Mais on est émerveiljé, quand, ^41 
flambeau de l'histoire^ on voit tout à la foisfiurila br.èche(ies 
bommesa rdents comme Lu ther, doux comoieMélanchlUp^, 
décidés comme Zwingle, indomptables cqmffud Kaox, jc^,a- 
vaincus comme Viret, positifs et austères comjne Calvin. 
Non, jamais depuis le temps des apôtres ,on ne vjt j)ar 
reils ouvriers. Ces ouvriers, il les fallait poi^r empêch^er le 
navire de l'Eglise 4e somb^rer sur les écijieil^ de la papauté. 

Telles soQ^ les principales causes do I^ rçi^p)ujlj^ ^\r 
gjeusp du xvi» siècje. Après ayoir parlç^es fp/Qr/nale^rs, 
pou^ ne poyvons passer sous silenx;e #«? jiofïîw^ qui 
aidèr^pt ^ dé/nolir l'édificp romain- Les riéf^f gi^teurs »•^^ 
fi^sère^t l'aide de l'up, et se défièrent de i'i^^j^lfipce ^ 
l'autre. Le prepUer d^ ces deu^ homnies esj François E^ber 
lais, le célèbre curé dp ftIevi4oi^, T^ptre» l'illpslreJEra^e, 
(je Bo^erdam. 

^u ixioment où la lutte écl^t§[, ces (Jei^x hpi^ijnes 
avaient une grande céliébrjté. Trop indépepdants (de pen- 
sée pour SjB courber spus je joug, ^Hii^^s U*pp i^pojis 4e ieiur 
rppo> ppur.s'jéleypr ^^ ]^ iai|l^ ^q xéiQfffi^tp^T^f M* AOjn- 
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ballifeirtr la pap^tfté,. parrëYriewt en balaiHe rangée', pré^- 
q^ae fc©t>joi!i-rs' dêtr^ë^re- ëes eiwbûscatl^i^s. Français, jusqti''à 
la HftOôlle doâos'^ H'abelapîs' ie M bo'offon-, de propos déli- 
béré,- px^ixr éif^ des' vérités cpui sewtaienl le fa^^t; il t^ 
parttfe diaiîs rarèr» djiue cfiancclairt sur ses pi'eds, l« figiîife 
b*rbou1»Héede Wo'.On l«é lirt comûle on écoutait P'asquiri; 
métis ee Pasqui* avait une inrogiBaftion étlon'nd^iVt^, urte 
science prodigwusey un- esprit de moq uerio qj^'ètH éûvié 
Votlaive. Armé do sa' nryarotte, il (b«r6lta moines, Aoûne», 
a'bbésy prélélis; il 1«^ fit^ inotiter sor les irétea'ux et Fes 
imn»ola à la risée' pu biiqo«e. Il savait qcre le prtrtidonton 
rit en Frank^e est tou^joafs le parti' vaiwcu. Il 1)1 donc rire 
du clergé. Beaucoup d« scs^ p-l»a^isffrileriés dosiendiront 
daos tes fifios^» et letrr inoculôi'eli'l ces premiers= germes 
d'incrédulité qui devaient plus tard porter de- sfî tristes 
iruits 

Rabelais était sceptique?.- so"n entourage l'avait rondii 
tel. Esprit ardent, mais nature circonspecte, il se sentit 
tout Ieco*i'raged'*u«^àa'tifiin3itî, mo'rsnr'ewt jJ9»nr!nfe lu' fol d^un 
réformat<eur. M mourut ^aVsibièment à Mecrdon dàn^ ^ 
soutane d€ ouréy et dfaa« les ran«g« dé ce niômèc^ergé qulft 
n ul, pi u« que lui, n'avait- bofon'é. M n-'cst don« pas étonnant 
que tes? bômmes austères âè l«' Réformi& a'ient dvdfffgné 
son appuh Its n'auraient pu raccepter sons se dtDshbtuoJ- 
rer. Pouv eax donc Ra-belais nefot qHi'u'n prbfa'ft-ev l'uiï 
de ces aveugles ioslrumtînts dont Dieu se sert un mo^ 
meûfe da»ns soû œu'vre,* et qiu'ii rejeWe- ewsni*©' cmrtmie erû 
vit sarment.' 

Au* moment où lo euro de Metidott pi^élndàit à seïl 
hardiesses^, cyniques,' Era^fl^, de» Rotterdam', révélml 
dans- ses écrite te modèle (ïe 16* |l^l»s paVfarite' p^arisént^ 
torie, et se faisait le préewrselir d-uu'é rëvolu'tièù' fôYv^ 
gieuse don* il M te Jeén-Ba'pbvsîe^ tapnt qu'il xm ftfMut 
pas dire ta vét^ité à lïérode'. ♦ 

L'immensse répulaiion d'Erasmîe donnait àr ses écrvtd 
une grande circulation : ils étaient entre les mairis dips 
masses qn'ils éclairaient. En faisant rire du clergé, \ï 
instruisait. Ses Coiloq-ues , et! la tratiuction qu'il fit du- 
Nouveau' Testament, firent au sein de la eatlioliciiô uirci ^ 
brèche plus grande qu«e ne Tauraitvonlu^ le prudehtécri- 
vaici. Il déhirail bien une réiormation, iheis il la voulait 
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calme, paisible, sans bruit. Quand Torage gronda, et 
que les grands du monde menacèrent les audacieux ré- 
formateurs, Erasme ne parut plus ; il se réfugia dans sa 
tente et entreprit, mais vainement, de cacher sa faiblesse 
en signalant les fautes des réformateurs. Ce qui carac- 
térise le savant de Rotterdam, c'est un regard d'aigle et 
un cœur de biche. Nous retrouverons plus lard cet émi- 
nenl personnage, dont le nom se lie intimement à celui 
de la Réforraation. Si Rabelais fut le précurseur de Vol- 
taire, Erasme fut celui de Sully. Quoi qu'il en soit, la 
Réforme doit beaucoup à Erasme. Elle peut accepter, 
jusqu'à un certain point, ses services; elle le renie ce- 
pendant pour l'un des siens : car il appartient à la classe 
de ces hommes qui ont la perspicacité de la vérité, sans 
en avoir le courage. 

XIII. 

Tout était prêt pour une réformation religieuse. Il ne 
fallait qu'une occasion favorable pour jeter la France 
dans la voie d'opposition où iious la verrons plus tard. 
Cette occasion arriva à son heure. Avant de raconter 
comment elle se présenta, il ne sera pas sans intérêt, 
pendant que le royaume de saint Louis est en apparence 
si tranquille, de jeter un rapide regard sur l'Allemagne 
qui est si agitée. Contrairement à Tordre des choses, ce 
ne sont ni les princes ni les empereurs qui résistent à la 
papauté, c'est un jeune moine de l'ordre des Augustins. 
En lisant le récit de sa vie, on éprouve pour ce hardi 
lutteur un sentiment profond d'admiration. Il est beau 
de le voir combattre d'égal à égal cette flère et terrible 
papauté, sous le joug de laquelle princes, rois et empe- 
reurs se sont si longtemps courbés. Il n'a ni finances, ni 
arsenaux, ni armées, et cependant il descend hardiment 
dans l'arène. Ce qui fait la force de ce moine, c'est sa foi. 
Une Bible qu'il a découverte sur les rayons de la biblio- 
thèque d'un couvent est pour son âme ardente, inquiète 
et affamée de saîut, ce que le torrent d'eau vive est pour 
le cerf altéré. Dans les pages du Livre sacré, il découvre 
la condamnation de son Eglise, et cette profonde vérité 
que le juste ne vit pas d'exercices corporels, mais de foi. 



Livre i. 37 

La fol transforme Martin Luther, elle en fait un apôtre. 
Nature ardente, vivo, aimante, doué du don de parler et 
d'écrire, génie perspicace et original, il attaque la pa- 
pauté avec toute Tardeur d'un néophyte et tout le cou- 
rage d'un chrétien. L'arrivée du célèbre vendeur de par- 
dons, Tetzel, fait éclater l'orage qui fond sur Rome, et 
lui enlève la moitié des contrées soumises à son obé- 
dience. 

Le sensuel Léon X s'émouvait moins que son entou- 
rage des hardiesses du docteur de Wittcmberg : « Ce 
sbnt,disait-il,enapprenantles nouvelles qui lui arrivaient 
d'Allemagne, des querelles de moines. » Il fallut ce- 
pendant que le pontife ouvrit les yeux. Il le fit, mais 
trop tard. La lutte avait pris des proportions im- 
menses; le débat était passé de l'école dans rË!.i;liset et 
de l'Eglise dans la rue. Ce qui était dispute avec des 
moines, des professeurs et des écoliers, était devenu ré- 
volution religieuse avec le peuple. 

Rome, toujours terrible quand elle frappait, ne le fai- 
sait cependant qu'après de mûres réflexions. Si sa der- 
nière arme était un bûcher, sa première était souvent la 
tentative de la persuasion. Elle essaya de ramener à de 
meilleurs sentiments le moine insurgé. Bonne et tendre 
mère, l'Eglise pardonnera tout, si frère Martin se ré- 
tracte. Frère Martin ne se rétracta pas. Cajoleries, 
menaces, promesses, tout échoua devant la volonté in- 
Ûexible de Luther, qui dit aux envoyés du pape : « Prou- 
vez-moi, par la sainte Ecriture, que je me trompe, et jo 
me rétracterai. » C'était leur demander l'impossible. Au 
lieu donc d'une rétractation pure et simple qu'attendait 
Léon X, il reçut un refus. C'est alors que le pontife s'ar- 
ma de toutes ses foudres et les lança contre le hardi 
docteur de Wittemberg. Ecoutons-le : 

a Léon, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, pour 
mémoire perpétuelle de la chose. 

» Levez-vous, Seii^neur, et jugez votre cause; souve- 
nez-vous des insultes qu'on vous fait, décolles que vous 
font les insensés tous les jours; inclinez votre oreille à 
nos prières , car des renards ont surgi qui cherchent à 
dévaster votre vif:ne, celle dont vous avez foulé le pres- 
soir et dont, en remontant à votre Père, vous avez com- 

3 
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mis le soin, le gouvernement, TadministrattOQ à Pierre, 
comme au chef et à yolro vicaire, ainsi qu'à ses s«ooes- 
scurs, à l'instar de l'RpUse triomphante. Le sanglier de 
la forêt s'efforce de Textorminer, et une bêle singulière* 
ment farouche la ravage. » 

Apres avoir associé à sa cause Dieu, le clergé, Piewe, 
Paul et l'Eglise, Léon X fait l'historique de toutes Ses 
hérésies qui ont désolé la chrétienté, et rappelle les con- 
damnations dont elles ont été frappées; puis il énumèrc 
les thèses que Luther a fait imprimer et afficher sur les 
murs de la cathédrale de Wittemberg. 

(( Nous donc, ajoute le pape, après de longs, de mûrs, 
de soigneux examens, discussions et délibérations avec 
nos frères les cardinaux, des prieurs ou des généraux 
d'Ordres, des professeurs ou docteurs en théologie, ainsi 
que dans l'un ou Taulre droit, nous avons trouvé les- 
dites propositions respectivement hérétiques ou scanda- 
leuses, ou non catholiques, mais contraires à la tradition 
et à la doctrine de l'E-j^lise, à l'interprétation vraie ou 
commune des divines Ecritures. » 

En conséquence, de Tavis et de l'assentiment des car- 
dinaux, après mûre délibération sur chacun desdits ar- 
ticles, par Tautorilé du Dieu tout-puissant ainsi que des 
bienheureux apôtres Pierre et Paul et par la sienne, le 
pape Léon X condamne ces propositions comme respec- 
tivement hérétiques, ou scandaleuses, ou fausses, ou 
choquant les oreilles pieuses, ou capables de séduire 
l'esprit des simples, et contraires à la vérité catholique; fait 
inhibition, sous peine d'excommunication et de privation / 
de toutes dignités, châtiments encourus par le seul fait j 
de croire ces propositions; il fait défense de les soutenir, ! 
et même de les favoriser, do les prêcher et de souffrir que j^ 
d'autres les ensci-nent directement ou indirectement, 
tacitement ou en termes exprès, en public ou en particu- 
llier, ordonnant aux ordinaires et autres de faire une 
'exacte perquisition des écrits qui contiennent ces propo- 
sitions et de les faire brûler solennellement en présence 
du clergé et devant tout le peuple, sous les mêmes 
peines. 

I^on X expose ensuite tout ce qu'il a fait pour rame- 
ner Luther dans la bergerie, et comment tous ses efforts 
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jont 4obou« coatro ropiniâlrotc du raoioe. 11 pourrait Tacr 
câbler, mais son cœur, paternel commo celui du Christ/ 
préfère la conversion du pécheur à sa mort. 11 ouvre donc 
ses hras à Tcnfant prodiprue; mais si cet enfant prodïL'ue 
ne s>e repent pas de ses péchés, Léon cessera d*êlre père; 
il sera juge. 

Le pape fixe à Luther un délai de trois fois vingt jours 
pour rétracter ses erreurs et brûler les livres qui les con- 
tiennent. Si, passé ce délai, le moine ne s*est pas ré- 
tracté, il le soumet, Ini et ses adhérents, à toutes les 
peines de droit; défend aux fidèles de les fréquenter et de 
les recevoir; interdit les lieux où ils se retireront; or- 
don^ie aux autorités do leur courir sus, de se saisir de 
leurs personnes, de les dénoncer béréliqucs, et de publier 
paxtaut sa bulle, sous peine d'excommunication contre 
ceux qui y mettraient obstacle. 

Le docteur Eck, qui h Leipsick avait défendu contre Lu- 
ther la cause de l'Eglise romaine, fut chargé par le pape 
de porter sa bulle en Allemagne. Nul mieux que lui no 
méritait cet honneur : il s'en acquitta avec tout le zè/o 
d'un homme de parti et toute la haine qu'il portait à 
Luther, dont il avait reçu do cruels affronts. Partout 
il fit afficher la bulle, et partout où il le put; il Ot 
brûler les écrits de frère Martin. La présence du docteur 
répandait partout l'épouvante et l'effroi; la bulle faisait 
l'effet d'une trombe. A peine le moine saxon l'eut-il lue, 
qu'il bondit de colère et saute sur ses armes. 11 ne s'ef- 
fraye ni de la faiblesse, ni de la force de son ennemi; il 
ne regarde qu'à la sainteté de la cause qu'il défend. Peu 
soucieux des dangers que court sa vie, qui ne lui est 
précieuse que s'il la dépense au service de son Dieu, sa 
réponse à la bulle de Léon X est bientôt faite. Luther y 
est tout entier. 

a On m'apprend qu'une bulle a été lancée contre moi : 
le inonde la connaît, elle n'est pas venue jusqu'ici. 
PeutTÔtre que, fille de la nuit, elle aura eu peur de me re- 
garder en face... Enfin, il m'a été donné de la voir, cette 
"chouette, et dans toute sa beauté. En vérité, je ne sais si 
les papistes se moquent de moi. Non, ce ne peulelre que 
l'œuvre de Jean Eck, cet homme de mensonge et d'ini- 
quité, ce damné d'hérétique...; ce qui ajoute à mes soup- 
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çons, c'est que ce Eck vient de Rome. Bel apôtre, bien di- 
gne d*rn tel apostolat!... Il y a quelques jours j'avais en- 
tendu dire qu'on préparait dans la ville une bulle, bien 
méchante à rinsligalion de ce bourreau d'Eck, qui j aré- 
panduson styloet sa bavc.Celuiqui a écrit culte bulle, je 
le liens pour TAnléchrist; jela maudis comme une insulte 
et un blasphème contre le Fils de Dieu. Amen. Je recon- 
nais, je proclame en mon âme et conscience comme vé- 
rités les articles qui y sont condamnés; je voue tout chré- 
tien qui la recevrait, cette bulle infâme, aux tortures de 
Tenfer. Je le tiens pour païen, pour TAntéchrist en per- 
sonne. Amen. Voilà comme je me rétracte, moi. Bulle, 
fille d'une bulle de savon; mais dis-moi donc, ignoran- 
tissime Antéchrist, lu es donc bien bete pour croire que 
l'humanité va se laisser effrayer! S'il suffisait, pour con- 
damner, dédire: ceci medéplall, non je neveux pas; mais 
il n'y a pas de mulet, d'âne, de taupe, de souche, qui ne 
pût faire le métier de juge. Quoi ! ton front de prostituée 
n'a pas rougi d'oser ainsi avec dos paroles do fumée se 
prendre aux foudres de la Parole divine !... » 

« On dit souvent, continue Luther, que l'âne chante 
mal parce qu'il entonne trop haut. Cette bulle eût bien 
mieuxchanté,sid'abordellen'avait posésa bouchede blas- 
phème contre le ciel... Ah ! bullistes, vous ne tremblez 
pas que la pierre et le bois ne suent du sang à l'ouïe des 
blasphèmes que vous vomissez ! Où êtes-vous donc, em- 
pereurs? où êtes- vous, rois et princes de la terre? Vous 
avez donné voire nom à Jésus dans le baptême, et vous 
soufi"rez cette voix tartaréenne do l'Antéchrist? Où êtes- 
vous, évoques? vous tous qui prêchez le christianisme, 
garderez-vous le silence devant un tel prodige d'impiété? 

» Malheureuse Eglise, devenue le jouet et la proie de 
Satan ! Misérables, qui vivez dans ce siècle ! voici la colère 
de Dieu sur tout ce qui a nom papiste. Léon X, et vous, 
nos seigneurs les cardinaux romains, écoulez, je vous le 
dis en face : si c'est vous qui avez enfanté cette bulle, si 
vous l'avouez comme votre œuvre, j'use, moi, de la puis* 
sance que Dieu m'a faite au baptême en m'instituant son 
fils et son héritier. Appuyé sur ce roc qui ne craint ni les 
portes de l'enfer, ni le ciel, ni la terre, je vous le répète 
revenez à Dieu, renoncez à vos sataniques blasphèmes 
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contre Jésuâ-Chrîst, et tout de suite. Autrement, sachez- 
le bien, le Chiist vilel règne encore. Voici venir le Seigneur 
qui d'un soulfle do sa bouche dissipera cet homme d'ini- 
quité, ce fils de perdition. Si le pape a écrit cette bulle, 
je le proclame TAntéchrist venu pour bouleverser le 
monde. » 

C'est ainsi qu'écrit et que parle Luther. Il va droit au but, 
et n'épargneà ses adversaires ni Tinsulte ni l'outrage. Tout 
en déplorant ses écarts, il ne faut oublier ni son époque, 
Ini les puissants adversaires qui l'attaquent. Le temps, qui 
Iverse l'oubli sur ce qui ne mérite pas do passer à la posté*- 
rilé, enregistre toujours ce qui en est digne. Le 10 dé- 
cembre 15J20 demeurera un grand jour et une date im- 
mortelle dans la vie du réformateur. 

Ce jour-là toute la ville de Wittemberg, comme au 
temps des grandes solennités, était en émoi : la vieille ba- 
silique regorgeait de ildbles; à l'une des portes do la cité 
un bûcher était dressé. A l'heure indiquée, au son du bour- 
don lancé à toute volée, Luther descend de la chaire de la 
cathédrale, suivi des professeurs et des écoliers;. il sedirige 
vers le bûcher, il l'allume, et le hardi docteur y jette la 
bulle de Léon X, la Somme de saint Thomas, les Décrétales 
des papes et les écrits d'Eck. Ce jour-là, comme Fernand 
Certes, il brûla ses vaisseaux. Il fallait vaincre ou périr; 
Luther vainquit. 

Quand le pape apprit que Luther avait brûlé sa bulle, 
sa colère no connut plus de bornqs. Un moine osait lui ré- 
sister à la face du ciel, et livrer dédaigneusement ses fou- 
dres aux flammes d'un bûcher ! c'était trop d'audace. Par 
une nouvelle constitution du 5 janvier 1621, il l'anathé- 
matisa lui et ses sectateurs. L'Eglise avait fait son devoir; 
c'était maintenant au bras séculier à faire le sien. Après 
la parole, le glaive; après la douceur, la force. Rome était 
conséquente avec elle-même. . 

C'en était fait do Luther, s'il n*avait pas été entouré de 
princes intelligents qui, éclairés sur les abus de la pa- 
pauté, encourageaient, les uns publiquement, les autres 
en secret, le Ircrc Martin, qui comparut, le 16 avril 1521, 
devant la diète de Worms. Jamais témoin de Jésus-Christ 
n'eut un auditoire plus imposant. Le jeune Charles-Quint 
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présîdàU ra^serribFée, qtti ttése éomposart que de rors, dc( 
princes, do ducs, de baron*, d'afchorôques el de prcfârts. 
Le moine ne fut pas au-dessous de sa tâche: il confessa 
noblement et hardiment son Sauveur. Sommé de rétracter 
ses erreurs, il répondit à Charles-Quint : « Puisque Votre 
Majesté et vos dominations demandent une réponse sim- 
ple, je la ferai; elle no sera ni dentée, ni cornue; la voici : 
A moins qu'on no me convainque d'erreur par le témoi- 
gnage de FEcritiTre ou de l'évidence, je ne puis ni no veux 
me rétracter; car je ne crois pas à la seule autorité du 
pape et des conciles qui, si souvent, ont erré et se sont 
contredits: je ne reconnais d'autre maître que la Parole 
de Dieu. » 

Tous les efforts du célèbre cardinal Aléandre échouèrent 
devant la fermeté de Luther qui, oubliant tout danger 
et se confiant en Dieu, ne voyait qu'une seule chose 
véritablement grande: la sainte Ecriture. C'était elle 
qui le soulenait et lui donnait ce courage calme, mais in- 
domptable du chrétien, que ses ennemis ont qualifié d'au- 
dace, parce qu'ils ne connaissaient pas la source où il le 
puisait. 

Dans cette fameuse difete de Worms, la figure de Luther 
domine tontes les autres, môme celle de Charles-Quint. 
Les puissances do la terre pâlissent devant fa royauté do 
la pensée; jamais la force ne parut plus faible. Charles- 
Quint ne voulut pas violer le sauf-conduit qu'il avait ac- 
cordé au réformateur: U résista aux prières do ceux qui 
voulaient le faire manquer à sa parole royale. Peu dési- 
reux d'associer son nom à celui do Sigismond, il ferma 
l'oreille aux plaintes d'Aléandro et des prélats romains 
plus confiants dans un bûcher que dans leur éloquence. 
Cependant le 8 mars 1521 il publia dans la diète do Worms 
un édit impérial contre Luther, pour être misa exécution 
au bout de vingt jours. • 

Par cet édit, il déclare tenir Luther pour hérétique no- 
toire, et commando à tous les Etats do l'empire do le tenir 
comme tel; défendant à tous do le recevoir et do le proté- 
ger en aucune façon; ordonne à tous les princes de la 
cour, sous les peines accoutumées, de le prendre et empri- 
sonner, après le terme de vingt jours expiré, et do poursui- 
vre tous sescomplices, adhérents et fauteurs, les dépouiller 
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êe toos îews bîeiM, meubles et îmmeobles, snlvanl les lois 
et constHi>tien« de l'empire ; il défend encore de lire et de 
garder ancun do ses livres, quand mémo il y en aurait 
quelqu'un où se trouveraient de bonnes choses : car on 
rejette les mets les plus délicats dès qu'on les soupçonne 
infectes d^^une goutte do venin. D'ailleurs, ce qui peut se 
trouver de bon a déjà été dit et répété par les saints Pères, 
et peut s'y lire sans péril. Il ordonne donc aux princes 
et aux magistrats de les brûler et de les abolir en- 
tièrement, et comme il s'est fait et imprimé, en divers 
endroits, des abrégés de ses livres, il défend absolument 
de les réimprimer, comme aussi do garder aucune de ses 
estampes et images inventées pour rendre odieux et ridi- 
cules non-seulement des personnes privées, mais encore 
le pape, les prélats et les princes. Il commando aux ma- 
gistrats de s'en saisir, de les brûler, de punir les im- 
primeurs et tous ceux qui en vendront ou en achèteront. 
Enfin il fait une défense générale d'imprimer aucun livre 
en matière de foi, si petit qu'il puisse être, sans la per- 
mission de révêque diocésain. * 

Luther, sentant tout lo danger auquel il s'exposait en 
demeurant plus longtemps à Worms, en partit en triom- 
phateur, après y être entré en accusé. Partout sur son 
passage il prêcha la Parole do Dieu et grossit lo nom- 
bre de ses adhérents. Rome fit encore une faute, et 
Worms, qui devait ôtre lo tombeau do Luther, devint la 
chaire du haut de laquelle un simplo moine parla à toute 
la chrétienté. 

Un événement, qui a tout lo sérieux de l'histoire et tout 
l'intérêt du roman, eut lieu pendant que Luther quittait 
Worms et se rendait à Witlembcrg.il était près d'Actens- 
tein, quand des cavaliers armés et masqués se jetèrent 
sur lui, s'emparèrent de sa personne et le conduisirent 
dans un château solitaire perdu dans les forêts de la Thu- 
ringe. Ce château, dont on saurait à peine aujourd'hui 
lo nom, est devenu célèbre dans l'histoire, c'est celui do 
la Wartbourg. C'est là que des amis dévoués du réforma- 
teur le cachèrent pour le soustraire à la haine de ses enne- 
mis. Après tant de luttes, il avait besoin de repos , mais 

' Voyez note T. 
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une nature aussi ardente que la sienne ne pouvait en 
trouver que dans le travail. H travailla donc, et de sa 
plume infatigable sortirent une foule de pamphlets que 
l'Allemagne lut avec avidité. 

L'année 1521, si célèbre par les faits qu'elle a inscrits 
dans les annales de Thisloire, devait voir mourir Léon X : 
ce pontife était cependant encore jeune; il n'avait que 
quarante-six ans. Rien ne faisait prévoir une fin si 
prématurée. Dix jours avant d'exhaler le dernier soupir, 
il rendait à Dieu dans Rome de solennelles actions de 
grâces de ce que Parme et Plaisance avaient été restituées 
aux Etats de l'Eglise. Le 27 novembre il seVtrouva in- 
commodé ; les médecins déclarèrent que Tindisppsition 
était sans gravité: c'était un catarrhe; mais les symptô- 
mes du mal se développèrent avec tant d'intensité, que l'il- 
lustre malade fut en danger ; trois jours après il expira. 
Il avait régné huit ans huit mois et vingt jours, et atta- 
ché son nom à l'une des dates les plus célèbres de l'his- 
toire. 

Il vil le commencement de la Réformation, mais il 
mourut trop tôt pour comprendre la grandeur des coups 
que Luther avait portés à la papauté. Sa mort ne refoula 
pas le courant que sa vie n'eût pas arrêté; le char était 
en marche; nulle main, pas môme celle d'Innocent III, 
n'eôt pu l'arrêter. 11 y aurait eu peut-être plus de sang 
de versé; mais la Réforme ne s'en serait pas moins 
accomplie. Quoi qu'il en soit, Léon X prépara h Rome 
l'un des plus cruels et des plus irréparables coups qu'elle 
eût jamais reçus. De tous les pontifes chargés de veiller 
sur l'Eglise, ce fut le plus brillant et le moins capable. 11 
manqua sa vocation. L'homme qui eût été un digne 
successeur de Cosme le Magnifique, fut un pauvre pape. 
Il n'avait ni l'ambition qui fait les grands souverains, ni 
le zèle religieux qui fait les grands pontifes. Il eût été, 
partout ailleurs mieux placé que sur le saint-siége; et 
quels que soient les éloges dont les artistes entourent son 
nom, à part sa fin paisible, il n'en sera pas moins lo 
Louis XVI de la papauté. 

La mort de ce pontife offre une singularité qui n'a pas 
échappé à l'histoire : il mourut comme un franc héré- 
tique, sans sacrements et sans confession. Celui qui avait 
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inondé la chrétienté de ses pardons ne s'en administra 
pas un seul. Ce n*est pas étonnant : le pontife qui traitait 
le christianisme de fable connaissait mieux que per- 
sonne la valeur de ses indulgonces. 

Quelque tenips apr^s sa mort , Sannazar, célèbre poète 
italien, fît sur lui ce distique : 

Sacra sub extremâ si forte reauiritis horà 
Cur Léo n(m potuit sumere ? Vendiderat, \ 



XIV, 

Pendant que Luther agitait l'Allemagne et portait de 
terribles coups à la papauté, un homme avait levé Tétcn- 
dard de l'insurrection dans les cantons helvétiques, et, 
nouveau Guillaume Tell, appelait les Suisses à la liberté 
spirituelle : cet homme était Ulrich Zwingio, né le 
!«' janvier 1484, à Wildenhaus, village du haut Tocken- 
bourg. Après avoir fait de fortes études à Berne, à Vienne, 
à Bâle, où il prit le grade de maître es arts, il étudia la 
théologie sous le célèbre Wiltcbnch, professeur à Bâle. A 
peine âgé de vingt-deux ans, il fut nommé curé de Glaris. 
C'est pendant les premières années de son ministère que 
Zwingle fut amené peu à peu à la connaissance des vérités 
chrétiennes, et à celte fondamentale vérité, que c'est sur 
la sainte Ecriture et non sur les traditions cléricales qu'il 
faut fonder sa foi. Ce grand principe admis, le jeune curé, 
avec son cœur pieux, son âme ardente, sa rare intelli- 
gence et son courage de fer, ne pouvait être que ce qu'il 
fut ; le Luther de sa patrie. 

Plus indépendant do pensée que le réformateur saxon, 
il ne tint pas compte des quinze siècles de vie de l'Eglise. 
Dévoré du besoin do connaître et de puiser aux sources 
originales, il apprit la langue grecque, copia de sa main 
les Epîtres de saint Paul et les apprit mot à mot par 
cœur. Un pareil homme ne pouvait demeurer fidèle 
aux traditions ecclésiastiques dans lesquelles il avait été 

' Voulez-vous savoir pourquoi Lëon n'a pas reçu les sacrements 
à l'heure de la mort? 11 les avait vendus. — Voir note vi. 

3. 
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éloré, surtout qtiand TapMre Paul, du fond de sa tofuboi 
lui disait de sa voix inspirée : «Quand même moi, Paul, 
ou un ange du ciel, nous vous annoncerions un autre 
Evangile que celui qui vous a été annoncé, qu'il soit 
ana thème. »^ 

Nommé curé à Glaris, en 4506, ce fat seulement en 
1516 qu'il commença à prêcher ce qui est enseigné dans 
la Bible. Naturellement il démolit ce qui jusque-là avait 
été la foi de ses paroissiens; il le fit sans aigreur, sans 
amertume ; et, sans efforts , son troupeau passa de la foi 
romaine à la foi apostolique. 

Zwingle était une trop grande lumière pour que le 
flambeau qu'il tenait à la main pût être mis sous le 
boisseau. Son zèle, sa piété, son éloquence forte et éner- 
gique, tout en lui suscitant des ennemis, lui donnèrent 
des disciples à l'aide desquels il combattit Rome et lui 
arracha la plus belle partie de la Suisse. 

Depuis deux ans environ il desservait la cure de Glarîs, 
quand colle de Einsiedlcn lui fut offerte; il l'accepta, afin 
de pouvoir répandre la lumière de l'Evangile au milieu 
de populations qui marchaient dans les ténèbres de l'i- 
gnorance et de l'erreur. 

Notre-Dame des Ermites, à l'époque où Zwingle fut ap- 
pelé à Einsiedlen, était le boulevard des superstitions ro- 
maines en Suisse et le siège d'un grand trafic. Son sanc- 
tuaire était l'un des plus célèbres et no le cédait en rien à 
celui de Notre-Dame de Lorette. Dos pèlerins y accou- 
raient en foule de tous côtés, et la renommée sur ses ailes 
rapides répandait partout la nouvelle des miracles opérés 
par la madone. Ici. c'était un aveugle qui avait recouvré 
la vue; là, un paralytique qui avait suspendu ses bé- 
quilles à la chapelle de la bonne Vierge, en souvenir de 
sa guérison; celui-ci n'avait plus les écrouelles, depuis 
qu'il s'était voué au service de la bonne dame; celui-là 
s'était converti parce que la statue l'avait regardé. H n'é- 
tait bruit que des miracles et des prodiges opérés par 
Notre-Dame des Ermites. De là ces caravanes de pèlerins 
qui, en reconnaissance des bienfaits reçus ou à recevoir, 
laissaient entre les mains des prêtres, l'un sa pite, l'autre 

' Calâtes, ch. i. 
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sa fiâèoe d'or. Jamais carrière ne produisit plus que lo 
pëlcriDage d'Ëinsiedleii et ne coûta moins do frais d'ex- 
ploitation. 

C'est sur ce terrain où Ta variée avait élevé un autel à 
la superstition que ie curé de Claris vint exercer son 
ministère. Soldat intrépide, il no recula pas devant la 
'grandeur de -sa tâche : il combattit Terreur à Einsiedien, 
comme saint Paul la combattit à Athènes et à Corinlhe. 
Au lieu d'encourager, comme ses prédécesseurs, les pè- 
lerins à se vouer à Notre-Dame des Ermites, il leur prê- 
cha qu'il ne fallait pas mettre leur confjance dans les 
pèlerinages et les indulgences. Ce sont là des choses peu 
importantes, leur disait le pieux curé; elles ne valent pas 
plus que les vœux que vous faites à la madone d'Einsied- 
len. La grâce do Jésus, ajoutait-il, n*est pas plus dans 
un lieu que dans un autre. Pieu entend les prières aussi 
bien ailleurs qu'il les entend ici. De plus, les honneurs 
qu'on rend à la Vierge et aux saints sont injurieux à 
Celui qui, seul, veut être adoré et servi. Le réformateur 
va vius loin : armé du marteau de démolisseur, il frappe 
sur ce que Rome a de plus productif, le purgatoire. C'est 
un lieu imaginaire, crie Tardent missionnaire aux pèle- 
rins; c'est Tavarice qui Ta creusé : il n'est pas plus vrai 
que Ja m^essc, qui n'est qu'une cérémonie imitée des 
païens. Puis, d'une main hardie, il arrache aux moines 
leurs capuchons, aux nonnes leurs guimpes, et n'hésite 
pas à dire à ses auditeurs ce que le Christ disait des 
pharisiens : Que si leur justice ne valait pas mieux 
que celle de ces gens-là, ils n'hériteraient pas le royaume 
de Dieu. 

Ces enseignements nouveaux, proches avec l'éner- 
gie profonde que donne une foi vivante, faisaient une 
grande impression sur les pèlerins, dont quelques-uns, 
convaincus des erreurs de leur Eglise, reçurent dans 
leur cœur la semence de la vérité chrétienne. — Actif, 
infatigable et secondé par quelques hommes bien dis- 
posés, et notamment par le baron d'EinsicdIen, Zwingle 
ramena peu à peu ses paroissiens à la foi de l'Eglise 
primitive, malgré les cris de lage que les amis des 
vieilles croyances poussaient contre lui. 

Quand des hommes, hardis et convaincus comme 
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Zwingle, sont à l'œuvre, ils ne s'arrêtent pas à mî- 
chemin, surtout quand ils ne veulent pour règle de leur 
foi que la sainte Bible. Aussi c'est sans étonnement, 
mais avec admiration , que nous voyons entrer le ré- 
formateur dans un monastère de filles, les exhorter 
à lire la sainte Bible en allemand , les dispenser de 
chanter leurs offices et leurs matines, et leur permettre 
le mariage si elles croient ne pouvoir garder la pureté 
dans le célibat. 

Toutes ces choses se passaient en 1518, pendant que 
le royaume de saint Louis paraissait complètement in- 
difi*érent à ces conflits théologiques qui, à Wittemberg 
et au centre de la Suisse, portaient de si rudes coups à 
la papauté. A cette même époque, un moine était en 
Suisse rémule de frî^reTetzel, le célèbre vendeur d'indul- 
gences :en Allemagne, c'était un cordelier nommé Samson, 
Milanais d'origine. Les fermiers des péchés des Suisses 
ne pouvaient confier leur agence à un homme plus ca- 
pable que frère Samson : depuis quelque temps il exer- 
çait ce métier qui exigeait autant d'audace que de mé- 
pris pour Dieu et pour sa Parole. Après avoir fait sa cueil- 
lette dans quelques cantons, il vint dans celui de Schwitz; 
mais là il trouva dans Zwingle un adversaire comme 
relui que frère Tetzol avait trouvé dans Martin Luther. 
Le curé de Notre-Dame des Ermites s'éleva avec énergie 
contre le profane et sacrilège métier du cordelier Samson, 
qui sortit du canton do Schwitz, après y avoir fait une 
moisson fort médiocre. * 

La réputation du curé d'Einsicdlen allait sans cesse en 
croissant, et l'esprit d'examen que ses prédications évan- 
goliqucs faisaient naître partout préparait le quatre- 
vingt-neuf religieux de la Suisse. De tous côtés on 
voulait savoir et connaître, et à mesure que la lumière 
se faisait dans les esprits, la papauté baissait dans les 
cœurs. Ce qui hâta sa ruine , ce furent les découvertes 
de ces mêmes fraudes pieuses dont elle savait si bien 
tirer parti. 

Les Bernois avaient une vénération particulière pour 
la tête de sainte Anne , mère de la sainte Vierge. Une 

* Voir noie vu. 
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confrérie avait été instituée en Thonncurde la mère du 
Sauveur. Rien n'avair été omis pour lui rendre un culle 
digne d'elle : elle avait à Berne des autels et des statues. 
Mais une chose manquait à la piété de ses fidèles, c'é- 
taient les reliques de la sainte qui se trouvaient dans le 
ÇQuventde l'abbé de Tlsle de la Saône de Lyon. François !•' 
ifut prié respectueusement par la confrérie de Sainte- 
Anne d'ordonner à l'abbé de ce monastère de céder à 
Berne les reliques vénérées. 

La demande des dévots de Sainte-Anne leur fut 
accordée, et, à leur grande joie, remise leur fut faite 
de la .tête de la sainteenveloppée soigneusement dans une 
étoffe de soie. Berne fut dans l'allégresse : le jour où le pré- 
cieux crâne entra dans ses murs, elle s'était parée comme 
dans ses plus beaux jours de fôte ; les cloches sonnaient 
à tonte volée; l'église des Dominicains, oh le crâne vér 
néré devait être déposé, avait exhibé ses plus beaux or- 
nements et ceux que la cérémonie du transfert de la re- 
lique avait créés comme par enchantement. Jamais 
l'EgUse ne s'était montrée plus prodigue: riches étoffes, 
cierges, indulgences, pardons; c'était comme au jour où 
un père marie son fils unique; rien n'avait été épargné. 
La confrérie de Sainte-Anne levait orgueilleusement la 
tcte; mais elle la baissa de colère et de honte, quand elle 
apprit que la prétendue tête de sainte Anne n'était 
qu'une tête de mort prise au cimetière du couvent, et 
que le portier du monastère avait mise à la place du 
crâne de la mère du Sauveur. La confusion des enfants 
de Sainte-Anne fut grande, et, par là, les fidèles de Rome 
furent rendus attentifs aux fraudes pieuses de leur Eglise, 
dont ils commençaient à soupçonner quelques-unes des 
erreurs. 

Ce fut ce jour-là (onze du mois de décembre 1518) que 
Zwingle fut appelé à la cure de Zurich. Le 27 du même 
jmois, le curé de Notre-Dame des Ermites, mandé devant 
le chapitre de la cathédrale, dit que son dessein n'était 
pas d'expliquer, comme on l'avait fait jusqu'alors, les 
dominicales, mais VEvaiigile selon saint Matthieu tout 
entier, non d'après les traditions ecclésiastiques, mais 
d'après la sainte Ecriture : le tout à la plus grande gloire 
de Dieu et de Jésus-Christ, pour avance/ le salut des 
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âmes et instruire les hommes dans la véritable foi chré- 
tienne. 

Zwin^le engageait ainsi le combat sur toute la ligne. 
Rome poussa un cri de col bre et de rage ; mais le hardi 
réformateur était «protégé par les nw)ntagnes âpres et 
abruptes de son pays, comme Luther Tétait par rameur 
et rintrépldité de ses disciples et de ses adhérents. Sans 
se connaître, ces ée^x prêtres étaient arrivés à la même 
foi et portaient à Rome les mêmes coups, parce qiiie le^rs 
mains étaient armées du même glaive. 

Un homme dont le nom est grand dans l'histoire de 
la typographie, Froben, vint puissamment en aide à la 
Réformation. De ses célèbres presses à Bâlc sortaient par 
milliers d'exemplaires les écrits brûlants de Luther, qui, 
montant et descendant 4es fleuves, volant sur les monta- 
gnes et s'abattait sur les villes, ^rnissaient acrx popu- 
lations, rendues attentives aux erreurs de Rome, des ar- 
mes terribles. De tous côtés, à la voix de Zw#n^le et do 
ses compagnons de travail, les populations se levaient 
comme un seul bamma, disant : f*rères, que feTMS« 
nous? 

Il n'entre pas dans notre plati ée raconter «n détail 
toutes ces scènes émouvantdà dont 1''hwtoire de la Réfor* 
mation est pleine. N-ous dirons se^tement que la papau'té, 
à la voix énergique, forte et passionnée de Zwingle, 
croulait comme de vieux remparts démantelés sous la 
décharge contiiiue d'une puissante artillerie. Aujourd'hui, 
Baie abolit la messe, demain, Zurich l'abolira également. 
Berne, Lausanne, vingt autres villes marcheront sur 
leurs traces, et le mot magique fiéforme, répété d'écho en 
écho, ira çrorter la joie dans le cœur de tous ceux qui 
soupirent après la régénération de l'Eglise et jeter la 
terreur dans l'âme de ceux qui, comme î)émétriu« d^'E- 
phèse, préfèrent les contes et les légendes à l'or pur de la 
vérité. 

Mais il est temps de raconter comment les idées qni 
remuaient rAHemagne ot la Suisse pénétrèrent en 
France. 



LIVRE IL 



I. 



En AHomagiae, le berceau do la Réfortnation fut un 
couvent; en Suisse, une euro; en France, une univer- 
sité. Parmi les hommes qui illustrèrent le rhgno nais- 
sant de François !•», un docteur attirait l'attention pu- 
blique. Il était déjà âgé quand les premiers sjmptômes 
de division éciatbrent. On appelait cet homme Lefèvre 
d*Etaples, du nom d'un petit village de Picardie où il 
était né en i4S0. Comme saint Paul, il était d'un exté- 
rieur sans apparence, mais d'une solidité d'esprit remar- 
quable. Il s'acquit un grand renom dans les lettres; par 
sa science c'était un homme important ; par son caractère 
personnel, un homme aimable. La grâce couronna tous 
ces dons : elle en fit un chrétien. 

L'esprit d'examen le conduisit d'abord à repousser 
l'enseignement barbare et pédanlesquo do la scolastique. 
Plus tard, l'élude des livres sacres le jeta en dehors d'une 
Eglise dont il avait été l'un des plus beaux ornements. 
Maître Lelèvre était sincèrement pieux ; adonné h toutes 
les pratiques superstitieuses de son culte, il se mettait à 
genoux devant des statues, comme une simple femme, et 
se vouait h la Vierge et aux saints. Une âme aussi droite 
que la sienne ne pouvait demeurer perpétuellement dans 
l'erreur. Dieu l'en tira et lui fît trouver dans la grande 
doctrine de la justification par la foi le pardon que les 
exercices corporels n'avaient pu lui donner. 

Pendant que maître Lefèvre croissait dans la connais- 
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sance et dans la grâce, un homme qui eût pu, avec une 
âme plus virile, devenir un réformateur, Guillaume Bri- 
çonnet, évêque de Meaux (il était comte de Montbrun et 
avait été ambassadeur do François l*' près le saint-sioge), 
ouvrait son cœur à la lumière évangélique, et recon- 
naissait que son Eglise s'était égarée quant à la foi.' 
Grand seigneur et évéque puissant, mieux qu'un autre 
il pouvait accélérer la marche de la pensée religieuse 
qui se faisait jour. Il connaissait depuis longtemps 
maître Lefèvro ; le besoin de servir la même cause les 
rapprocha, et l'on vit alors le savant et le prélat tra- 
vailler à Tœuvre de la régénération de l'Eglise, sans trop 
savoir cependant où leurs désirs de réforme les condui- 
raient. Leur caractère craintif et circonspect les empo- 
chait l'un et l'autre d'être au nombre de ces hardis lut- 
teurs, dignes lieutenants de ce Luther qui brûlait les 
bulles de Léon X et sapait son trône. Il ne faut pas de- 
mander aux hommes plus qu'ils ne peuvent donner. Mé- 
lanchlhoa sera Mélanchthon, Luther sera Luther, maître 
Lefèvre sera aussi maître Lefevre, c'est-à-dire une âme 
pieuse et tendre, un esprit vif et pénétrant, un homme 
de cabinet et de méditation. Il sera le précurseur des ré- 
formateurs, mais il ne sera pas lui-môme réformateur. 
Cependant sa gloire est belle et pure; et en ces temps 
de décadence morale, il est beau do voir les premiers 
ancêtres du protestantisme dans ces docteurs qui joi- 
gnaient aux beaux dons de l'intelligence ceux de la piété. 
Actif et infatigable, à l'âge où nous sommes sans lende- 
main, Lefèvre entreprit la traduction de la Bible et fournit 
ainsi à la Béforme son plus puissant levier. 

Aux pieds de ces deux hommes, l'évoque et le savant, 
unis ensemble parles lions de l'amour fraternel, grandis- 
sait un jeune provincial, avide de connaissances, ardent; 
plus ardent peut-être que ne l'auraient voulu ses deux 
prolecteurs : il était né en 1489. au hameau des Fareaux, 
près Gap, et s'appelait Guillaume Farel. Il avait quitté sa 
province et était venu à Paris -étudier dans ces institu- 
tions naissantes dont il devint l'un des régents les plus 
brillants;^ il n'était pas alors ce qu'il fut plus tard. 

s 

' 11 fut régent au collège du cardinal Lemoine. 
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Cétait un jeune homme dévot, complètement adonné, 
commi) l'clail son maître Lofovre, à toutes les supersti- 
tions de son culte. Pour lui, Rome était la ville sainte ; 
) le pape, l'oint du Seigneur ; l'Iiglise romaine, l'épouse 
du Dieu vivant, la colonne et l'appui do la vérité, celle 
hors de laquelle il n'y a point de salut. Fidèle à sa foi, 
il la montrait par ses œuvres; il s'inclinait devant les 
statues des saints, baisait dévotement leurs reliques, 
vénérait leurs images, s'enfermait dans dos cloîtres pour 
trouver dans la solitude cet idéal de sainteté après lequel 
son âme ardente soupirait. Mais il cherchait en vain : le 
pieux étudiant ne connaissait pasencore les sentiers de la 
vie. Ce ne fut qu'après avoir fait la dure mais salulairo 
expérience de l'inutilité des œuvres mortes, qu'il apprit 
que le juste vit de sa foi. * 

Dieu se servit de maître Jacques Lcfèvre pour reti- 
rer le jeune homme de ses ténèbres. Au moment oh le 
docteur d'Etaples honora Farel de son amitié, il avait dé- 
couvert ce que Luther ne connut qu'après lui, savoir : 
que le salut est par la foi et non par les œuvres. Mais lo 
doux et timide Lefèvre n'eut pas le courage du moine 
saxon: il cacha son trésor et l'ensovelit dans son cœur ;. 
et tout en sachant que le salut du pécheur est par la 
grâce, il continuait d'honorer les saints, de baiser leurs 
reliques, et de se signer humblement devant leurs sta- 
tues, (c II faisait, dit Farel, de plus grandes révérences 
» aux images qu'aucuns autres personnages que j'aie 
» connus; il demeurait longuement à genoux; il priait 
» et disait ses heures devant icelles, à quoi souvent Je 
» lui ai tenu compagnie, fort joyeux d'avoir accès à un 
» tel homme. » * 

Ces paroles nous révèlent le maître et le disciple. Maîtro 
Lefèvre s'était attaché à Farel, nature simple, vraie, in- 
telligente; il l'aimait comme s'il eût été son fils. Par 
moments il oubliait sa réserve habituelle : le docteur se 
taisait, l'ami parlait. 

Il est doux de franchir, par la pensée, les temps qui 



^ P.ochat, Hist. de la Réf. en Suisse,t. n, app., p. 528, nouv. édit. 
' Epître circul. de Farel adressée de Morat, à tous seigneurs^ etc. 
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ne sont pins, et de se représenter le rîeux Lelèvrô et le 
jeune Dauphinois réunis ensemble dans le cabinet du 
docteur, et là, dans rintimilé, causant de ces choses qui 
devaient sous freu remuer la France et l'éclairer par des 
bûchers, ouvriers tous deux de cette grande œuvre, mais 
ouvriers inconscients. Le regard pénétrant do Lefèvre 
semblait toutefois par moments devancer les temps. 
« Je suis vieux, disait-il à Farel, Dieu régénérera le 
monde et tu le verras. » Alors Thumble et pieux savant 
ouvrait sa Bible, et montrait à son jeune ami <fue TE- 
?2[lise était tout autre en doctrine et en vie que ne le vou- 
lait la sainte Ecriture, et qu'il faisait mal ses prières en 
les adressant aux saints. 

Ces révélations, faites peu à peu, agitaient le pieux 
gentilhomme; elles le troublaient d'autant plus que sa 
toi lui était chère. Quand il sentait tomber une à une ses 
croyances, il voulait s'arrêter au milieu ëe ses recher- 
ches, à la fin desquelles il entrevoyait le naufrage. Il 
hésita souvent, redoutant, comme il le raconlo lui- 
môme, de méditer sur des sujets si graves. Mais Lefevre 
l*»vait mis sur une pente glissante ; il la descendit. 

Farel ouvrit donc la Bible, il la lut, et la lumière se fit 
pour lui. Ce jour-là la papauté fut condamnée sans 
appel dans son esprit. La Réforme eut en lui son plus in- 
trépide défenseur. 

La conversion de Farel avait été lente, sérieuse, pro- 
fonde. H ne se sépara de son Eglise qu'après de longs 
combats. 

Ecoutons-le lui-même. ' 

« Je n'étais point, dit-il, fourré à la papmuté pour chose 
» qui fût de ce monde, assavoir pour aucun bien, bon- 
» neur, gloire, ni profit de rien ; mais par la séduction 
» horrible, comme si la papauté eût vraiment été de. 
» Dieu, et sainte, et bonne, et que fût pour salut de mon 
» âme, et n'en ai rien laissé par haine du pape, ni des 
)) siens, ni pour avoir rien de ce monde ; et le jugement 
» et affection humaine ne m'y ont point retiré, et n'ai 
» point pris plaisir d'y laisser tant soit peu, ni désirant 
» de rien changer ; mais ai été pressé par la pure Parole. 
» de Dieu, par son exprès commandement, et aussi n'ai 
» laissé les abominations papales tout-à-coup; mais il a 
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» falta que pi9tit à petit ta papauté soit toml^ée de mon 
D cœur. » ' , 

Pafini les persaanes qnî, comme FardI, reçurent dans 
leur cœur, mais à des degrés différents, la bonne semence 
de TEvaDgilo, nous citerons Gérard Roussel, drt Ruffl, 
natif de Vaqueries, près d'Amiens, curé de Busancy, 
dans le diocèse de Reims, docteur et théologien, selon 
quelques auteurs, maître es arts, selon quelques autres ; 
Martial Mazurier qui, dès 1514, avait défendu devant la 
Sorbonne, avec Lofèvre» la cause do Reuchlin contre les 
dominicains de Cologne; Michel d'Arande, natif de Tonr- 
nay; le Suisse Henri Lorit dit Glareœntis, Caroli, Pava- 
nes, Saunier et quelques autres, tous disciples du bon 
Lefèvre, qu'ils aimaient comme un père et vénéraient 
comme un maître. 

II. 

Tel était ce petit cercle chrétien. Là, au milieu du 
monde, sans se môler au monde, des âmes pieuses 
retrouvaient, sous la douce influence de l'Evangile, cotte 
fraternité chrétienne qui était la gloire et la force des 
fidèles de la primitive Eglise. C'est là qu'elles formaient 
des VŒUX plutôt que des plans pour la régénération do 
la catholicité romaine, avec laquelle elles ne songeaient 
pas à rompre; c'est là qu'elles devaient, tout en trem- 
blant cependant, admirer le courage de Luther, dont 
le nom seul était un épouvantail pour le clergé, et 
un drapeau pour tous ceux qui voulaient, comme lui, 
une réformation dans l'Eglise. Quelle différence entre 
l'entourage de Lefèvre et celui de frère Martin! Ici, le 
bruit éclatant de la lutte; là, le recueillement du silence. 
Ici, le pape frappé rudement à la joue ; là, honoré encore 
par une vieille habitude. Ce qui faisait la vie de ce petit 
cercle, c'était la sainte Ecriture, qui, en jetant ses sa- 
. lutaires clartés dans les esprits, en enlevait une à une 
toutes les vieilles croyances. Comme une belle fleur qui 
perce un amas de décombres, telle la foi nouvelle sortait 

^ A tous seij;neurs, etc. 
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des traditions romaines, h la douce chaleur de TEvangile 
et préparait au monde des lumières et des martyrs. Au 
milieu de ce mouvement des esprits JaSorbonne veillait, 
orgueilleuse et ignorante; elle conservait les traditions du 
passe avec autant d'ardeur que le dragon en mettait pour 
garder les pommes du jardin des Hesporides. Elle croyait 
posséder le nec plus ultra de la science, et la forme im- 
pcralive avec laquelle elle formulait ses décisions fai- 
sait croire à son infaillibilité. Elle trouva étrange que 
Lefèvre d*Etaples se fût permis, contrairement à la 
croyance d'alors, de soutenir que la Madeleine péche- 
resse dont parle saint Luc, Marie-Madeleine dont le 
môme évangéliste fait mention au chapitre suivant, et 
Marie, sœur do Lazare, étaient trois femmes différentes. 
Cette opinion du bon Lefèvre, qui nous semblerait au- 
jourd'hui aussi inoffensive que la question du poids do 
la chevelure d'Absalon, parut alors un crime de lèse-ma- 
jesté divine. Toute, la gent sorbonnique fut sur pied, 
ayant à sa tôte un de ces hommes qui sont Tincarnation 
vivante de leur corporation, Noël Beda ou Bedier, en- 
nemi de tout progrès littéraire, scientifique et religieux. 
Acharné comme tous ceux qu'anime l'esprit de caste, 
Bedier fit condamner Lefèvre par la Sorbonne, le 9 no- 
vembre 1521; ' mais ce n'était pas assez de censurer le 
docteur, il fallait l'empêcher de dogmatiser. 11 ne s'a- 
gissait pour cela que de le faire déclarer hérétique. Be- 
dier se mit donc à l'œuvre. 11 faut lui rendre justice ( à 
lui dont Erasme disait qu'il y avait en lui seul trois 
millions de moines) : il était aussi logique dans ses 
poursuites, que Lefèvre était vrai dans ses dissertations. 
Rome ne peut pas admettre la liberté d'examen, môme 
au plus petit degré, ou bien c'en est fait d'elle. C'est ce 
que sentait parfaitement Bedier. Si aujourd'hui Lefèvre 
se permet, contrairement aux décisions de l'Eglise ro- 
maine, de voir trois Marie là où elle n'en voit qu'une, 
qui donc l'empochera défaire demain une autre disser- 
tation dans laquelle il attaquera le célibat des prôlres, 
la confession, et peut-ôtro môme le pouvoir des clefs? 
Le crime du docteur était patent aux yeux de son zélé 

* D'Argentréy collect., t. u, p. 7. 
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collègue de la Sorbonne. Mais Dieu avait mis près du vieil- 
lard un ange gardien pour le délivrer des mains de Be- 
dier : ce bon ange fut Marguerite de Valois. Avec ce tact 
parfait qui la caractérisait, elle intercéda auprès de son 
frère, qui défendit à ses accusateurs de poursuivre Le- 
fèvre et de Tinquicler. 



III. 

Le temps, qui jette sur tant de noms son linceul d*oubli, 
a respecté celui de la sœur de François !•'. Rarement 
femQie reçut du ciel des dons plus beaux et plus divers. 
Née sur les marches du trône, elle unissait aux grâces du 
corps les qualités les plus brillantes de Tesprit; instruite 
plus que ne Tétaient les femmes de son temps, elle était 
l'ornement d'une cour au milieu de laquelle elle se con- 
serva pure et chaste Fille d'une mère dissolue, elle fut 
l'épouse fidèle d'un homme (le duc d'Alençon), son infé- 
rieur par les connaissances comme par l'élévation du ca- 
ractère. MAlée à toutes les affaires do la politique par son 
frère, qui avait en elle la plus grande confiance, elle fut 
rendue attentive au bruit que faisait le réformateur 
saxon. A partir de 1521, elle commença h s'occuper des 
débals théologiques et à lire la Bible; cette lecture fut 
pour son cœur aimant et sensible la fontaine d'eau vive 
où elle étancha sa soif de connaître; ses yeux s'ouvrirent, 
elle comprit. Simple et modeste, malgré les éloges dont 
elle était journellement l'objet, elle chercha autour d'elle 
un guide qui pût l'orienter sur cette mer inconnue que 
lui ouvrait le libre examen; elle le trouva dans le pieux 
Lefèvre; le maître explique l'élève: «C'est, dit M. Schmidt, 
par de pieux entretiens avec cet homme vénérable que 
Marguerite s'approcha de l'Evangile, et prit aussi cette 
tendance mystique encore trop peu signalée en elle, et 
qui seule pourtant explique les inconséquences de sa 
vie religieuse.» ' Cependant les tergiversations de la du- 

' GérdTd Roussel, prédicateur de la reine Marguerite de Ala- 
varre^ par Schmidt, professeur à la Faculté de théologie de Stras- 
bourg. 3.^^ ..;... 



58 HISTOIRE DE LÀ RÉFORMÀTION FRANÇAISE. 

chesse-d'Alou^n trouveraient peut-4tre mieux leur expli- 
cation dans raffection profonde et presque aveugle 
qu'elle avait pour un frëre qui en était peu digne. Quoi 
qu'il en soit, Marguerite, gagnée à la cause naissante de 
Réforme, témoigna h son maître Lefèvre Tamour filial 
qu'elle avait pour le vieux docteur, en interoéda,nt pour 
lui auprès du roi. Un moment même elle eut l'espoir 
d'amener son frère aux convictions religieuses qui fai- 
saient le charme de sa vie. Avec sa nature mobile et ca- 
pricieuse, François P% aiguillonné par l'attrait de la cu- 
riosité, voulut connaître ce qu'étaient cesdoctrinos dont 
le bruit parvenait jusqu^à lui, à travers les plaisirs 
bruyants de sa cour. Il se rendit donc avec Louise 
de Savoie, sa mère, aux réunion* intimes de Marguerite, 
présidées par Michel d'Arande, dont la parole, ditCapiton, 
dans une lettre à la duchesse d'Aiençon, était éloquente 
et persuasive. François l" parut touché. Pleine de joie, 
sa sœur écrit à Briçonnct; elle le remercie do lui avoir 
envoyé ce prédicateur, parce que, dit-elle, Notre-Sei- 
gneur, par sa bouche, aura frappé des âmes qui seront 
inclinées à recevoir son Esprit. * 

Tout léger qu'était Françoisl", la ParoledeDien fitcepcn- 
dant sur lui une impression assez vive pour qu'il ne crai- 
gnît pas de manifester ses sympathies en faveur des idées 
luthériennes qui éclataient de tous côtés. Môme Louise de 
Savoie, qui écoutait avec intérêt les explications de 
la Bible que faisait Michel d'Arande, eut presque l'in- 
tention de s'associer aux projets de réformation de son 
fils. 

Attentive à tout ce qui pouvait hâter le développement 
du luthéranisme, Marguerite écrivait, au mois de no- 
vembre de la même année, que le roi et madame ont 
délibéré de donner à connaître que la vérité n'est point 
hérésie, i Plus que jamais, disait-elle quelques semaines 
après, le roi et madame sont affoclionnés aux désirs de 
f réformation. — Briçoanet, dans sa réponse du 22 dé- 
cembre, la félicite du fou qui s'est logé en son cœur et 
en celui du roi et de sa mère : « Je loue, ajoute-t-il, 

' Nouvelles lettros d« la reine llargoerite. pag. 274. 
« Id. 273. 
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Noire-Seigneur, qui a inspiré au ïH)i de vouloir exécuter 
quelque chose qiie j'ai entendu; en ce faisant se montrera 
vrai lieutenant-^ncral du grand Dieu, qui lui a donné ses 
grâces insignes et grandes pour les faire ardre en son ad- 
ministration et royaume.» ^ 

Les bonnes dispositions de François !«' se maintinrent 
pendant toute l'année 1522. Michel d*Arande continuait 
ses explications de la sainte Ecriture, et devenait de jour 
en jour plus cher à Marguerite. Louise de Savoie parut 
un moment fort ébranlée : la lumière de TEvangile pénc- 
traiit dans son cœur; se^yeux s'ouvraient sur les menées 
des prêtres et les abus de la religion romaine. L*an 1522, 
en décembre, elle écrivait dans son journal ces lignes ca- 
ractéristiques: «Mon fils et moi, par la grâce du Saint- 
» Esprit, commençâmes à coignoistre les hypocrites, 
» blancs, noirs, enfumés et de toutes couleurs, desquels 
» Dieu par sa clémence et bonté infinie veuille nous 
» préserver et défendre; car si Jésus-Christ n'est men- 
)) tour, il n'est point do plus dangereuse génération en 
» toute manière, d^ 

C'en était fait certainement de la papauté de Rome, si 
François i"eût été moins léger et plus moral, et sa mère 
moins ambitieuse et plus réglée dans ses mœurs. La se- 
mence que Michel d'Arande jeta dans leur cœur tomba 
le long du chemin. Toutefois les bonnes dispositions mo- 
mentanées de Louise de Savoie et de son fils eurent pour 
résultat de mettre un frein au fanatisme des prôtres et 
des moines, et Marguerite put prendre sous sa protection 
Lefèvre d'Etaplos. 

Un athlète autrement vigoureux que le pieux protégé 
de Marguerite, Martin Luther, préoccupait alors tous les 
esprits. Les écrits du réformateur commençaient à se ré- 
pandre en France oh ils étaient lus avec avidité; mais de 
tous ceux qui étaient sortis de sa plume infatigable et 
oriffinale, nul n'excita une plus profonde sensation que 
sa Captivité de Dabylone. Luther était tout entier dans cet 
écrit véhément, acéré. 

! 

' Gérard Roussel, par Schmîdt, pag. 18. 

2 Voyez Michaud et Poujoulat : nouvelle collection de Mémoires 
pour servir à l'histoire de France. Paris, 1838, liv. v, page 23. 
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A rapparition do ce livre, le clergé poussa un cri d'ef- 
froi. Luther y tenait le fouet de cordes et ne le laissait pas 
oisif dans SCS mains. Mais à côte' de Thomme qui frappe, 
il y avait le docteur convaincu qui, à la place des faux 
enseignements des prêtres, restitue à l'Eglise ceux de) 
Jésus-Christ. 

La réputation de la Sorbonne était alors si grande, que 
Luther ne pouvait s'imaginer que des hommes qui pas- 
saient pour les anges de l'école n'eussent pas des yeux 
pourvoir ce que les siens voyaient si bien. Il leur soumit 
son œuvre : l'émotion des sorbonnistes fut grande en lo 
lisant ; ils le proscrivirent. Mais en mettant à l'index la 
Captivité de Babylone, ils attirèrent l'attention générale 
sur les causes qui en avaient provoqué la condamnation.* 

A dater de ce jour, le mouvement des esprits fut 
extraordinaire parmi les gens de lettres ; plusieurs se 
rangèrent du côté de ceux qui voulaient, par l'extirpation 
des abus, ramener l'Eglise à ce qu'elle était quand elle 
avait des apôtres et des prophètes pour conducteurs. Mar- 
guerite de Valois, gagnée aux idées de réforme, fut la 
protectrice de tous les nouveaux adhérents. 

DéiivrédeBedier,Lefèvred'Etaplesnedemeura pas oisif. 
Il fit un nouveau commentaire sur les Evangiles et plaça 
sur le boisseau, mais d'une main plus ferme, le flambt^au 
de la vérité. « Le temps viendra bientôt, disait le pieux 
docteur, où Christ sera prêché partout, purement et sans 
mélange de traditions humaines, ce qui ne se fait pas 
maintenant. Evangile! s'écrie-t-il encore, fontaine de 
l'eau qui jaillit en vie éternelle, quand règneras-tu dans 
toute ta pureté? Quand Christ sera-t-il tout en tous? 
Quand la seule étude, la seule consolation, le seul désir 
de tous, sera-t-il de connaître l'Evangile, de le faire 
avancer partout, et que tous seront fermement persuadés, 
.comme nos ancêtres, que cette Eglise primitive, teinte du 
sang des martyrs, avait compris que ne rien savoir, 
excepté TEvanuile, c'était tout savoir.» * 

Ainsi parlent et écrivent les premiers pères de la Re- 
forme, et cependant on accuse le protestantisme de nou- 

» Voir note VIII. 

«Comm. in E?., pref., p. 4; Graf., p. 103. 
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veauté! S'il n'est pas nouveau aujourd'hui, il Tétait alors; 
c'était en effet un enseignement bien peu connu, celui qui 
disait aui masses : le célibat des prêtres et la défense 
des viandes sont des doctrines du démon ; Jésus-Christ 
est notre unique médiateur, à Dieu seul il faut se con- 
fesser; le culte des im.ages et des reliques est une ido- 
lâtrie. Cet enseij?nement dut être une nouveauté, môme 
une grande nouveauté. li est vrai qu'alors on savait peu 
ce que c'était que Ancien et Nouveau Testament; ceux qui 
le savaient regardaient la Bible comme le plus perni- 
cieux des livres, parce qu*k leurs yeux elle était la source 
de toutes les hérésies et la cause de tous les troubles do 
TEglise. 

IV. 

Revenons à LefèVre : timide et craintif, et sachant que 
Bedier ne lui pardonnerait pas, il se retira à Meaux, au- 
près de révêque Briçonnet dont il devint le grand 
vicaire. Le pieux vieillard encouragea le prélat dans ses 
projets de réforme ; à la voix de ce dernier, des hommes 
de piété et de talent vinrent de Paris et d'ailleurs à Meaux, 
qui devint un petit Wittemberg. Jà se trouvèrent réunis 
Guillaume Farel , Michel d'Arando , Gérard Roussel, le 
jeune Le Comte, Mazurier, Caroli, etc. 

Briçonnet fonda une école où la vérité chrétienne était 
enseignée ; il y entretenait, à ses frais, des jeunes gens 
qui devaient plus tard prêcher le pur Evangile. Mais de 
tous les travaux apostoliques qui se firent dans les lieux 
mêmes où plus tard devait trôner Bossuet, le plus impor- 
tant fut la traduction en langue vulgaire du Nouveau 
Testament* Ce travail couronna dignement les derniers 
jours du pieux grand-vicaire. « Maintenant, écrivait-il 
dans son épître dédicaloire, îe temps est venu que Noire- 
Seigneur Jésus-Christ, seul salut, vérité et vie, veut que 
son Evangile soit purement annoncé par tout le monde, 
afin qu'on ne se dévoie plus par d'autres doctrines 
d'homme. » 

Dès que la traduction du Nouveau Testament eut paru, 
Briçonnet en fut le propagateur; jamais semence ne 
trouva un terrain plus propice, a. Il s'engendra, ditCres* 

4 
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» pin, un ardent désir en plusieurs personnes, tan 
» d'hommes que de femmcs,de connaître la voie du saiu 
» nouvellement révélée; les artisans» jcomxTie cardeurs 
}> peigneurs et Toujours , n'avaient ^ulre exercice er 
» travaillant de leurs mains qu^ conférer de l^ Paroled( 
» Dieu, et se consoler en iceJle. Et spécialement di- 
» manches et Testes csloyent eipj^loyc^ à lire les Ecri- 
y> tures. » ^ Celte lecture ùxX leur crime. Si elle ne les 
avait rendus capables que de monter sur (Jcs barrica(Jcs, 
Rome les eût vaincus ; elle leur apprit <à monter 3ur de^ 
bûchers et ils furent invincibles. 

Comme un do ces terrains foftijes, lA^Js a'bçndonné^ 
par la paresse du maître aux plantes parasites, redevi^il 
en quelque sorte vierge et récompense généreusement de 
ses travaux la main qui le défriche, tel fut le diocèse de 
Meaux. C*élait chose merveilleuse de voir tous ces hom- 
mes, courbés naguère sous le joug des .superstitions ro- 
maines, se réveiller de leur sommeil de mort. La vieille 
idolâtrie croulait de toutes parts, comme un manoir en 
ruine; la renommée sur ses ailes rapides révélait à 
toute la France le zh\e, la vie et la joie des iidëleis de 
Meaux. Mais le diable veillait et la Sorbonne aussi. 

On lit dans le livre des Actes un chapitre paj*ticulière- 
mentremarquable: c'est celui dans lequel saint Luc raconte 
l'arrivée de Paul à Ephèse, et sa rencontre avec Torfévre 
Démétriuç qui, spéculant sur les dévotions de ses com- 
patriotes, faisait de petits temples en argent, dont il 
retirait un grand profit. Dès que Torfévre entendit prê- 
cher la nouvelle doctrine, il comprit, avec cette perspica- 
cité de vues qu'a toujours rintérêt, que c*en était fait de 
son commerce si les Ephésiens écoutaient Tapôtre. Son 
parti est bientôt pris : il assemble ses ouvriers, <et dans un 
discours qui est le chef-d'œuvre du genre, il les impres- 
sionne si vivement que bientôt on n'entend plus dans 
la ville que ces cris : Grande .est la Diane des Ephésiens. 
Les Démctrius sont de tous les temps; c'est une race 
d'hommes qui ne meurt jamais. Ceux de la Sorbonne 
poussèrent un cri de rage contre les fidèles de fléaux. 



« Hisl. des Martyrs, liv. iv, p. 170. 
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Bedi0r et )è9 ftlcmâ 4eiitai()r)( qa'tl y û^aH toute im^ ré- 
volution dans tes idées nouvellos. Btepols lon*:teraps Bri- 
çonnct leor était suspect. )1 était temps d'arrôler le mol 
dans ses progrès. Mais avant que leur colère attei^rnit les 
fidèles de Mcaux, elle 8*essaja sur deux luthériens très- 
connus : Antoine Papillon, ami d'Erasme, et Louis de 
Berquin. 

Le premier était très-renommé par ses connaissances 
littéraires ; à la requête do Marguerite de Valois, alors 
duchesse d'Alençon, il avait traduit le traité de Luther 
sur les vœui monastiques. La pieuse princesse lui en 
avait témoigné sa reconnaissance en le faisant nommer 
premier maître des requêtes du dauphin. Louis de Ber- 
quin était issu d'une famille illustre de TArtois: «Il était, 
dit Crespin, sans fard, grand sectateur des superstitions 
papistiques, grand auditeur de messes et de sermons, 
observateur des jeûnes et dos jours de fesle dès sa jeu- 
nesse. » Les écrits de Luther no trouvaient pas un adver- 
saire plus bouillant que lui : comme Saul de Tarse, lo 
gentilhomme avait un zèle qui l'eût rendu persécuteur. 
Mais quand, comme relève de Uamaliol, ses yeux se fu- 
rent ouverts sur ses erreurs, il devint Tune des colonnes 
de l'Eglise naissante. Comme Farci, il eût voulu déraci- 
ner la papauté du sol de TEglise. C'était trop de har- 
diesse de sa part : sa pieuse imprudence attira sur sa 
tête toutes les malédictions de ses ennemis. Le 23 mai 
1523, le parlement, sur la dénonciation de Bedier, fît 
chet Berquin ce que nous appelons aujourd'hui, en style 
de palais, une descente sur les lieux, pour y opérer des 
perquisitions; les agents de la police découvrirent quel- 
ques écrits do Luther et des livres que le gentilhomme 
avait traduits en français. 

Ce ne fut pas assez pour ses ennemis de lui avoir en- 
levé SCS écrits, Berquin fut encore condamné à abjurer 
publiquement ses croyances et à promettre qu'il n'écri- 
rait et ne traduirait rien à l'avenir qui fût contraire et 
préjudiciable à la foi. Le parlement lui fit signifier 
un arrêt auquel il répondit par un refus formel. On 
l'arrêta quatre jours après, et, par ordre du parlement, 
il fut renvoyé devant l'éveque do Paris. Mais, comme 
Lefèvre, Louis de Berquin avait son ange gardien dans 
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Marguerite de Valois. François 1", qui avait une grande 
estime pour lui à cause de sa science et de sa noble ori 
gine, le délivra ainsi que Papillon des mains de leurs 
ennemis, sur les instances do la duchesse d'Alençon. 

Après Berquin et Papillon, la Sorbonne s'occupa de 
Lefèvre d'Elaples qui travaillait avec ardeur à répandre 
l'Evangile dans le diocèse do Briçonnot dont il fut 
nommé le grand-vicaire le 1*' mai i523. * Le pieux 
vieillard saluait avec un saint cntliousiasme ce jour dont 
il entrevoyait Taurore. Pendant qu'il remplissait les de- 
voirs de sa charge, ses ennemis faisaient condamner des 
propositions extraites do ses ouvrages. Sommé de les ré- 
tracter, le grand-vi Caire de Briçonnet refusa, et ce ne fut 
que gn\ce à de puissantes protections qu'il échappa à 
leur poursuite. 11 fit plus tard examiner les propositions 
par une commission qui lui fut favorable, et le renvoya 
de la plainte portée contre lui et comblé d'éloges. Bedier 
en fut profondément irrité. 

V. 

A mesure que Torage approchait de Meaux, Briçonnet 
prenait peur. Mieux qu'un autre, il savait ce que c'est 
qu'une haine de prêtres, et cependant, quelques jours 
avant d'étonner les fidèles par l'éclat de sa chute, il leur 
avait dit du haut de sa chaire épiscopale : «Si quelqu'un 
vous annonce un évangile différent de celui que vous 
avez reçu, qu'il soit anathome. * » Hélas! ce quelqu'un 
devait être lui, lui qui trembla, lui qui, pouvant être 
de la glorieuse famille des Irénée, des Photin, dos 
Cyprien, des Polycarpe, ne fut que le pauvre et faible Bri- 
çonnet, exemple mémorable de l'impuissance de l'homme 
quand la grâce de Dieu n'a pas imprimé son sceau sur 
les tables de son cœur. Afin que sa chute fût plus hon- 
teuse, on le condamna à la constater de sa propre bouche. . 
Le 15 octobre 1523, triste jour de sa viel le môme' 

* Guy Bretonaeau, Hist. généalogique de la maison des Bri- 
çonnet, p. 179. 
2 Kirchhhoffer, Das Leben Farels, t. i, p. 13. 



LIVRE n. 65 

homme qui avait encouragé la prédication de l'Evangile 
recommandait à ses diocésains toutes les pratiques su- 
perstitieuses quMI avait voulu déraciner du milieu d'eux 
et interdisait un livre de Luther qu'il avait fait traduire.' 
Dans la crainte enfin que ses ennemis no doutassent de 
sa sincérité et de l'orthodoxie de sa foi, il leur livra un 
ouvrier nommé Jean Lcclerc, qui devint le premier mar- 
tyr de la Réforme. Qui eût dit à Briçonnct qu'il en arri- 
verait là? Cependant il en avait le pressentiment. « Si 
jamais je venais à changer d'opinion, disait-il, et si je 
vous prêchais quelque chose de contraire à ce que je 
vous enseigne, no me croyez pas. d 

Arrêtons-nous un moment devant ce Libère de l'épisco- 
pat français, devant cet homme qui, depuis quelques 
années, animé de bons sentiments, travaillait à la réfor- 
mation de la doctrine et des mœurs dans son diocèse ot 
ôtait aux cordeliers leurs chaires pour lesdonneraux pré- 
dicateurs do la saine doctrine. Celui qui Tcût vu et en- 
tendu dans ce moment, l'eût pris pour un héros de la foi. 
S'il était mort à celte époque, son nom aurait sa placé 
parmi les premiers et les plus pieux ancêtres de la Ré- 
forme. 11 vécut trop pour son honneur : car en descendant 
dans la tombe il n'emporta que le mépris de ceux qui lo 
firent trembler et la compassion de ceux qu'il abandonna. 
Il eut peur do mourir. Membrcde la famille du jeune riche, 
il no donna pas sa crosse et sa mitre à son Sauveur qui 
les lui demandait. Pauvre Briçonnet! Si au lieu d'une 
mitre d'évêqueil n'avait eu que la couronne de moine do 
Luther, il eût été sans doute fidèle à ses convictions. 
C'est un dangereux fardeau que les richesses et les gran- 
deurs; Pierre Vaido le comprit quand il se débarrassa do 
.«es biens. Chose humiliante h dire pour les riches, il 
semble que Dieu se défie d'eux. Quand il voulut fonder 
son Eglise sur la terre, pas un seul d'eux ne fut appelé à 
ce glorieux honneur. Disons cependant que ceux d'entre 
eux qui sont vraiment pieux sont les plus belles perles 
de la couronne chrétienne, parce que leur renoncement 
est plus complet. 

Jean Leclerc était un cardeur de laine de la ville de 

• Guy Bret., p. 170 et suiv. 

4. 
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MeMt. Il Avait uti triîtë qm allait au delà do cel»i qtso 
Diea <9t1ge û^ ses ierviteors. Il fit contre les indul- 
g6ti6eÀ un ^cfit dans lequel il déclarait que le pape était 
l'AâtéchHàt» et il Taffibba aux portes de la cathédrale. Il 
fut (xMidamnâ à être fieurdeliso, c'est-à-dire marqiâo au 
front avec un fer rouge ayant la forine d'une (leur de lis» 
et à être ba=ttu de terges pendant trois jours. Le n^arlyr 
fut à la hauteur de son terHblie rfiAe. Au moment où to 
bourreau lé tnarquait au fnmt, une femme fend la foule, 
se prèsêuté et pousse ce cri terrible : Vive Jésu$ ei seà en-* 
seigntè ! C'était )a mère de Leclerc. A ce cri dé ta fenune 
chrétienne, qui oublie qu'etie est mère, la foule fait si» 
lence, l'éxéeuteor des hautes œuvres demeure interdit, et 
elle se retiré le&temetit : nul b'bse mettre la main sur 
la CoThélie chrétiennb. fMeu là gerdaii. ^ 

QU«fîaisMtencemonrfent'Kriçsonnèl,réiréquefaible,quoi** 
que béntalneu des erreurs dfe Borne? L'histoire ne le dît 
pas; maià celle du cœurie dit assez : il dfenfH3uilavt ealibo^ 
liqne quant aux Ibrme», tout en étant protestant quadi è 
l'esprit. C'est en vain qu'il veut, pour faire taire sa cott- 
sciencé, revenir è ta foi de soù Eglise^ cela lui est impos- 
sible. Il n'en est pa§ des convictions oomme des habits do 
r^chahge^ on ne les prend pas et on ne les laisse pasè ' 
volonté : elles sont notre joie ou notre tourment, notre 
gloire OQ notre honte^ séleia le d^gré de notre fidélité. 
Pauvfre et timide évêque ! C'est lui qui est à plaindre, 
et non celui qu'il a livre à se^l prêtres pour être fouetté et 
fleurdelisé! Uloleura lâchement abandonnécommePilate 
livra Jésus-Christ à Caïpho; et pendant qu'ils gravent en 
lettres brûlantes àur le front du martyr les enseignes du 
Sauveur, sa conscience le marque du sceau que le péché 
grave au front des timides. Le malheureux, ce n'est pas 
Leclore, c'est l'évêque qui n'a pas eu le courage de sacri- 
fier sa «crosse et sa mitre à CcUii qui, pour lui, porta un 
roseau à la main et sur la tôle une couronne d'épines. 

VI. 

A4] mometit td^> è tai eoulritle Frantçois P% la Eéfentio 
* Crespin, liv. xi, p. 68. 
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esisi^jrÀit ses prèffiiôrs pas, un prêtre avait trouvé le che- 
min de la vie. Cet homme n'appartiendrait pas à Thistoire 
de la Réformation française, si la contrée où il exerça son 
ministère n'avait pas été depuis réunie à la France. Mais 
comme le sol sur lequel il sema la Parole de Dieu et qu'il 
arrosa de son sang est devenu un sol français, nous 
rangeons Wolfgang Schuch parmi ceux qui, les premiers, 
furent entre les mains de Dieu un moyen de propager la 
lamièredeson Ëvangile. Jean Crespin, son biographe, &e 
lait sur sa famille, sur le lieu où il naquit, et sur celui 
où il fit ses études. Sa vie ne commence à nous être con- 
nue qM-fejour où il succède, comme curé de Saint-Hip- 
polyte, à Léon Juda, plus tard Tami et le collègue de 
Zwingle. Ce silence qui couvre les premières années de 
la vie de Schuch a quelque chose qui saisit Tâme et qui 
nous le fait mieux aimer. On est heureux de voir dans 
Tœuvre de la Réforme le doigt de Thomme s'effacer devant 
celui de Dieu. Schuch, élève du savant Wittebach, appre- 
nant oax piedâtle son maître que le juste vit de sa foi, 
nous toucherait moins que Thumble curé de Saint-Hip- 
pol y le découvrant la vérité au milieu des travaux obscurs 
et consciencieux de son ministère. Que ce soit directe- 
ment par Dieo ou par l'intermédiaire des hommes qu'il 
est parvenu à la connaissance de la vérité, c'est ce que 
nous ignorons; mais nous savons que sans connaître ce 
que c'était que le luthéranisme, il le propagea dans 
sa paroisse. 

Le succesiseur de Léon Juda prêcha d'abord la doctrine 
de la justidcaiion par la foi. A mesure que la vérité chré- 
lienne pénétrait dans son esprit, il abolissait les cérémo- 
nies extérieures et ramenait peu à peu son troupeau au 
culte en esprit et en vérité de l'Eglise primitive. 

Voici comment le curé de Saint-Hippolyte raconte à 
Antoine de Lorraine ses travaux apostoliques. « Wolfgang 
Schuch, ministre de Chrisl, désire toute félicité par 
Christ à très-illustre prince et seigneur Antoine, duc de 
Lorrai*i«> son seigneur très-clément. 

» Après que je suis venu en cette ville de Saint-Hippo- 
lyte, ô prince très-clément ! j'ai trouvé un peuple errant, 
comme des brebis sans pasteur et sans conduite. Or j'ai 
commencé incontinent, selon le ministère qui m'était 
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commis du Seigneur, à rappeler les errants à la droite 
voie, à exhorter à faire pénitence do la vie passée et à 
prêcher que le royaume des cieux est proche. J*ai com- 
mencé comme fait le bon laboureur, à arracher les épines 
et erreurs qui étaient petit à petit crues contre le Seigneur 
et sa parole, à planter des arbres rendant leur fruit à 
temps et à édifier un domicile, non pas transitoire ni ter- 
restre, mais éternel au ciel, étant édifié sur le fondement 
des apôtres et des prophètes, Jésus-Christ étant la maî- 
tresse pierre angulaire en qui tout l'édifice lié ensemble 
s'élève pour ôtre un temple saint au Seigneur, en qui il 
nous faut tous être édifiés pour être un tabernacle do 
Dieu au Saint-Esprit. 

» Et afin queje parle plus ouvertement, j'ai été en- 
voyé au peuple de votre clémence, pour prêcher l'Evan- 
gile de Dieu, lequel il avait auparavant promis à ses 
prophètes dans les saintes Ecritures touchant son Fils 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui est né de la semence do 
David selon la chair. C'est la vertu de Dieu donnée en 
salut à tout croyant; et la justice de Dieu y est révélée do 
foi en foi, comme il est écrit : Lejmle tdt de sa foi. ' 

» Cotte foi, que nous avons en Jésus-Christ mort pour 
nous, nous fait enfants de Dieu, héritiers de Dieu, cohé- 
ritiers de Christ. Elle n'est point une qualité oiseuse et 
endormie en l'âme de l'homme, comme quelques-uns 
l'ont faite, mais une vertu efficace et opérante par le 
Saint-Esprit répandu dans nos cœurs. »* 

La lettre que le pieux curé adressa à son seigneur et 
maître n'atteignit pas le but qu'il se proposait. Antoine 
de Lorraine était bon, mais faible; c'était l'une de ces 
malheureuses natures qui n'ont ni l'intention du mal 
ni la volonté de l'empêcher. Deux prêtres possédaient 
toute sa confiance ; frère BonavèntureRenel, son confes- 
seur, et l'abbé de Saint-Chaumont, vicaire-général du 
cardinal de Lorraine. 

Le portrait que Crespin trace du frère Renel est assez 
curieux i « Le principal acleur do la persécution de 
Schuch, dit-il, était nommé Bonaventure Renel, provin- 

' Ilabac II, 4. 

2 Crespin, liv. ii, p. 90. 
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cial de Tordre des cordeliers, homme aussi hideux de 
visage que souverainement effronté dans sa profonde 
ignorance de bien et d^ vertu. Il avait unep:rando autorité 
à la cour de Lorraine, étant arrivé à être le confesseur 
du duc Antoine, qui l'aimait beaucoup à cause de la 
pleine liberté qu'il lui accordait pour ses plaisirs. Ce 
cruel monstre ne persuadait rien tant à ce prince igno- 
rant que d'exterminer tous les gens savants do sa cour 
et de ses Etats; il lui avait si bien appris cette leçon que 
souvent, dans ses propos familiers, le prince avait cou- 
tume de dire qu'il suffisait do savoir Pater noster et 
Ave Maria, et que les plus prrands docteurs étaient cause 
des plus grandes erreurs et des plus grands troubles. »' 

Ce fut à l'instigation du frère Renel et de l'abbé do 
Saint-Chaumont qu'Antoine de Lorraine rendit, le 26 dé- 
cembre 1623, une ordonnance qui défendait de prêcher le 
luthéranisme, enjoignait à ses agents d'arrêter ceux qui 
en seraient soupçonnés, et qui devaient, sous peine do 
mort et de confiscation de biens, abjurer avant le pre- 
mier Jour de carême. 

Tandis que le stupide duc Antoine secondait la haine 
de son confesseur et de l'abbé de Saint-Chaumont, le 
contre-coup de la révolte des paysans se faisait sentir jus- 
ques en Lorraine. — Nous n'avons pas à nous occuper 
ici des horreurs de cette guerre que les adversaires de la 
Réforme se plaisent à faire remonter au principe protes- 
tant. Dans ces temps à demi barbares, les paysans d'Alle- 
magne, cruellement opprimés par leurs seis:neurs, ne vi- 
rent dans l'insurrection de Luther contre l'Eglise romaine 
que le signe précurseur de leur délivrance. Ils se soule- 
vèrent en masse, et la noblesse eut son quatre-vingt- 
treize. Les serfs furent sans pitié, ils saccagèrent et brû- 
lèrent les châteaux. A les voir à leur œuvre de destruction, 
on eût dit une trombe qui renverse et dévore tout 
sur son passage. L'Allemagne poussa un immense cri 
de terreur. Rome triomphait déjà. Mais Luther se leva, 
et, animé d'une grande puissance d'éloquence, il déclina 
avec horreur la sanglante responsabilité qu'on voulait 
faire peser sur son œuvre. Il s'adressa d'abord aux paysans 

< CrespÎD, liy. ii, p. 01 
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dèDt il flélHténefgiqct^ffiëtit fë^^ùfës betba^èâ ëi chiëfs. 
Il leur prêeha l'obéissante à leurs seigtyeurs èil nottiûe 
rEratigile; pais, s'adressanl à cei derÈiors, fi lëii«# fhoti- 
tra que c'était Dieu qui les frappait, que les ttlaFheurs 
qui Ibndafenl sur eux provenaiénl de leur ifijUstiCG ètde 
(eors cruautés, et il les exhorta à êlrebods èl htifolëitls. 

Peu d'événements causërelit plus de dobleur dû réfor- 
mateur que cette révolte qui compromellaît soû ceiitrre et 
menaçait de l'éteindre dans des flots de ian^. 

C'est au moment où, au nom d'un Dieu d'dmdtft, le* 
conseillers du duc l'excitaient contre des geûs cowïpïète- 
jment étrangers aux séditions et aux révoltes qtie le curé 
de Seint*liippoljte écrivait la belle lettre dont nous ayons 
donné un extrait et qui devint entre lés mains de firère Re- 
nel la causé de sa mort* Commode nos Jours mettes, mal- 
gré l'éclatante autorité des faits, )és avôeâtd dé ta papauté 
ne craignent pas de proclamer paHout qoe le prilHtipé du 
protestantisme eàt subversif de tout ordre et destrtHîtif dé 
toute autorité, il est bon de faire eontiaUre quels étaiè4»t 
les principes des premiers ancêtres de la Réfortnèk 

Ecoutons Schoch s'adresTsantasëofC Antoine: ètll tf'jra 
point, lui écrit-il, wîeilleur moyen ponrporterun peuple à 
l'obéissance, selon le désir des princes, que la ditigeâtéet 
pure prédication de la Parole de Dieu. Celte parole enseigné 
àtous les hommes la Vraie manière de bien vivre; car ïh où 
la volonté de Dieu manifestée en sa sainte Parole est plus 
purement connue, là on reçoit le commandement des 
princes plus sincèrement, tout autaotqu'il n'est pas con- 
traire à Dieu contre lequel on ne doit obéissance à pe^sé^- 
ne, et rien ne se fait par contrainte, mais volont&jrefnen^t 
et joyeusement. 11 n'y a rien qui rende un royaume plos 
tranquille et paisible que la Parole de Christ, dams laquelle 
est enseignée la charité qui est patiente, qui otidurè tout, 
qui supporte tout. » Ainsi parle Schuch; ainsi pensent 
ses paroissiens disposés à rendre à César ce qui est à César 
et à Dieu ce qui est à Dieu. 

La requête que le pieux curé adressait à son seigni^ur 
avait pour objet de l'engager à épargner sa paroisse. 
Incapable de comprendre tout ce qu'il y avait de noblesse 
et de courage dans les paroles du pasteur, le duc n'en 
éprouva que de l'irritation. 
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Qiu«ii4 Scbu£b appreod qu9 son maîlre s'9pprcXait 
à vieoir .^étruif^ SainirHippolyte, il no consnllc que 
son courage : bon bercer, il donne sa vie pour ^s 
brebis. Que le courroux du duc tombe sur la tôte du pas- 
teur, mais que ses ouailles soient épargnées: c'est tout ce 
qu'il demandée Dieu auquel il fait le sacrifice de sa vie. 
11 part, il arrive à Nancy, il plaide la cause de la justice 
avec uço si grande énergie, queSaint-Hippolyteest sauvé 
du désastre qui le mepacait. Mais si la paroisse fgt épar- 
gnée, le pasteur ne le fut pas. Sa récompense fut une 
prison infecte danîs laquelle il fut jeté. Frère Renel pré- 
sida la commission d'enquête qui l'interrogea. 

Un violateur des lois divines et humaines eût trouvé 
plus d'égards auprès de ses juges que n'en trouva Schuch. 
Il subit de leur part des outrages et des insultes; 
il ne s'en plaignit pas. D'accusé devenant accusnleur, il 
menaça frère Renel et $cs suppôts des jugements do Dieu, 
et plajça avec une grande forre et une grande lucidité les 
erreurs de Rome en face des vérités de l'Evangile. C'était 
avec sa Bible à la main que le curé de Saint-llippolyte 
répondait à ceux qui ne l'appelaient en l'interrogeant 
que Judas, diable, hérétique. Un jour ses juges, irrités dô 
se voir battus par lui ot mis dans l'bumiliante nécessité 
de lui répondre par des injures, lui arrachèrent sa Bible 
des mains ; frère Renel l'emporta dans son couvent où 
elle devint la proie des flammes. Ce fut peut-être la pre- 
mière Bible brûlée par le clergé. Nous ne saurions 
cepeDdan-traffirmer; mais il y eut une autre Bible qu'on 
ne put ravir à Schudn, ce fut celle que Dieu avait impri« 
méo en caractères de feu Siur les tables de son ca>ur. 

Une Bible brûlée I Arrétons-^nous un moment devant 
cet aiitCHda-fé (acte de foi) que des moines font à Dieu dans 
le silence de leur couvent. Un acte de foi ! Abraham en 
fit un quand il conduisit Isaac sur la montagne de Morija, 
Paul€n fit un quand, aveugle, il se fit conduire vers Ana- 
;nia$. Un acte de foi ! mais c'est là tout ce que demande 
Jésus de ses disciples; car c'est par la foi qu'ils sont 
tenus pour justes et rendus capables d'aimer Dieu et 
de garder ses commandements. Mais livrer aux flammes 
le livre que Dieu a donné aux hommes pour phare et 
pour flambeau, n'est-ce pas avoir perdu le sens chrétien, 
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OU plutôt n*est-ce pas la preuve la plus palpable que 
Rome a rompu avec le divin fondateur du christianisme?* 

Schuch fut condamne à être brûlé. 

Pendant qu'on le menait au supplice, frère Renel, de- 
bout sur la porte de son couvent, lui cria : Hérclique, porto 
honneur à Dieu, à sa mère et aux saints ! Et il lui mon- 
trait du doigt les statues et les images taillées qui étaient 
au portail de Téglise. Le martyr lui répondit : « hypo- 
crites ! Dieu vous détruira et il dévoilera vos tromperies ! » 

Arrivé sur le lieu de Texécution, le curé reçut la pro- 
messe qu'on modérerait sa peine s'il voulait se rétracter. 
— Exécutez-moi, répondit-il ; Dieu, qui m'a assisté jus- 
qu'à présent, m'assistera jusqu'à la fin. D'un pas ferme 
il monta sur le bûcher ; et d'une voix forte il commença 
à réciter le Miaerere et ne s'arrêta que lorsque la flam- 
me et la fumée l'eurent étouffé. 

Ce fut le 21 juin 1525 que, sur le lit de douleur et de 
gloire que les prêtres de Rome lui avaient dressé, Wolf- 
gang Schuch rendit témoignage au Dieu qu'il avait fidè- 
lement servi. Le martyr laissait on mourant une veuve 
et sept enfants ! 

Aujourd'hui Nancy a oublié son martyr; à peine îi 
quelques bibliophiles connaisscntle nom du pasteur qui 
donna sa vie pour ses brebis... Mais aussi à cette époque 
ils étaient si nombreux I 

Il y a à Nancy, pour le voyageur chrétien qui traverse 
ses murs, quelque chose qui remue l'âme plus que la vue 
doses places et de ses monuments, ce sont ces quelques 
lignes qu'on lit dans le registre du receveur-général do 
Lorraine, année 1525^ : « Payé à Claude do Vendœuvre, 
prévôt de Nancy, par mandement du 29 juillet 1525, 
69 livres 9 gros pour remboursement de pareille somme 
que, do l'ordonnance de Monseigneur, il a fournie et 
payée à faire faire certains eschaffaulx de bois et do 
planches, tant pour faire l'exécution du curé de 
Saint-Hippolyte, luthérien, qu'à le dégrader, avec le 



« Timoth. m, 16. 

' Trésor des chartes de Lorraine- 
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fournissement de plusieurs autres choses servantes à la- 
dite exécution, j»* 

Dans ces temps de troubles, mais de bénédictions, le 
Seigneur suscitait' partout des témoins de sa vérité. Si la 
cure en fournissait, les couvents en avaient aussi \ ' , 
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Après avoir humilié Briçonnot, la Sorbonne songea sé- 
Yieusement à se défaire de son entourage. La fuite avait 
soustrait plusieurs disciples de Lefèvre à ses recherches. 
Martial Mazurier fut jeté en prison; dans un excès de 
zèle, il avait renversé la statue de saint François, pla- 
cée sur le portail de Tégli^e des cordeliers de Meaux. 
Pierre Caroli fut accusé d*avoir proche des doctrines con- 
trairesà la foi orthodoxe. Jacques Pavanes fut convaincu 
du môme crime. La crainte d'être brûlé épouvanta Caroli 
et Mazurier, qdi se rétractèrent et renièrent lâchement les 
vérités qu'ils avaient prêchécs. Pavanes refusa d'abord 
la rétractation qui lui était demandée; il préférait la mort 
au reniement. Sa constance froissa Mazurier qui, vou- 
lant faire taire sa conscience, s'efforça d'entratncr le jeune 
étudiant dans sa chute. Le docteur de Sorbonne se rendit 
dans la prison oè l'accusé était détenu. — « Vous vous 
trompez, Jacobé, lui dit-il, vous n'avez pas vu au fond 
de la mer, mais au-dessus des ondes et des vagues, vous 
ôtes bien jeune encore; des hommes qui, comme vous, 
ont fait profession de la vérité, n'ont pas craint de se ré- 
tracter pour sauver leur vie... Je l'ai fait, moi... poarquoi 
ne le feriez-vous pas vous-même? »Puis il lui faisait en- 
trevoir la fleur de lis du bourreau... et sans doute aussi 
un bûcher. 

Pavannes eut peur : il renia sa foi le 25 novembre 1524. 
Il conserva la vie, nîais il perdit la paix. 

c 

i Voir l'excellente notice sur Wolfang Schuch, insérée dans le 
Bulletin de l'hist. du Prot. (année 1854), par M. Ath. Coquerelr 
fils ; Crespin, liv. ii« 

s Voir note ix. 

S 
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cherchent en vain dans la solitude; peut-être aussi qu'un 
exemplaire des saintes Ecritures traduites par Lefèvre 
d'Etaples était venu comme un-messager de miséricorde 
lui apprendre dans sa cellule que le disciple de Jésus- 
Christ vit de foi et non de cilices et d'abstinences. On 
aime, à cet égard, faire des suppositions. €e qui de- 
meure vrai, c'est que TErmite do Livry n'était pas une 
proie vulgaire pour le clergé, car le parlement décida 
qu'il serait brûlé vif sur le parvis de Notre-Dame de Paris, 
afin que sa mort devînt un avertissement solennel pour 
ceux qui oseraient à l'avenir avoir une foicontraireà celle 
dp l'Eglise. 

Le jour du supplice de l'inconnu, la vieille basilique 
était splendidement ornée; ses tours s'ébranlèrent sous 
les coups répétés de sa grande cloche lancée à toute volée. 
La mise en scène était terrible. Le clergé comptait 
beaucoup sur la frayeur du condamné pour lui arracher 
une rétractation. La grâce de Dieu, plus forte que les te- 
nailles des bourreaux, soutint le bienheureux martyr : il 
monta sur le bûcher d'un pas ferme, les yeux rayon- 
nants comme ceux de saint Etienne... 11 mourut sans jac- 
tance, comme sans faiblesse, laissa ses cendres à ses 
bourreaux, et remit son âme à Dieu, qui lui rendit selon 
ses œuvres.' 

Le tour de Briçonnet arriva : l'évoque de Meaux avait 
déjà, donné tant de preuves de sa soumission, qu'il 
croyait avoir acquis le triste droitdejouir des fruits de son 
apostasie. Mais ses adversaires ne voyaient en lui qu'un 
hypocrite. Sur la dénonciation des cordeliers, il fut donc 
traduit devant la commission d'enquête. Ses ennemis 
l'accusaient de les avoir appelés, du haut de la chaire, 
cafards, faux prophètes, scribes, pharisiens; d'avoir en 
outre distribué la Bible en langue vulgaire et enseigné que 
tous les hommes, même les gens simples, avaient le droit 
de la lire. 

Cette accusation eût été vraie avant la première rétrac- 
tation de révêquc; après, elle était fausse. La conduite du 
faible prélat ne le montre que trop; mais elle ne pèsera 
nullement dans la balance en sa faveur. On lui dira, 

* Crespin, liy. ii, p. 93. 
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Le parlement, qoî ne sentait pins la mnin royaYe au^ 
dessus de sa tôte, ctqni n'aTait aucun obstacle à redooter 
dé la part de Louise de Savoie, régente du royaume, 
nomma, en mars 1525, une commission composée dedeux 
laïques et de deux eccfésiastiques, qui fut chargée de dé- 
terminer les cas d'hérésie, et de déférer au parlement ceux 
qui en seraient atteints. C'était presque un tribunal 
d'inquisition qu'on voulait instituer. Les oommissairca 
nomfnés étaient tous aux ordres de la Sorbonno : rien 
n'était donc plus facile que de constater les cas d'hérésie. 

Mizurior^ Caroli et Pavanes inspiraient de l'inquié- 
tude à la commission. Leur rétractation publique ne la 
rassorafft pas : elle croyait plus à louramour do la vie qu'à 
k)UP orthodoxie* Elle les fît saisir comme suspects d'héré- 
sie et commença leur procès. Caroli et Mazurior protes- 
tèrent do leur attachement à la foi romaine, renièrent 
hardiment, une seconde fois, la cause qu'ils avaient 
embrassée. Pavanes n'imita pas leur honteuse lâcheté: il 
se releva do sa première chute, déplora soa reniement, 
et après avoir eu, comme Pierre, son heure de faiblesse, il 
eut celle d'un noble repentir. Il comparut devant leparle* 
ment, qui le condamna au supplice du feu, jusqu'à ce 91/6' 
morts'ensuwil. Conduit sur la place de Grève, il monta, 
intrépide et serein, sur le bûcher. Par une imprévoyance 
de ses juges (il n'était pas bâillonné) il put parler 
au peuple accouru en foule pour le voir mourir. Plein do 
l'esprit de Dieu, pour le service duquel il avait fait joyeu- 
sement le sacriOce de sa vie, il parla avec une telle élo- 
quence qu'un docteur de Sorbonno déclara naïvement 
« qu'il voudrait avoir coûté à rr.gliseun million dor, et 
qu'on n'eût jamais laissé parler Jacques Pavanes devant 
le peuple. » » Celait avouer que le clergé avait bien peu 
de conflancedans sa foi, puisque ce qu'il appelait l'erreur 
lui inspirait tant de crainle. Le supplice du jeune étu- 
diant fut suivi do celui d'un aulre luthérien que nous no 
connaissons que sous le nom de l'Ermite de Livry, sans 
doute parce qu'il vivait dans quelque coin retiré de 
la forêt de Livry. Peut-ôlre était-ce une do ces âmes 
pieuses^et simples» altérées et a (Ta méos d'un salut qu'elles 

* Rachat^ t. iv, p. 138 ; nouvelle édition. 
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sayants; luthérien, il était «ompté patmi les plus fidètes. 
Nal n'avait plus de couragre, de verve, de piété, de re- 
noncement à soi-même. En abjurant les erreurs de son 
Eglise, il fit lo sacrifice de s\ vie. Elevé dans les 
pratiques les plus minutieuses et les plus superstitieuses 
du catholicisme, il en connaissait tout te néant. Observa- 
teur consciencieux et attentif de sa foi, il était frappé 
de la différence qui existait entro lalbi de l'Eglise d'a- 
lors et celle de TEglise d'autrefois. Il avait la perspi- 
cacité de Lefëvre, i'ardcur de Farel, et, par moments, les 
boutades do Luther. C'était plaisir et merveille de Ten- 
lendre parlercontre les moines et les sprbonnistcs.lamais 
Home n'eut un adversaire plus terrible et plus résolu. Il 
avait le cœur et la tôte d'un réformateur. 

Quand François 1" fut de retour de sa captivité, il ma- 
nifesta son juste mécontentement de ce qui s'était passé. 
Le parlement n'avait tenu aucun compte d'une lettre 
qu'il lui avait écrite de Madrid, touchant les héré- 
tiques. — Marguerite de Valois profita des bonn«sdispo- 
sitions de son frère, et rappela auprès d'elle 4a vieux 
Lefèvre et Gérard Roussel. 

La présence de ces deux hommes à la cour remplit de 
joie le cœur des fidèles: à dater de ce moment, tous ceux 
que Dieu avait appelés au glorieux mais dan;;^creux hon- 
neur de prêcher son Evangile se disposèrent a aUer à 
Paris, pour y faire retentir la parole du salut. Pierre 
Toussaint, qui devint plus tard le chapelain de Margue- 
rite de Valois, écrivit à Farel de venir le rejoindre pour 
aider Lefèvre et Gérard Roussel. Louis de Berquin ne de- 
meura pas oisif : plus intrépide que jamais, il attaqua la 
papauté. La Sorbonne était vivement menacée. A vues hu- 
maines, c'en était fait d'elle. Un événcmenl inattendu 
vint à son secours : deux enfantsen otage à Madrid empê- 
chèrent François !•' de cédera l'influence de sa sœur, il 
eut peur de mécontenter Charies-Quint, qui se posait en 
détenseur de la foi de l'Eglise. Chose étrange et mysté- 
rieuse ! le sort des nations ne tient bien souvontqu'à un 
caprice ou à un sentiment. — Jetés au milieu des événe- 
ments, ils deviennent cause première sous la puissance 
main de Dieu. 

Malgré la faveur dont le roi entourait les prédicateurs 
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de la Réforme le tlergé no se tel&cha en liéili de sa ri- 
gueur contre les hérétiques. Armé des lois rendues contre 
eux, il s'en servit. Toutefois, dans la lutte qu'il soutenait 
contre les luthériens, il sentit la nécessité do demander 
k la presse des armes contre la presse. Le purgatoire était 
attaqué avec une ardeur sans égale ; en vérité, il mena- 
çait ruine. Le clergé le sentit : pour conjurer l'orage, il 
fit pataître un livre intitulé : MerveilleTue histoire de l*e8' 
prit de Lyon. L'argumentation étaitdigne du titre. La Sor- 
bonne n'avait rien trouvé de mieux, pour défendre sa 
cause, que de faire sortir de ce lieu imaginaire, l'âme 
d'une certaine sœur Alix, qui déclare qu'elle y est violem- 
ment tourmentée, et qu'il lui faut, pour en sortir, les 
priores des fidèles. 

Cet écrit fut dédié à François 1*, qui probablement no 
le lut pas. 

Le clergé comprit bientôt que les combats de plume no 
lui étaient pas favorables, et que ce qu'il écrivait pour se 
défendre tournait contre lui. Il se concerta donc, et deux 
conciles provinciaux furent convoqués, l'un à Sens et 
l'autre à Bourges (1526). Naturellement on s'y occupa h 
chercher des moyens pouréloufl'er l'hérésie qui, deplusen 
plus, allait pullulant par tout le royaume. Le concile do 
Sens défendit la lecture de la Bible en langue vulgaire, 
et réclama énergiquement le secours du bras séculier. On 
s'occupa surtout h jeter des soupçons et des défiances 
dans l'esprit de FrançoisI". Jaloux d'un pouvoir qu'il sen- 
laitafl'aiblidepiiissa captivité, leroi prôta l'oreille aux ien- 
nemis des luthériens. On lui faisait entrevoir dans cesder- 
niers de hardis novateurs qui, aprfcs avoir porté la hacho 
sur l'autel, la porteraient tôt ou lard sur le trône. De 
telles insinuations devaient avoir infailliblement prise 
sur le cœur d'un prince vaniteux et jaloux de son auto- 
rité. Prompt dans le mal comme dans le bien, Fran- 
çois 1" ordonna que les juges et les magistrats séculiers 
connaîtraient du crime d'hérésie. C'était transformer 
en tribunal du saint Office chacun des parlements du 
royaume. Quand les passions ont voix dclibérativo 
dans le conseil des princes, la laison et la justice en sont 
bannies. 

Si la Réforme eût procédé de Tesprit de Thomme, ello 



80 HISTOIRE DE LA RÉFORMATION FRANÇAISE. 

n'eût pu lutter; elle se fût éteinte, noyée dans des flots 

I de sang ou étouffée dans la flamme dos bûchers. Mais 

elle émanait directement de Tesprit de Dieu» puisque ses 

! premiers disciples ne se séparèrent de Rome que pour être 

: fidèles h Jésus-Christ. De là leur force dans leur faiblesse, 

de là aussi la faiblesse de leurs adversaires dans leur 

force. A ne regarder qu'aux apparences, la lutte n'était 

pas égale... Mais quand Dieu se met d'un côté, la défaite 

est toujours de l'autre. 

Dans ces jours de persécution, un homme condamné à 
mort dormait sur les dalles humides de sa prison. Son 
sommeil était doux et paisible, parce que sa conscience 
lui rendait ce beau témoignage qu'il était prêt à tout sa- 
crifier plutôt que do renier sa foi. Son crime, c'était son 
luthéranisme. 11 attendait donc en paix la couronne que 
Dieu place au front de ses élus. Un visiteur le réveille : 
il veut le soustraire à une mort certaine en lui arrachant 
une rétractation. Le prisonnier ouvre les yeux et les fixe, 
plein de mépris et de dédain sur le convertisseur qui 
baisse les siens. Ce convertisseur, c'était Briçonnet, qui 
se retira sous le poids accablant du regard du martyr, 
dont l'exécution eut lieu le 3 juillet tô28. Il était du vil* 
lage des Rieux, et s'appelait Denis. 



IX. 



L'impunité dont jouissait Louis de Berquin paraissait 
h Bcdier un crime de lèse-majesté divine. Le syndic de la 
Sorbonne le haïssait d'autant plus, que l'intrépide et spi- 
rituel gentilhomme l'avait immolé à la risée publique. 
Erasme veillait sur Louis de Berquin. Le prudent sa- 
vant de Rotterdam l'avertissait de se tenir en gardo 
contre les frocs et les capuchons, « Ils te tueront, » lui 
écrivait-il. 

Dans l'incapacité où le syndic de la Sorbonne se trou- 
vait de conlroverscr avec le gentilhomme, il crut plus 
simple et plus expédilif de le jeter entre les mains du par- 
lement. C'était hardi, surtout après les deux délivrances 
do l'ami d'Erasme. Livré aux juges par ses ennemis, 
Louis de Berquin fut condamné à avoir la langue percée, 
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h être emprisonné à perpétuité, s'il se rétractait : sinon à 
être brûlé. 

On est attristé de rencontrer parmi les juges le célèbre 
Budé. Ce savant, désireux de conserver aux sciences et 
aux lettres un homme aussi remarquable que Louis de 
Berquin,, flt auprès de lui de grandes instances et lui 
arracha une rétractation. A peine le condamné Teut-il 
signée, qu'il se repentit amèrement et demanda la mort 
a grands cris, afin de laver la tache honteuse dont il 
s*était souillé. Il Ot appel de la sentence qui le con- 
damnait, plaida sa cause avec énergie, mais Téloquenco 
deCicéron, jointe à celle de Démosthène,n*eût pu lesauvcr. 
Les partis, dans leurs jours de violence, n'ont pas de j us- 
ticQ, parce qu'ils n*ont pas d'entrailles. Les Fouquier- 
Tain ville de cette époque valent ceux de 93. Ces derniers, 
peut-être, étaient plus expéditifs : ils étaient des haches; 
tandis que les premiers n'étaient que des torches. Bcr- 
quin fut condamné à être brûlé en place de Grève, après 
étranglement préalable. C'est Budé, sans doute, qui, no 
pouvant ou n'osant le délivrer, obtint cette grâce de ses 
Juges. 

L'arrêt de mort était rendu, mais il fallait le mettre à 
exécution; ce qui n'était pas facile. Bedier n'avait pas 
oublié que le condamné avait été délivré deux fois de ses 
mains par le roi. Ce que François 1" avait fait, il pouvait 
le faire encore; ce qui serait pour lui une offense per- 
sonnelle, et pour son corps un véritable échec. On profila 
d'un moment où le roi quittait Paris pour aller à Blois, 
avec toute sa cour, pour fixer le jour de l'exécution du 
condamné. Le 22 avril 1529, il fut mené en place de 
Grève. 11 marcha au supplice avec une rare intrépidité. 
On n'oublia pas, dans celle circonstance, le discours que 
Pavanes avait prononcé : on avait pris ses précautions. 
Au moment où le confesseur de Jésus-Christ, du haut do 
sa chaire ardente, commençait h haranguer la multitude, 
des hommes gagés couvrirent sa voix par leurs cris. Comme 
Louis XVI, le martyr eut son roulement de tambours.* 

Ainsi mourut à quarante ans lin homme qui fut pleuré 
par toute l'Fglise naissante. Sa fin glorieuse la consola 
desincroyablcsdéfaiilancesdeBrlçonnet. Pourêtre courte, 



'Crespin, liv. ii, p. 97. 
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la vî« de Berquîn n'en fat pas moins pleine; car, dans 
cos jours de luttes et de réveil, il fut Tun dos plus intré- 
pides propagateurs de TEvangile. « Louis de Berquin, dit 
Ranke, était Thomme de Tépoque chezlequel s'unissaient 
peut-élre avec le plus de vie les idées d'Erasme et celles 
de Luther. Il attaquait avec le sarcasme de Tun, et sans 
rien voiler, le désordre dos cloîtres et le célibat, au point 
de vue de la religion et des mœurs ; mais il comprenait 
aussi la profondeur de Taulre, et sa maxime était que^ 
tous les chrétiens sont prêtres. Il avait un sentiment 
presque enthousiaste delà grâce, de la foi et de la véri- 
table Eglise. »> 

Les idées que le syndic Bedier et les siens voulaient 
étouffer sur le bûcher du protégé de Marguerite de Valois, 
n'étaient pas de ces choses qui périssent dans les flammes 
ou dans les solitudes d'un cachot. Semence plus impei- 
ceptible et plus légbre que celle des palmiers que le vent 
emporte à travers les déserts, elles se rient du taureau de 
Phalaris comme du knout moscovite; elles passent par- 
dessus les remparts et les baïonnettes, et se glissent jusque 
sous la robe d'un inquisiteur. Louis dé Berquin mourait 
pour une idée, mais en mourant il ne l'emportait pas dans 
sa tombe. Celte idée lui survivait, et pour mieux prendre 
son vol, elle s'élançait de dessus un bûcher, dont la 
flamme fut vue de tous les hommes qui, dans ces temps, 
se trouvaient sous le règne naissant du libre examen. 
Tous voulurent connaître son crime : ils le surent. Pltr- 
sieurs devinrent ses complices. Bedier fît triompher sa 
haine, le martyrfit triompher ses principes. Le vainqueur 
fut le vaincu. 

Arrôtons-nous un moment devant ce bûcher qui vient 
de dévorer tant de jeunesse et tant d'avenir: pourquoi ne 
le ferions-nous pas? Les martyrs protestants sont-ils au 
dessous des martyrs politiques ? La plate-forme élevée par 
le clergé ne vaut-elle pas l'échafaud dressé par la 
montagne pour y faire monter les Girondins? Si c'est au 
nom du salut de l'Eglise que le clergé procéda, ce fut au 
nom de la patrie que Rotespierre livra au bourreau ses 
collègues de la Convention. L'un et l'autre furent impi* 

* llnnkc, Hisl. des xvi et xvn* siècles, tom. I. Voir Note, 
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loyaWos, dominés ()ar des dcièttirieâ élerécs par eux h la 
hauteur d'un principe. Tci, il Tallait sauver l'Eglise Jâ, il 
fallait sauver TEiat. L*hésitalion n'était pas pértiiiôô. 
Des deux côtes, ce qu'on appelait la justice n'éUit 
qu'une triste caricature de cette fille du ciel. Les t)âs- 
sionsdes partis lui avaient Até ses balances, jeté un 
voile sur les yeux et mis dans une main une torche et 
dans l'autre un poignard. 

Pou de sujets ont plus passionné les historiens que 
celui de cotte époque terrible oCi la Convention se dévo- 
rait elle-môme, tout en sauvant la France au dehors par 
le génie de ses généraux et rhéroïsme de ses soldats. De 
toutes les victimes de ces temps, qui ont leur Sauvago 
grandeur, il n'en est pas qui inspirent un intérêt plus 
vrai et plus touchant que ces Oirondins qui marchent à 
l'ochafaud en criant: Vive la liberté! qui meurent sans 
honte comme sans faiblesse, et livrent au couteau san- 
glant de l'exécuteur, génie, talent, science ôt jeunesse. 

L'histoire a recueilli pieusement tout ce qu'elle a pu 
connaître de ces hommes dignes, par leufs talents, do 
parler à côté de Cicéron et de Démosthène, au forum et 
à l'aréopage, mais dont les mains furent trop faible.^ 
pour diriger le char révolutionnaire, qui semblait traîné 
par des furies. S'ils ne surent pas vaincre, ils surent 
mourir. Sur l'échafaud, ils furent à la hauteur de leur 
rôle. Vergniaud y retrouva sa tribune, Fauchel sa chaire, 
et Brissot son cabinet. Des plumes émfnentes ont ra- 
conté, chanté, célébré les dernières heures de ces nobles 
victimes; elles nous ont introduit dans leur cachot et 
décrit en détail leur dernier banquet; elles n'ont rien 
omis, peut-être môme ont-elles ajouté ; leurs récits nous 
captivent, et nos larmes coulent en les écoutant. 

A Dieu ne plaise que nous voulions amoindrir l'inté- 
rêt qui s'attache au souvenir de la Gironde; mais ne 
pouvons-nous pas nous plaindre cependant de l'oubli 
dans lequel l'histoire moderne laisse les martyrs protes- 
tants? Elle, qui exalte les Condorcet, les Guadet, les 
Barbaroux, qui fait des recherches minutieuses sur leurs 
moindres actions, passe presque insouciante à côlé 
de ce bûcher de Grève, sur lequel meurt avec courage 
Louis de Berquin, précurseur de celte liberté dont l'An- 
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gleterre et l'Amérique nous offrent le modèle. Sans son 
courage et le courage de ceux qui, avant et après lui, 
moururent martyrs de la liberté religieuse, la France 
serait encore dans ses langes et les prêtres continue- 
raient à être ses pères nourriciers. C'est cependant ces 
hommes qui ont change la face du monde qu'on oublie; 
ou bien, s'ils ont un grand nom, il se trouve des Audin 
pour les insulter. Oh! justice! justice pour ces fondateurs 
de la liberté moderne ! justice pour leur mémoire ! gloire 
pour leur nom ! paix pour leur cendre! Que le clergé les 
maudisse, c'est bien ; il est dans son rôle. Mais vous qui 
regardez la pensée comme un don de Dieu sur lequel nul 
ne peut prélever dîme ou redevance, inclinez-vous 
avec respect devant les précurseurs de la liberté mo- 
derne. 

La liberté ! comme ce mot est doux à Toreille do 
celui qui a le sentiment profond de la dignité humaine! 
Pour ne pas l'aimer, il faudrait qu'il abdiquât ses droits 
d'homme et descendit au-dessous du niveau d'un iloto. 
Cependant, quoiqu'elle soit une manne qui tombe du 
ciel pour tous, peude mains sont dignesde la ramasser. La 
révolution française en fit l'éclatante expérience : ce 
ne fut ni le génie, ni la science, ni le courage, qui man- 
quèrent à ceux qui parurent armés de toutes pièces dans 
l'arène. Mirabeau, Barnave, Vergniaud, Saint-Just, Dan- 
ton ! jamais à Athènes et à Rome, aux jours de Poriclès 
et de Cicéron, on ne vit tant de talents réunis. Et cepen- 
dant ces hommes ne purent atteindre le but de leur 
noble ambition. Ils révolutionnèrent sans doute un vieux 
monde d'iniquité, mais ils n'établirent pas le nouveau 
sur les bases qu'ils avaient rêvées, parce que ces hom- 
mes voulaient la liberté et ne savaient pas être libres. 
Leur liberté n'était pas cette fille du ciel qui se nourrit 
de justice; mais celte vierge au bonnet phrygien qui ne 
parle que de droit, et qui, afi'ranchissant l'homme de 
l'homme, ne sait pas le courber sous le joug de son de- 
voir. Là fut recueil, 89 sombra sur 93, parce qu'il était, 
tout à la fois, grec et romain ; tandis que la révolution 
d'Angleterre réussit, parce qu'elle était chrétienne. A 
chaque chose son fruit, c'est logique : la liberté n'a d'au- 
tre fondement que les mœurs. 



LIVRE II. 85 

On fait dans ce monde trop peu de cas de la pureté 
de la vie. Pourvu qu'un homme ail du génie ou du ta- 
rent, peu importe qu'il soit ou non, bon père ou mari 
ffidèle; on oublie ainsi qu'il ne peut être sur la scène pu- 
blique que ce qu'il est dans la vie privée. 

Washington et les puritains furent les pères de la li- 
berté en Amérique et en Angleterre, parce que, avant 
d'ôtre hommes politiques, ils étaient citoyens graves, 
sérieux et de bonnes mœurs. Mirabeau, avec tout son gé- 
nie, ne fonda rien, parce que celui qui est le misérable 
valet de ses passions est indigne de poser la première 
pierre du temple delà liberté. Ce sont 15 des vérités élé- 
mentaires confirmées parles faits, et cependant on passe 
outre. On a des couronnes et des palmes pour les écha- 
fauds politiques ; mais on n'a pas un seul souvenir pour 
les bûchers protestants ; et on laisse ainsi dans l'oubli 
ceux qui, il y a trois siècles, ouvrirent avec leurs mains 
de martyrs ce glorieux temple de *la liberté dont nos 
excès ont si souvent fermé les portes. 



X. 

Si la question 3u libre examen doit être discutée quel- 
que part, c'est en face du bûcher de Louis de Berquin. 
Le martyr crut qu'il avait le droit déjuger les dogmes de 
son Eglise en les mettant en regard de ceux des saintes 
Ecritures; Rome le lui contesta et le fit mourir. Depuis 
celte sanglante date, la terrible question est toujours de- 
bout: la Réforme affirmant le droit, Rome le niant. 
Chacune d'elles a ses défenseurs. Ecoutons ceux do 
Rome: 

L'homme, disent-ils, n'a pas le droit de se donner lui- 
même sa foi; il doit la recevoir toute faite de son Eglise ; 
s'il voulait qu'il en fût autrement, ce serait de sa part 
une sacrilège témérité, puisqu'il préférerait sa propre 
sagesse à celle de tout le corps qui l'enseigne par ses pon- 
tifes, ses conciles et ses docteurs. Si cette considération 
puissante ne le touche pas, les faits doivent au moins lui 
ouvrir les yeux sur les tristes fruits du libre examen, et 
le lui faire con^sidérer comme la plus dangereuse hérésie 
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qui ait jamais désolé la chrétienté. Pour s'en convain- 
cre, il suffît de porter ses regards sur le protestantisme, 
qui, vrai vaisseau de Thésée, ne nous présente qu'un 
amalgame incohérent dos opinions les plus disparates. 
Chez lui, canon des Ecritures, liturgies, formulaires, 
confessions de foi, rien ne se ressemble , c'est le serpent 
à plusieurs têtes ; caf là où tout le monde commande, 
personne n'obéit. Le protestantisme ne sait donc où il va 
parce qu'il n'a ni gouvernail ni boussole. Il a semé lo 
chaos, il recueille le désordre. 

Lo libre examen tel que la Réforme l'entend, ajoutent 
les défenseurs du principe d'autorité, ne peut conduire 
les fidèles vers les voies du salut, car il se trouve sans 
cesse en face de difficultés tellement grandes, qu'il lui 
est littéralement impossible de les franchir. Mettez en 
effet la Bible entre les mains d'un homme; à quoi lui 
servira-t-elle? A riçn, à moins que rien, si ce n'est 5 
le jeter dans do grandes perplexités qui le conduiront 
directement au doul«, et du doute à l'incrédulité. On dira 
que cet homme? a des yeux pour voir et une intelligence 
pour comprendre; mais sera-ce assez pour lutter contre 
le doute? Quand il en sera assailli, on triomphera-t-il ? 
Qui lui garantira, par exemple, que l'Çcriture est divi- 
nement inspirée, si l'Église ne le lui enseigne? Placé en 
face d'un passage comme celui-ci: Je te disqtietues 
pierre,., ou d* un passage comme celui-là: Ceci est mon 
corps, ceci est mon sang^ en demandera-t-il l'explication à 
son sefis privé, quand tant d'illustres docteurs ne sont 
pas d'accord sur l'interprétation à leur donner? S'il est 
sage, il ne recourra pas à sa raison, mais à l'Eglise qui, 
seule, a le pouvoir de lui dicter sa foi, parce qu'elle 
le lient de Dieu. 

Ainsi parlent les avocats du principe d'autorité; ils 
ajoutent : si par le fruit l'arbre est jugé, la question est 
décidée en faveur de Rome, car seule elle a l'unité qvii 
est l'un des caractères essentiels de la véritable Eglise. 
Chez elle, cette unité active, immense, féconde, est la 
réalisation de ces paroles de Jésus-Christ: Il y a une 
seule foi, une seule espérance, un seul baptême: tandis 
que chez les chrétiens dissidents il y a variété de foi, 
variété d'espérance, variété de baptême. Si cela no 



LIVRE II. 87 

frappe pas les yeux les moins clainoyants, il faut re- 
noncer à prouver aux hommes sérieux du protestan- 
tisme que la liberté d'examen est un glaive dans les 
mains d'un enfant ou une torche dans celles d'un in- 
sensé. 

Ainsi parlent les défenseurs do Rome. Ecoutons main- 
tenant ceux de la Réforme : 

La liberté d'jxamen, disent-ils, est un droit inhérent 
h la pensée comme la respiration Test au corps. Quand 
Rome dénie ce droit à l'homme, «lie ne se fonde que sur 
les abus que celui-ci en fait; mais l'abus d'une chose no 
condamne pas nécessairement l'usage do la chose. S'il 
CD était autrement, il faudrait proscrire le feu avec le- 
quel l'homme incendie; le fer avec lequel il tue: le vin 
avec lequel il s'abrutit; la raison avec laquelle il se 
trompe; l'imagination avec laquelle il s'égare. Rome 
oublie dans son plaidoyer que l'homme est un être libre 
et responsable. Si elle lui ravit le droit de penser, elle lui 
en fère toute sa dignité, et le place au-dessous de la 
brute, qui le domine alors de toute la sûreté de son in- 
stinct. Elle manque donc de droiture dans ses attaques 
quand, au lieu de présenter le portrait fidèle du libre 
examen, elle n'en trace que la caricature ; imitant ceux 
qui, voulant bannir la liberté, qui est chose bonne, pré- 
sentent à sa place la licence, qui est chose mauvaise. 

Rome, qui dénie au protestant la faculté d'examiner 
et de juger par lui-môme ses croyances, a inscrit cepen- 
dant la liberté d'examen sur la porte môme de son Eglise, 
où les yeux lisent le fameux : Hors d'ici point de salut. 
En effet, supposons qu'elle veuille arracher un protestant 
à ce qu'elle appelleses fatales erreurs; elle est contrainte 
de lui concéder ce droit qu'elle poursuit de ses plus ter- 
ribles et plus persistants anathèmes. Elle se passerait 
bien sans doute de cet auxiliairccompromettant; mais elle 
est obligée, par la force même des choses, de l'appeler à 
son aide ; car comment pourrait-elle prouver au disciple 
de Calvin qu'elle est la reine et la maîtresse de toutes 
les Eglises, si elle ne fait pas appel, auprès de lui, à cis 
moyens que Dieu nous donne de percevoir les choses et 
de former notre jugement sur elles ? 

Qu'il faille dans l'EgliôO une autoiité, c'est évident ; 
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elle y est aussi nécessaire que le soleil l'est au milieu 
dos mondes, dont il est le centre et la vie. Mais conclure de 
la nécessité de celte autorité à une soumission sans exa- 
men, cela ne supporte pas la discussion, tant c'est pauvre 
de prouves et misérable d'arguments. Supposons que 
Rome soit îa véritable Eglise, et que nous, protestants, 
nous déclinions son autorité; pourra-t-elle imposer sa su- 
prématie si elle ne nous a amenés préalablement à re- 
connaître qu'elle est sur le rocher de la vérité? Si elle le 
tente, elle fait du libre examen... Si nous sommes tou- 
chés par ses raisonnements, nous entrons dans ses sanc- 
tuaires par celle porte qu'elle appelle dans sa colère la 
porte du doute et de l'incrédulité. Mais, dira Rome, si je 
vous engage à croire et que vous croyiez, le libre examen 
est inutile. Nullement, lui répondrons-nous, puisque nous 
ne croyons que parce que nous avons des raisons do 
croire. Olez-Ies, notre foi tombe; laissez-les, notre droit 
subsiste. 

Supposons que ce droit nous soHinterdit comme un en- 
nemi de la vérité; qu'arrivera-t-il? Sa proscription sera la 
mort de tout progrès; et cet Evangile du Fils de Dieu, qui 
porte à toute tribu, à toute langue, à toute nation, des flots 
de lumière et de vie, demeurera stationnaire dans ses 
temples et cessera d'être le pionnier intollectuel el moral 
des peuples qui marchent dans les ténèbres. Les avocats 
do Rome nous arrêteront et nous diront : la véritéa des 
droits que n'a pas l'erreur; ce qui est permis à l'Eglise 
laline ne l'est pasà la Réforme et aux autres fausses reli- ~ 
gions. Eh bien! soit; maisici encore reparaît ledroit d'exa- 
men; car comment Rorho prouvera-l-elle ses privilèges, 
si elle n'y fait pas appel? Elle se servira donc de cette 
arme, toute couverte qu'elle soit de ses anathèmes. 

L'Eglise latine se proclame, il est vrai, la vérité abso- 
lue. Mais ce privilège qu'elle s'arroge, le musulman le 
réclame à Conslanlinople, le grec schismaliquo à Mos- 
cou, le protestante Londres, le brahme à Bonarès, le phi- 
losophe dans son cabinet, le juîf danssa synagogue. Qui 
décidera au milieu do toutes ces voix discordantes ? 
'qui ? — le libre examen, auquel seul appartient le 
Idroit de prononcer sur tous les sujets proposés à la 
foi. 
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Nous avons dit que Homo nous donne la caricature et 
non le portrait de la liberté d'éxamon ; c*est habile de sa 
part, mais peu loyal. Cotte liberté, telle que les réformés 
l'entendent et la comprennent, n'est pas celle que suppo- 
sent les catholiques; ils Tcntcndent si peu ainsi, que lors- 
qu'un fidèle est convaincu que la sainte Bible est 
réellement la Parole de Dieu, ils veulent que cet homme, 
en ouvrant les pages sacrées du livre de vie, ne dise pas : 
Que penses-tu ? mais, que lis-tu ? Us lui reconnaissent 
pleinement le droit do chercher, avec les lumières de sa 
conscience et de sa raison, les vérités déposées par la sa- 
gesse divine dans le code sacré. Ce qu'ils lui dénient ab- 
solument, c'est te<]roitde mettre à la place do ce qui est 
écrit les données de sa conscience ou de sa raison. 
Libreà lui de nier la divinité des Livres saints; mais le 
jour où il les reçoit comme inspirés, ce jour-là il a 
un pape; et le seul usage qu'il doive et puisse faire de sa 
raison, c'est de s'en servir pour connaître ce que son 
maître lui enseigne dans sa parole infaillible. Le membre 
de l'Eglise qui déclare que la Bible est la seule et unique 
règle de sa foi, et qui néanmoins se permettrait de rejeter 
les dogmes sacrés qui lui semblent contraires à sa raison 
ou à sa conscience, serait le plus irrespectueux des 
hommes, s'il n'en était pas le plus inconséquent. 

Le grand argument que Rome fait valoir contre la li- 
berté d'examen, elle le puise dans les divisions qu'elle 
trouve au sein du protestantisme. Cet argument n'est que 
spécieux : car ces divisions qu'elle signale, loin de faire 
la faiblesse de la Réforme, font sa force, puisqu'elle a dans 
ses diversités l'unité qui est la vie, tandis que Rome ne 
nous présente que le spectacle de son uniformité, qui est 
la mort. Les fractionnements prolestants que nous appe- 
lons Eglise calviniste. Eglise luthérienne, Eglise angli- 
cane, morave, méthodiste, baptiste, presbytérienne, ne 
sont que les membres d'un seul et môme corps; comme 
aux jours apostoliques les Eglises de Borne, do Corinlho, 
d'Ephèse,de Philadelphie, de Jérusalem, de Galatie, n'é- 
taient quo lés membres de cette Eglise invisible dont 
Christ ost l'époux et le chef. Séparées par leurs coutumes 
et leurs usages particuliers, elles étaient cependant une 
dans la foi, comme les Français sont un dans leur natio- 
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naHtc, quoi qu'ils soient un composé de Bretons, de Fla- 
mands, de Lprrains, de Normands, de Provençaux, etc. 
Nous nous résumons et nous disons en terminant: 
Rome, avec son principe d'autorité, ne fait de ses fidèles 
qne des automates, tandis que la Réforme, avec son prin- 
cipe de liberté, respecle en eux leur droit d'homme. 

XL 

Tandis que Satan, dit Théodore de Bèze à l'occasion du 
supplice de Louis de Bcrquin, jouait ses tragédies à 
Paris, Dieu besognait quasi par tout le royaxi me, vérifiant 
ce qui a été très-bien dit par un ancien, à savoir : que le 
sang des martyrs sert comme de fumier à la vigne du Sei- 
gneur, pour la faire tant plus fructifier.* Cela arriva dans 
une petite ville «du Vivarais, h Nonay, aujourd'hui Anno- 
nay. Cette petite cité, qui depuis s'est acquis un grand 
renom^ par son industrie et les hommes célèbres qni sont 
nés dans ses murs, était alors renommée par sa châsse 
des Saintes-Vertus. Objet d'une vénération profonde, elle 
attirait de nombreux pèlerins qui étaient pour les prê- 
tres une source abondante do profits, et trouvaient 
dans cette châsse ce que ceux de la Louvesc trouvent 
aujourd'hui dans celle do saint François Rogis. Un fait 
particulier caractérisait cette relique, elle était invisible; 
sa vue, disaient les prêtres, rend aveugle et perclusi. 
Dans la crainte donc que mal n'advînt aux pèlerins, ils 
avaient suspendu la précieuse châsse à la voûte de l'église. 
Néanmoins, une fois, chaque année, à la fête de l'Ascen- 
sion, ils la descendaient et la promenaient solennellement 
par toute la ville. Ce jour-là, Nonay regorgeait de visi- 
teurs, en chemise, pieds nus, tête découverte ; heureux 
s'ils pouvaient toucher la relique, la baiser ou passer 
par-dessous la châsse. . , 

Tel était l'état spirituel de Nonay, quand un cordelier, 
nommé Machopolis, y arriva en 1528; il commença, dit 
Théodore do Bèze, à prêcher librement en public et en 
chambre contre cet abus et plusieurs autres superstitions 
qui se déclaraient de jour en jour. ^ 

< Théodore de Bèze, an 1528. 
2 Ibidem. 
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Hësqu^ Icclor^î apprit Tarrivoe de l'étranger et ratlen- 
tioD <|u*on prêtait à ses paroles, il prit peur et con- 
tra iguit le liardi prédicateur h porter ailleurs ses pas. A 
peine le«ioine eut-ii franchi les murs de la ville, qu'un 
reUgieux du mémo ordre, frcre Renier, y entrait pour y 
continuer Tœuvre du cordelier. Le clergé, que l'arrivée de 
Machopolis avait rendu prévoyant, livra frère Renier à 
Tarchevêque de Vienne, qui Gt instruire son procès, et 
ajouta un nouveau nom au martyrologe protestant. 

La^ seipence que les deux moines avaient jetée sur le 
sol superstitieux de Nonay ne tomba pas toute le long du 
chemin ; bien desâmcsbonnéticset droites la reçurent et 
donnèrent dans leur cœur, au Fils de Marie, la place qu*y 
occupait la châsse des Saintes-Vertus. Eclairés désormais 
sur la voie du salut, ces nouveaux convertis ne deman- 
dèrent qu'au Sauveur, In fontaine do vie, l'eau dont ils 
avaient soif; mais ils ne tardèrent pas à faire l'expérienco 
q«e ceux qui veulent vivre selon la piété qui est en Jésus- 
Christ souffriront persécution. Un instituteur nommé Jo- 
uas fut jeté en prison; ses amis le retirèrentdes mains des 
prêtres. Furieux de voir que cette nouvelle proie lui échap- 
pait» l'archevêque de Vienne fit, dit Théodore de Bèze, 
saisir et conduire à Vienne vingt^cinq prisonniers dont 
quelques-uns moururent de langueur et de mauvais 
traitements, étant les autres finalement délivrés par une 
manière de grâce, en payant certaines amendes.^ 

Le clergé veillait en vain; l'incendie se propageait par- 
tout avec rapidité; les idées circulaient dans les airs, et, 
sans se consulter, sur cent points de la France à la fois, 
les hommes sérieux manifestaient leur opposition à l'état 
des choses. Le mot réforme était sur les lèvres, parce 
que le sentiment de sa nécessité élait dans les cœurs. 

Le bûcher de Louis de Berquin n'atteignit pas le but do 
ceux qui l'avaient dressé. A Bourges, h Orléans, à Tou- 
louse, des professeurs et des étudiants reçurent la vérité; 
ils lurent avec avidité la sainte Ecriture, et reconnurent, 
comme l'avait déjà fait le vieux Letèvre, que IRgliso 
n'était pas ce qu'elle était aux jours apostoliques. De là, 
des ferments d'opposition qui n'attendaient que l'heure 

1 Théodore de Bèze, an 1528, 
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favorable pour se traduire en révolution religieuse. 
Des prêtres et des moines se mêlaient aussi à ce mou- 
vement; du haut de la chaire ils prêchaient contre 
les abus régnants, et proclamaient la nécessité, pour 
TEglise, de retourner à la foi chrétienne qu'elle avait 
abandonnée. 

XII. 

Pendant que ces faits se passaient, Dieu se choisis- 
sait un homme qui devait être la personnification vivante 
du grand réveil religieux qui agitait-la France. Il avait 
déjà donné Zwingle à la Suisse, Luther à rAllemagne; il 
donna Calvin à la France. 

Il 3&a peu de noms autourdesquels bourdonnent autant 
de calomnies et retentissent autant d'éloges que celui de 
Calvin. Ce n'est pas étonnant, le réformateur fut à la fois 
adversaire ut maître. De tous les hommes de son époque, 
nul ne le surpassa en volonté, en activité, et ne contribua 
plus que lui à rétablissement de la Réforme. Qu'il ait 
donc des adversaires comme Bolsec et des admirateurs 
comme Théodore de Bèze, c'est naturel. Nous aurons, en 
parlant de cet homme, qui est le plus grand des réfor- 
mateurs français, à nous prémunir contre cette tendance 
qui porte tout protestant à se faire de ses ancêtres un idéal 
au-dessus de la réalité. Nous désirons avant tout être vrai ; 
nous saurons donc nous tenir en garde contre un senti- 
ment qui pourrait changer la plume d'un historien en 
celle d'un panégyriste. 

Calvin (Jean) naquit dans la petite ville de Noyon, en 
Picardie, le 10 juillet 1509. Il n'était pas le fils d'un ton- 
nelier comme plusieurs de ses biographes l'ont prétendu : 
son pore, notaire apostolique, avait occupé successive- 
ment les emplois de procureur fiscal du comté, de secré- 
taire de l'archevêché, et de promoteur du chapitre, ainsi 
que nous l'apprend Levasseur dans ses Annales de Véglise 
cathédrale de Noyon. * 

LejeuneCauvin, c'est ainsi qu'il s'appelait alors, mani- 
festa dès sa plus tendre enfance des dispositions éton- 
nantes pour l'étude; son père fonda sur lui les plus 

* Ch. X, p. 1151. 
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géodes espérances. Commo sa position lui permettait de 
faire instruire son fiîs, qu'il destinait h Pélat ecclésiasti- 
que, la seule porte alors par laquelle le tiers-état pouvait 
s'élever au niveau de la plus haute noblesse, il no négli- 
gea rien pour lui faire donner une éducation brillante. 
L'élève ne fut pas au-dessous des prévisions paternelles. 
Sa mère, qui était une fervente catholique, ne se doutait 
pas que ce fils chéri, sur la tôle duquel elle voyait déjà une 
mitre d'évêque, serait Tun des adversaires déclarés do 
son Eglise. Toute dévote et peu éclairée qu'elle fût, elle 
donna cependant de bonne heure à son fils des habitudes 
de piété dont il ne se départit jamais. Avec une imagina- 
tion plus vive et une nature plus mystique, Calvin eût 
pu, sous une telle direction, faire fausse route ; mais sa 
puissance de réflexion le sauva de tout ce qu'il y avait de 
faux dans la piété de sa mère et ne lui fil recueillir que ce 
qu'il y avait de vrai. Cet enfant, sur lequel se concentraient 
tant d'espérances, fut mis d'abord au collège des Capètes 
à Noyon. Les pro;^rès rapides qu'il y fil engagèrent son 
père à profiter des relations qu'il avait avec le seigneur 
de Mommor, pour obtenir de c(^ gentilhomme que son fils 
participât aux leçons du préce[)tcur de ses enfants. 

Plusieurs biographes ont fait du jeune Calvin un en- 
fant de chœur, et même un chanoine. Leurs assertions 
sont sans fondement: il fut curé et chapelain. On peut 
trouver étrange qu'un tout jeune homme , un écolier 
enfin, pût occuper des emplois qu'on ne donne aujour- 
d'hui qu'à des personnes d'un âge plus avancé. Mais à 
cette époque rien n'était plus commun : il y avait des 
éveqiies presque à la bavette. Charles de Lorraine avait 
quinze ans quand il fut promu à l'archevêché do Reims, 
l'un des plus considérables de la France, et dont le titu- 
laire jouissait de l'honneur de sacrer nos rois. 

Ce fut Charles de Hangest, évoque de Noyon, qui donna 
au fils de Gérard Cauvin, alors âgé de douze ans, une 
portion du revenu de la chapelle de la Gésine. Le 21 mai 
1521, il en prit possession. ' 

Le jeune Calvin quitta Noyon en 1523, et il alla re- 
joindre ses nobles compagnons d'étude au colU'ge de la 

1 Dt-smay, p. 32. 
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Marche, où Mathurin Cordier professait avec un grand 
éclat. Il quitta ensuite ce collège pour celui deMontaigu, 
où il se fit remarquer par sa rare aptitude à tous les tra- 
vaux de Tesprit. 

Gérard Cauvin, qui rêvait toujours pour son fils les 
grandeurs do la prêtrise, ferma Toreille aux plaintes du 
chapitre qui voulait le rappeler, attendu qu'il n'était 
pas convenable que l'écolier touchât les revenus de sa 
chapelle sans en remplir les charges. Gérard Cauvin 
laissa crier le chapitre, et continua sous la protection de 
l'évoque à les percevoir bien exactement au profit du 
jeune chapelain. 

La cure de Marteville vint à vaquer. Gérard Cauvin la 
demanda pour son fils, auquel elle fut 4onnée, quoiqu'il 
n'eût reçu que la tonsure simple.* Mais il n'exerça pas 
ses fonctions de curé, et continua à se livrer aux études 
qui faisaient le charme et le bonheur de sa vie. Son père, 
dont Tambilion croissait en proportion du développement 
merveilleux de rintelligcnce de son fils, résolut lout-à- 
coup de lui faire étudier le droit. L'enfant, qui jusqu'a- 
lors n'avait en vue que la prêlrise, quitta la théologie et 
alla s'asseoir sur les bancs de l'école à Orléans, où il eut 
pour maître le célr^bre Pierre de l'Etoile, l'un des flam- 
beaux de la jurisprudence 

Dans la nouvelle carrière que l'ambition de son père 
lui ouvrait, l'étudiant en droit fil de rapides progrès. En 
peu de temps et sans efforts, l'élève s'éleva à la taille des 
maîtres. «On no le tenait pas pour un écolier, dit Théo- 
dore de Bèze, mais pour un des docteurs ordinaires de 
l'école : sa sagacité, sa pénétration d^esprit, faisaient 
l'admiration de ses maîtres, qui le chargeaient de les 
suppléer. Ils lui offrirent le grade de docteur, avant 
même qu'il eût accompli les formalités voulues par les 
coutumes académiques; il refusa.»* 

A cette époque, le célèbre juriste, Alcial, de Milan, il- 
lustrait l'académie de Bourges. Calvin voulant proûterde 
ses leçons, quitta Orléans et alla étudier aux pieds de ce 
grand maître; mais il trouva à Bourges quoique chose do 

* Desmay, p. 35. 

**■ Dèze, Hist. de Calvin, p. 10. 
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Hiieuj que la scienco dq droit et les leçoqs du savant 
Italien : il découvrit la vérité chréllonne qui devait faire 
[ do lui le réformateur do la France et lo jurisconsulte de 
I ses Eglises réformées. 
I Avaot d'aller dans la capitale du Berry, Calvin* D*ékait 
jpas complètement étranger au mouvement religieux do 
son époque, quoiqu'il s'en fût tenu éloigné, moins par 
prudence humaine que parce que son cœur ne s'était pas 
encore ouvert à la lumière de l'Evangile. Esprit calme et 
réfléchi, il ne devait pas entrer dans la grande arène par 
la môme porte que Luther et Farel. Quand il se rendit 
à Bourges, il avait déjà reçu de salutaires impressions 
par les entretiens de Bobert Olivetan, son parent, pré- 
curseur de l'Allemand Wolmar qui devait être son père 
spirituel. Wolmar était profondément versé dans les 
antiquités grecques et latines; il était ce que l'on appelait 
alors un mnîlre; ce maître faisait école, et réuniss«Tit 
autour do sa chaire une jeunesse ardente, studieuse, cu- 
rieuse surtout. Wolmar savait quelque chose do mieux 
que le grec et le latin, il connaissait la vérité chré- 
tienne et en dépo^ait les précieux germes dans lo cœur 
de ses élèves. 

Les hommes du caractère de Calvin ne s'arrêtent pas 
à mi-chemin : une fois en marche, il faut qu'ils fassent 
toute la route. Le premier abus que l'étudiant décou- 
^ vrit dans son Eglise le conduisit logiquement à un se- 
cond; celui-là à un troisième, et ainsi do suite; et Romo 
^croula tout entière sous le libre examen de celte vigou- 
' reuse intelligence. Après avoir détruit, il fallait édifier; 
/ rélève d'Alciat no pouvait se contenter des ruines qu'il 
' avait faites. Il n'avait ni la grave futilité du curé de 
Meudon, ni la vanité d'Erasme. H cherchait pour lui, et 
non pour les autres, un rocher sur lequel il pût poser le 
pied. Heureusement ce rocher était près do lui; il lo 
trouva dans la Bible. Il se tourna vers elle, et aper- 
çut dans ses pages la colonne mystérieuse qui devait 
lo conduire pendant les jours pénibles et glorieux do 
son pèlerinage. Jamais Colomb, à la recherche d'un nou- 
veau monde, n'eut une plus grande ardeur que lui ; il 
travaillait tant, que sa santé, naturellement délicate, en 
reçut de graves atteintes; mais il fut récompense de se» 
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travaux : la vérité était au bout ; il ne la payait pas trop 
cher.* 

XIII. 

Nous n'avons rien dit de la personne de Calvin : il 
était frôle et délicat, sans grande apparence; sa figure 
était longue et pâle; sur ses lèvres, le regard saisissait 
rarement un sourire; mais ses yeux brillaient du feu du 
génie; il avait, en un mot, la mâle beauté des grands 
hommes. Grave et austère, il n'avait rien de commun 
avec Luther, figure vivante, animée, joyeuse, parfois 
boufl'onno, mais toujours grande. Sévère pour lui-môme 
comme pour les autres, Calvin était la loi incarnée, tem- 
pérée par les rayons de la grâce : c'était un grand 
docteur debout sur le Sinaï, regardant le Calvaire. De là 
cette réputation do dureté et même de cruauté que ses 
adversaires lui ont faite, bien que cet homme austère ne 
connût pour lui et pour les autres que Tétroit sentier du 
devoir. Il parut donc dur et cruel, et ne fut ni l'un ni 
Tautro. Son plus beau titre de gloire est sa soumission 
absolue de tous les jours et de toutes les heures à co 
qu'il crut être la volonté divine. 

Dieu donne, nous le savons, aux temps et aux événe- 
ments les hommes qui leur conviennent. Si nous eus- 
sions eu à choisir entre Luther et Calvin, notis n'eus- 
sions pas hésité. Luther est si Français! 11 monte si 
résolument à Tassant, il brûle avec tant d'intrépidité les 
bulles du pape ! Ses pamphlets contré Rome sont si mor- 
dants! et puis, ses défauts mômes nous sont plus sym- 
pathiques que les qualités austères du chapelain do la 
Gésine. £h bien! nous eussions mal choisi : Luther n'eût 
pas plus été Luther en France que Calvin n'eût été Calvin 
en Allemagne. Dieu fait bien ce qu'il fait. Calvin était 
l'homme qu'il fallait aux Français, qui parlent toujours 
de liberté et qui ont toujours besoin qu'on les gouverne. 
La figure austère et sévère du réformateur leur imposa. 
Cet homme, qui ne riait jamais, au milieu d'un peuple 
qui rit de tout, voulut être obéi; il le fut trop peut-être : 
car il altéra le caractère national sur lequel il apposa le 

> Bèze, Hist. de Calvin, p. 11. 
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cachet de sa physionomie. Ce fut un mal néèessaire. La 
France étant essentiellement un pays de réaction, il lui 
faut le calme d'une trappe^ ou le bruit du monde. Entre 
le ligueur et le huguenot, il n'y a pas de juste milieu. 
Calvin aimait passionnément l'étude. Ce qu'il recher- 
chait, ce n'était pas la gloire , mais le silence do son 
cabinet. Sans qu'il désirât le bruit, la célébrité vint le 
chercher et l'arracher à ses chères études avant qu'elles 
fussent terminées. De tous côtés on venait le voir et s'en- 
tretenir avec lui sur les vérités du salut. « Il avança 
merveilleusement, dit Bbze, le règne de Dieu. En plu- 
sieurs familles, à Bourges, à Orléans, il fit des prosé- 
lytes. j> On s'émerveillait en entendant ce tout jeune 
homme parler avec facilité et profondeur sur les ques- 
tions qui agitaient alors les esprits; on était aussi frappé 
de l'austérité de l'étudiant qui avait sous ses cheveux 
noirs toute la sagesse des vieillards. Le soigneur dos 
Lignières fut l'un do ses enfants spirituels. 

Il est bon de constater que Calvin ne songeait pas, à 
cette époque, à une séparation. Quel que fût son génie 
pénétrant, il ne pouvait en avoir ridée. Tout ce que 
demandaient alors, lui et ceux qui l'avaient précédé, 
Farel, Briçonnet, Lefèvre d'ElapIes, Roussel et leurs amis, 
c'était cette réformalion tant désirée et toujours si vai- 
nement demandée. Puis l'Eglise romaine était leur Eglise, 
pourquoi la quitter? Où aller planter ses tentes? Nous le 
répétons, l'idée d'une séparation ne vint que plus tard, 
le germe no devant pousser qu'à son heure. Il était sans 
doute dans la prédication des idées nouvelles ; mais il y 
était enseveli comme une semence qui ne donne signe 
de vie qu'au printemps. Pour Calvin et ses frères, l'hiver 
ne devait pas toujours durer. 

De Bourges, Calvin alla à Noyon, voir son père qui so 
mourait; il se fixa ensuite à Paris et s'y logea chez Elirnno 
de la Forge, oh nous le trouvons en 1532. * C'est alors 
qu'il fit SCS débuts dans la littérature, en composant son 
commentaire sur le traité de Sénèque, De Clementia. 
Rien dans cet écrit ne fait pressentir l'auteur de tant de 
livres de polémique religieuse. 11 n'est encore qu'un 

>Bèze,p.l3. 
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savantde la renaissancâ, qoi paîe son tribut d^admiratîoa 
à Tantiqulké profane. Quelques biographes ont voulu 
voir dans lo premier écrit du réformateur une rodama- 
tion indirecte contre les persécutions dont les luthériens 
étaient Tobjet do la part de François \*^. Si teî fut le but 
du jeune écrivain, il ne Tatteignit pas ; carie frère de 
Marguerite de Valois redoubla de rigueur à leur égard. 
Voici comment cela arriva : 

Le médecin Kopp était l'ami du Jeune savant. En sa 
qualité de recteur de Tuniversilé. Il devait, selon Tusage, 
faire une harangue, à Toctave de la Saint-Martin. L'au- 
teur du commentaire de la Clémence y mit la main, et y 
sema, touchant la justiflcatkm par la foi, des propositions 
qui firent jeter feu et flamme è la Sorbonne. Comment 
ne se serait-elle pas irritée? on osait sous ses yeux prê- 
cher cette abominable doctrine avec laquelle Luther 
troublait toute la catholicité ! Les vieux docteurs dénon- 
cèrent Kopp et son discours. Le pauvre recteur prit la 
fuite, et Calvin se hâta de s'éloigner pour éviter la co- 
lère des sorbonnistcs. 

XIV. 

Avant de suivre le complice de Kopp dans sa fuite, il est 
bon de nous demander pourquoi le clergé romain a une 
si grande haine pour le dogme de \3iju$tifica(ion par la foi, 
enseigné si clairement dans IcsépUresde saint Paul. Que 
peut donc avoir de si dangereux une doctrine que saint 
Augustin enseigna à Hippone, saint Bernard dans son 
cloître, et Luther à Wiltembcrg? Ce qu'elle peut avoir de 
dangereux, la conduite des prêtres le dit assez. La pre- 
mière fois qu'elle fut préchée, leur regard pénétrant y vil 
la coignée qui devait abattre l'arbre romain. En eflfet, la 
mort de Rome est dans ce dogme. 

Dans rCglise latine, le salut est le résultat d'une foule 
de cérémonies dont lo prôtre est le ministre officiel. Tout 
est si bien ordonné chez elle, que rien ne s'y fait que par 
le prêtre médiateur entre Dieu et l'homme. Or, pour 
arriver au salut, ce dernier n'a pas d'autre intermédiaire 
que lui. De là pour le clergé une puissance sans bornes. 
Une fois ce premier ooint obtenu, le grand mouvement 
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de va-et-vjçnt est troaré, il ne s'agit plosque d'organiser 
le jeu intérieur de la machine ; oc sera l'affaire du temps 
et de ceux qui mettront la main à Tœuvre. 

Avec la justification par la foi, i'homme n*a pas bfsoin 
de Thommc: il va droit à Dieu, et Dieu pardonne direc- 
tement, sans aucun intermédiaire. Or, dès que le pécheur 
sait et sent que son Sauveur Ta. pardonné, qu'a-t-if 
besoin du prêtre? — Que ferait-il de ses messes, de son 
absolution et de ses sacrements ? Non-seulement il s'en 
passe ; mais il croirait outrager Dieu en s'en servant, 
luste, c'est-à-dire tenu pour innocent, il vit do sa foi ; 
cela lui suffit; puis quand le Saint-F.sprit rend témoigna- 
ge à son esprit qu'il est enfant de Dieu, il n'a garde de 
recourir à l'absolution saccrdotate ; il n'en a pas besoin. 
Le prôtre peut être pour lui un ami, un frër«, oe que le 
pasteur est pour un protestant, mais il n'est plus l'agent 
sans lequel le salut n'est pas possible. D6s lors, le prêtre 
cesse d'ôlre prôtre; il est frustré du prix de sa messe qui 
est nulle, do son purgatoire qui est vide, de ses indul- 
gences qui ne sont que des assignats. Bref, la justifica- 
tion par la foi le prive do l'administration de ce salut que 
Dieu donne gratuitement, par amour, et que lui, prôire, 
ne donne qu'à beaux deniers comptants On comprend 
donc les cris de fureur que le clergé poussa la première 
fois que Luther jeta dans le monde ce mot magique, la 
justification jtar la foi ; c'était toute une révolution qui 
changeait la face des choses et anéantissait ces bonnes 
œuvres qui étalent la source la plus claire comme la plus 
féconde des revenus de l'Eglise. — Ecoutons Luther, si 
mal compris et surtout tant calomnié, quand il rejette les 
bonnes œuvres de la papauté. 

Af)rès avoir dit que la vraie foi en Christ, la foi vivantp, 
produit les bons sentiments et les bonnes actions, comme 
la cause produit l'elTel, et que l'absence de bonnes œuvres 
prouve rabsoncc d'une foi vivante, le réformateur con- 
tinue en ces termes : 

« Le Christ est le modèle de cette charité qui doit nous 
animer. Nous devons faire du bien à notre prochain, 
comme Jésus-Christ nous en a fait, et si, à ce propos, 
vous me demandez de vous spécifier ce bien à accomplir, 
et de vous dresser le catalogue complet des diverses bonnes 
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œuvres qu'il faut pratiquer, je vous repondrai qu'elles 
n'ont pas do dénominations particulières, pas plus que les 
bonnes œuvres que Jésus-Christ a accomplies pour notre 
salut. Gardoz-vous de vouloir déterminer et limiter les 
bonnes œuvres, afin de pratiquer les unes et d'omettre les 
autres. Ccsitoutenticrqiie chacun se doit à son prochain. 
De même que Jésus-Christ n'a pas seulement- prié ou 
jeûné pour toi, mais s'est dévoué tout entier pour ton 
salut, avec toutes ses œuvres, tous ses travaux, toutes ses 
souffrances, sans aucune réserve; de sorte qu'il n'y a rien 
en lui qui ne soit à toi ou pour toi ; de môme il no suffit 
pas que tu fasses l'aumône ou que tu pries pour ton pro- 
chain : ce n'est pas à telle œuvre partielle ou à telle autre 
que la charité se borne; tu dois te rendre utile à ton pro- 
chain partout où il a besoin de toi, partout oh tu le peux ; 
selon los circonstances, donner, prier, travailler, t'im^îo- 
ser dos privations pour lui; l'instruire, l'exhorter, le 
redrosser, le consoler, l'excuser, l'habiller, le nourrir, etc.; 
soufl'rir et morne mourir pour lui. 

» Mais, dis-moi, où y a-t-il maintenant de pareilles 
œuvres dans la chrétienté? 

» Ah! plût à Dieu, qu'en traitant ce sujet ma voix fût 
comme le tonnerre, afin que, retentissant dans le monde 
entier, elle pût ou arracher du cœur, de la bouche, 
des oreilles et des lèvres de tous les hommes le mot 
bonnes œuvres, on leur ^n donner une explication véri- 
table! Le monde entier parle et s'occupe de bonnes œuvres. 
C'est le sujet de toutes le-^ prédications; tous lescouvents, 
toutes los abbayes, tous les hommes vantent leurs 
bonnes œuvres, et cependant lesvéritables bonnes œuvres 
ne se font nulle part. Que dis-je? personne no sait ceqtio 
c'est. Plût à Dieu! que toutes los chaires d'église do cette 
sorte fussent au fou et réduites en poudre! Comme on 
égare le peuple sur le mot bonnes œuvres! 

)) Qu'entondent-ils par bonnes œuvres ? Des pratiques 
que Dieu n'a point commandées, toiles qu'aller on pèleri- 
nage, jeûner on l'honneur dos saints, bâtir doschapcllos, 
les orner d'or et d'argent, fonder dos messes ot dos vigiles, 
dire dos rosaires, passer son temps à réciter et à psalmo- 
dier du latin à l'église, se faire moine ou religieuse, se 
distinguer des autres gens par la nourriture, par les 
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rôtemenls, pnr les habitations et tant d'autres inventions 
humaines. C'est là coque, sôusle régime du pape, on ap- 
pelle bonnes œuvres. Mais si tu as des oreilles qui puis- 
sent entendre, un cœur qui ait de rinlelligenco, 
apprends, je te supplie, quelles sont les vraies bonnes 
œuvres. 

» Une action mérite d'être appelée bonne quand elle 
est Dtile à quelqu'un, quand elle fait du bien à quel- 
qu'un... Ecoute comment le Christ explique les bonnes 
œuvres. Tout ce que vous voulez qu'on vous fasse, faites-le 
aux autres... Ce n'est pas aux saints du paradis que tu 
dois faire du bien, ils n'ont besoin ni de ton or ni de ton 
argent. Ce n'est point à des statues de bois et de pierre, 
mais à ton prochain, l'onlends-lu, h ton prochain, que tu 

dois faire ce que tu voudrais qu'on te fit Chacun doit 

vivre, souffrir, et au besoin donner mr»me sa vie pour ôtro 
utile aux autres. C'est ainsi que le mari doit ôtro dévoué 
è sa femme, la femme à son mari, les parents à leurs en- 
fants, les enfants à leurs parents, les serviteurs à leurs 
maîtres, les maîtres h leurs serviteurs, les autorités à 
leurs sujets, les sujets à leurs autor-ités; en un mot, que 
chacun soit prêt à se sacrifier pour le bien des autres, 
même de ses ennemis. L'un doit être la main, la bouche, 
les yeux, ^es pieds, que dis-jo? l'âme et le cœur de l'autre. 
Ce sont là les œuvres vraiment chrétiennes, vraiment 
utiles, vraiment bonnes, les œuvres qui doivent ôtro 
pratiquées sans cesse, partout, envers toutes sortes de 
personnes. »* 

XV. 

Revenons au jeune Calvin; il ne dut qu'à l'intervention 
de Marguerite de Valois d'échapper à l'orage qui grondait 
sur sa tête : iPse tint caché pendant quelque temps, sans 
doute par le conseil de cette princesse, et, selon toutes les 
apparences (si nous devons en croire Casan dans sa Sta- 
tistique de l arrondissement de Mantes)\ le château du 
seigneur d'Haze vil le fut, durant plusieurs semaines, sa 

* Méditation sur l'Evangile da premier dimanche de l'avent (en 
ellemand : Lather's Kirchenpostille^ 2* morceau). 

6. 
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jWartbourg; il le quitta en fugitif et se rendit à Angou- 
hème, près de Louis du Tillot, clianoine de cette ville, 
'alors vivement attiré vers les idées qui, à cette époque, 
i volaient do clocher en clocher et donnaient au clergé et 
aux ndoincs de mortelles alarmes. 

La maison du bon chanoine fut le lieu de refugo du 
proscrit. Là, loin de tout bruit, et cachant son nom sous 
celui de Charles d'Espeville, il se livra à son goût pour 
rétude, et mit à profit les trois ou quatre mille volu- 
mes de la bibliothèque de son hôte. Bien ne venait le 
distraire dans sa chëre solitude. Il ne voyait que quelques 
ecclésiastiques, entre autres Antoine Chaillou, prieur de 
Bouleville,etrabbé de Saint-Etienne deBassac, qui pui« 
saientdanssesentrctiens, nourrisd*uno vraie science théo- 
logique, les premiers éléments de la vérité chrétienne. Ils 
étaient émerveillés de trouver dans un homme aussi jeune 
tant de connaissances alliées à tantde gravité. Partout où 
relève de Wolmar paraissait, il était le premier. Le génie 
n'a point d'âge; il est sans ancêtres, comme il est sans 
postérité. 

Cest dans la bibliothèque du bon cbanoioe que Calvin 
conçut la première jdée de son IttëtUution ehréHenne. 
C'est là, dit Florimond de Remond, qu'il ourdit premiè- 
rement, pour surprendre la chrétienté, la toile de son 
Institution chrétienne^ œuvre capitale, qu'on peut appeler 
l'Alcoran, ou plutôt» le Talmud de l'hérésie.* 

XVL 

Calvin ne demeura pas toujours à Angoulëme. A deux 
reprises il quitta cette ville : il désirait surtout voir Le- 
fèvre, et s'instruire aux pieds de ce pieux vieillard qui, 
après tant de tracasseries el de persécutions, avait trouvé 
un asile à la petite cour de Nérac, alors l'une des villes de 
refuge des luthériens; il y achevait en paix sa longue car- 
rière. L'arrivée de Calvin le remplit de joie et d*espé- ( 
rance. En entendant ce jeune étudiant s'exprimer sur 
l'élat des choses avec tant de simplicité el de pi'ofondeur, 
il devina en lui l'être providentiel que Dieu réservait à 

' Flor., livre m, page 883. 
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son Eglise. «Ce bon vieillard, dit Thoodore de B(»ze en 
pariani de Lefcfvro, veid do boa œil ce jeune homme 
comme présageant que ce devoit estre l'auteur de la res- 
tauration de l'Eglise en France. »* Il ne vit pas sa pro- 
phétie s'accomplir en entier; mais du fond de sa retraite, 
il put cependant saluer le soleil levant de ce beau jour 
qu'il avait tant désiré. Il est vrai que ce soleil avait des 
taches sanglantes, mais mieux qu'un autre le bon docteur, 
nourri de Tesprit des Livres saints, savait que les douleurs 
des martyrs sont la semence de TEglise, et que leursang, 
qui crie vengeance contre les persécuteurs, est le bap- 
tême de gloire des persécutés. 

Trois ans après, Lefèvre, rassasié d'années, s'endor- 
mit en paix, mettant sa seule et unique confiance dans 
le sacrifiée du Golgotha. Le temps, qui a respecté la 
mémoire du docteur d'Etaples, n'a pas respecté son tom* 
beau qui a disparu sous les coups du marteau des démo- 
lisseurs; on le cberchernit vainement aujourd'hui dans 
réglise de Nérac, où Flonmond de Hemond dit l'avoir vu. * 

Sur la pierre qui couvrait les restes du pieux vieillard, 
on Usait les dernières paroles qu'il avait prononcées &ur 
son Ut de mort; les voici : 

Corpus humo, mentemque Deo^ bona cuncta relinquo 
pauperibus, Faber hœc dum moreretur^ aiu » 

Calvin vit à Nérac Gérard Boussel. S'il faut en croire 
Florimond de Remond, celui-ci fut effrayé du radicalisme 
théologique du jeune docteur, et essaya de le ramener à 
des senUments plus modérés. Ce que dit l'historien ca- 
tholique est assez probable. Gérard Roussel et Calvin ne 
pouvaient pas se comprendre : l'un voulait retrancher 
tous les abus, l'autre ne voulait extirper que les plus 
criants... Le premier était un radical, le second un con- 
servateur. Aux jours des crises sociales, les hommes du 
juste milieu s'effacent; ils ne modèrent rien, et ne font 

< Bèze, Vie de Calvin. 
2 Flor., Hv. vil, p. 847. 

' Je laisse mon corps à la terre, mon esprit & Dîen, mes biens 
aux panvres. Ce sont ^s paroles que Lefêvre dit en mourant. 
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qu'aigrir; traités de lâches par les uns, do traîtres par 
les autres, ilsdisparaissent de rarcne où ils nereparaissent 
qu'aux jours de calme, pour se retrouver au milieu de 
leur élément. 

Nous sommes on 1534 : Calvin n*a pas encore songé à 
foire schisme. Comme tous les ouvriers de cette époque 
mémorable, il poursuit la régénération du corps auquel 
il tient par les fonctions mômes qui Tj rattachent. Il 
demeure dans son Eglise, quoiqu'il y soit persécuté. Il 
professe encore extérieurement le catholicisme. A trois 
reprises différentes, le chapitre d'Angoulême le charge 
de prononcer des oraisons latines devant le clergé as- 
semblé. 

Si le désintéressement de Calvin n'était pas en quelque 
sorte proverbial, sa conduite pourrait faire croire à sa 
cupidité ; car, tout ennemi qu'il soit des abus de son 
Eglise, il continue à faire gérer sa cure par des vicaires, 
et à toucher la part du bénéfice qui lui revient. Il est à 
regretter, pour la gloire du réformateur, qu'il n'ait pas 
résigné ses fonctions, quand, étudiante Bourges, il com- 
prit que la papauté avait fait fausse route. Mais si l'on 
étudie de près ce grand homnrie, et que l'on fasse la part 
des temps où il vécut, on reconnaît que sa séparation de 
Rome devait procéder plutôt de la force des événements 
que de la puissance de la réflexion. Tel fut Jean Hus, 
qui demeura curé de sa chapelle de Bethléem à Pra- 
gue; tel fut Luther, qui resta moine tout en croyant 
à la justification par la foi. Calvin pouvait donc être 
prébendaire de la chapelle de la Gésine sans penser à 
rompre avec son Eglise. Nous préférerions, sans doute, 
qu'il en eût élë autrement; mais quand le moment arriva 
pour lui d'entrer définitivement dans les ordres, et d'opter 
entre ses bénéfices et ses convictions, il garda ses con- 
victions et résigna ses bénéfices. Après un voyage qu'il 
fît h Noyon dans ce but, il retourna à Paris où il se fixa 
momentanément. 

XVII. 

Les époques de réveil religieux ont, comme les plus 
belles médailles, leur revers. Plus l'esprit do Dieu souffle 
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daos le monde pour le réveiller, plus l'esprit des ténèbres 
agit pour arrêter la vérité dans son essor. Au moment 
donc où la lumière jaillissait du fond de la tombe rou- 
verte du Christ, pour éclairer la Franco, un homme, dont 
lenom se rattache bien tristement à ce1uideCalvin,Servet, 
troublait les Eglises naissantes par ses attaques hardies' 
contrôles dogmes fondamentaux du christianisme. Dèsque 
Calvin apprit l'arrivée du médecin espagnol àParis, il ré- 
solut le combattre avec la seule arme dont il disposait, 
la Bible. (Plût à Dieu qu'il ne se fût jamais servi que de 
celle-là ! ) Il alla donc trouver l'incrédule et lui proposa 
une discussion publique devant Icstidëles, avec l'engage- 
ment de lui prouver ses erreurs par les Ecritures. Servct 
accepta la conférence publique qui devait avoir lieu dans 
une maison do la rue Saint-Antoine. — Calvin fut exact 
au rendez-vous; il attendit longtemps son adversaire qui 
ne vint pas. ' Ce fut un grand malheur. Si le médecin 
espagnol eût osé affronter la parole de Calvin, leur entre- 
tien eût peut-être établi entre eux des relations person- 
nelles qui auraient arraché l'hérétiquo à ses fatales 
erreurs, et lui eussent épargné une fin douloureuse pour 
lui et humiliante pour le réformateur. Ici encore il faut 
se courber et adorer sans les comprendre les voies de la 
Providence, qui ont toujours une sagesse à laquelle la 
nôtre ne peut s'élever. 

Après s'êtro arrêté quelques jours à Paris, Calvin 
retourna à Angoulême, où nous le trouvons auprès do 
son ami le chanoine du Tillet, au moment où les persé- 
cutions contre les luthériens devenaient do jour en jour 
plus vives et plus fréquentes. Fidèle au commandement 
du Sauveur, qui ordonnée ses disciples de fuir le lieu où 
l'on persécute, Calvin résolut de quitter la France 
et d'aller demander a une terre étrangère des heures de 
repos et de tranquillité, pendant lesquelles il mettrait sa 
plume au service des vérités do TEvangilo contre les 
erreurs de la papauté. 

Louis du Tillet, émerveillé de toutes les nouvelles qui 
lui arrivaient de Suisse et d'Allemagne, voulut accom- 
pagner son ami, afin de juger par lui-même de ce mou- 

' Bèxe, Hist. de Calvio, p. 18. 
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i!;einoiit prodigieux qui, à U voix d'un simpio moine, 

emportait l'Europe vers ud monde nouveau. Calvin partit 

donc accompagné du chaaaine. Ce dorni<îr voulu! s'arrêter 

À Poitiers, dans le double but de voir le nicteor de Tuni- 

versité, Charles le Sage, son cofopatrioie^ et de vi&iter, 

dans Tintérétde ses travaux tbéoiogiques, la bibliothèque 

de cette ville alors l'une des plus riches de France. 

\ L'arrivée à Poitiers de Télètve de Wolmar excita une 

j grande sensation parmi tous les lettrés et les érudits qui 

avaient souvent entendu parler de lui. François Fouquet, 

/prieur des Trois-Moutiers, lui donna daiis sa maison 

une fraternelle hospitalité. 

A Poitiers, comme dans toutes les villes où la renais- 
sance faisait sentir sa salutaire influence, le mouvement 
des esprits était grand. Chacun voulait, malgré les ana- 
thèmes dQ Rome, connaître les points controversés, et 
faisait ainsi du libre examen. La présence de Calvin, 
qu'on savait versé dans toutes ces questions brûlantes, 
fut un excitant pour tous ces hommes chez lesquels le 
doute pour les traditions papales ouvrait r,esprit è de 
nouvelles recherches. Circonspect par nature, Calvin 
n'eut pas au premier abord cette ouvertt^rede cœur qui 
captivait et entraînait chez Luther. Il parla donc avec 
réserve, faisant seulement entrevoir les erreurs de Rome. 
Mais droit et fidèle à ses convictions, et unissant à un 
haut degré la prudence du serpent à la simplicité de la 
colombe, il parla plus ouvertement quand il crut devoir 
le faire, initiant peu à peu ses disciples à ce qui faisait la 
joie et le bonheur de sa vie. Un jour, il fut très-explicite 
avec eux: il les conduisit dans les grottes de Saint-Benoît 
et de Croutelles; ^ là il leur dit tout9 sa pensée, leur mon- 
tra les écrits qu'il avait composés, et leur donna des co- 
pies de prières écrites de sa main. A mesure que le maître 
se sentait en plus grande communion avec ses disciples, 
il devenait plus couQant, plus hardi, plus sympathique. 
Il se jetait à genoux dans la grotte de Saint- Benoît et les 
invitait à prier avec lui, ce qu'il faisait, dit Florimond de 
Jlemond, avec beaucoup de véhémence. 

>Flor.,liv. VII, p. 891. 

3 Cette grotte porte encore aujourd'hui leqom d9 gratte d9 CaWin. 
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\ Ce ne fut pas seulement au sein des membres de Tuni- 
versité que le mouvement religieux se manifesta : ce fut 
jencore parmi les personnes étrangères à ce corps. L'his- 
toire nous a conserve le nom de l'une d'elles, celui do 
Renier» lieutenant-général au siège de Poitiers. La de- 
meure de ce haut personnage, attiré vers les vérités évan- 
géliquesy devint le rendez-vous de ceux qui étaient dési- 
reux de s'instruire dans les vérités du salut. Là, dans 
celte maison Calvin traita pour la première fois la qucs-| 
tion de la sainte Cène. Dans la crainte d'être découvert 
par le clergé, il tini plus tard ses réunions soit dans les 
grottes de Saint-Benoit et do Croutolles, soitdans d'autres 
lieux cachés et solitaires. La prudence le lui comman- 
dait. La thèso qu'il soutenait présentait do grandes diTO- 
cultos ; car le dogme de la présence réelle était tellement 
enraciné dans les esprits, qu'aux yeux mêmes des mieux 
disposés, l'opinion de l'élève de Wolmar paraissait un 
blasphème. Ce ne fut donc pas à la légère que les dis- 
ciples du jeune réformateur reçurent ses enseignements; 
Us résistèrent longtemps, parce que la grande idolô 
papaloavaitde profondes racines dans leur cœur, et qu'au 
moment où leur maître leur disait : la messe est une ido- 
lâtrie, il» la regardaient comme le dogme capital de 
VEgli»o, celui que tous les chrétiens, sans exception, 
devaient recevoir. Ils ne savaient pas, dans leur igno- 
ra nee> que le dogme de la transsubstantiation est une 
nouveauté que l'antiquité chrétienne n'a jamais connue, 
et que Rome n'avait imposée à ses fidèles qu'en faisant 
couler des flots de sang. Leur résistance n'avait donc rien 
que de très-natureL Tout autre que le réformateur eût 
reculé devant la rude tâche qu'il s'était imposée. Mais ce 
jeune homme avait une persévérance qui puisait sa force 
dans la profondeur de ses convictions. Les obstacles pou- 
vaient l'irriter, l'aigrir même; l'arrêter, jamais. 

Charles lo Sage, éclairé sur les principales erreurs de 
son Eglise, ne pouvait suivre le réformateur dans la voie 
où celui-ci voulait rcntraîncr; il prononça même le moti 
de blasphème. Ce mot était à peine sorti de ses lèvres, j 
que Calvin le regarda avec des yeux perçants : « Ma messe, 1 
lui dit-il, la voilà; » et il lui montra sa Bible ouverte. 
Puis, dans uo beau mouvement de piété et de foi vivante. 
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il leva ses regards vers le ciel. « Seigneur, s*écria-l-il, 

avec Taccenl de la plus profonde conviction, si au jour 

du jugement je nre ropens de ce que je n*ai esté à la 

messe, et que je Tai quittée, je dirai avec raison : Sei- 

^ gneur, lu ne me l'as pas .commandé. Voilà la loi, voilà 

^. TEscriture, qui est la règle que lu m'as donnée , dans 

^ laquelle je n*ai pu trouver un autre sacrifice que celuy 

qui fut immolé à Tautel de la croix. ))^ 

Un jour, une scène bien louchante se passa dans Tune 
de ces retraites solitaires, oh les fidèles de Poitiers, loin 
du bruit du monde et des regards inquisiteurs du clergé, 
se réunissaient. Sur un fragment de roche, on distin- 
guait du pain rompu et un calice. Autour de celte roche 
qui servait d*autel, des hommes unis par les liens d'une 
foi commune célébraient la sainte Cène suivant l'insti- 
tution du' Sauveur, et faisaient, dans tout le sens spi- 
rituel do ce mot, la douce expérience que la chair du 
Christ est un aliment et son sang un breuvage. C'est ainsi 
que malgré les arrêts de mort de Rome, quelques fidèles 
reprenaient le calice que l'orgueil sacerdotal avait ravi 
à l'Eglise, et inauguraient le règne de la liberté reli- 
gieuse. 

Quel que fût le mystère dont les fidèles s'entouraient, 
il ne leur fut pas possible de dérober au clergé le secret 
de leurs assemblées. Sur les conseils de François Fou- 
quet, Calvin quitta Poitiers et alla à Orléans où il com- 
' posa un écrit intitulé : P^ycopanychia, pour combattre 
l'opinion de ceux qui prétendent que les âmes en sor- 
tant du corps tombent dans un sommeil dont le réveil 
n'aura lieu qu'au jour de la résurrection. 

Après un court séjour dans celte ville, le réformateur 
et son ami du Tillet, montés chacun sur un cheval, et 
accompagnés de deux domestiques, prirent le chemin de 
la Lorraine, dans le dessein de se rendre en Suisse. Pen- 
dant leur trajet, ils furent volés par Tun de leurs guides, 
et ce ne fut pas sans peine qu'ils arriveront à Bâie. I 

Rien ne faisait présager encore à Calvin qu'il serait 
l'homme de la lutte: il ne le désirait ni ne le souhai- 
tait. Ce qu^ii lui fallait, c'était le silence du cabinet, le 

1 Flor., liv. vil, ch. xiv, p. 906. 



LlYRE II. 109 

repos et l^obscurité. Il nous lo dit d'une manière bien tou- 
chante dans la préface de son Commentaire sur les Psaxi- 
mes : « Jfe m'en allai en Allemagne, écrit-il, pour y 
trouver en quelque coin obscur le repos que je n'avais 
pu trouver pendant un long temps. » 

Arrivé à Bâie, il ne se mêla pas à la société, il vécut 
retiré, livré à Tétude de Thébreu. Mais sa conscience ne 
tarda pas à l'arracher à ce milieu tranquille qui lui plai- 
sait tant. Ses frères de France étaient cruellement persé- 
cutés par François 1^', dans le moment même où ce mo- 
narque recherchait l'alliance des princes protestants. Ce 
qui surtout indignait Calvin, c'étaient les calomnies dont 
le roi très-chrétien ne craignait pas de charger ses vic- 
times. Le moment donc était venu d'élever la voix. — Lo 
réformateur parla. 

XVIIL 

n en est des grands hommes comme des cbatnes al- 
pestres : ils ont leurs grands jours, dates immortelles 
dans leur vie, comme les montagnes ont leurs pics, qui 
élèvent dans les nues leurs sommets blancs do neige. Le 
jour oh Calvin écrivit son Institution chrétienne fut une 
belle époque pour la Réforme. Cet écrit plaça son auteur 
sur un piédestal d'où ses ennemis n'ont pu le faire des- 
cendre, et où lo jugement de la postérité l'a maintenu. 
VInstitution chrétienne était dédiée au roi très-chré- 
tien. 

L'homme qui s'adresse à François !•' a vingt-six ans 
à peine. Nul ne le connaît encore dans le monde lit- 
téraire, où son commentaire du traité de la Clémencél 
de Sénèque a passé presque inaperçu au milieu de ces 
écrits qui naissent et meurent sans que personne y» 
prenne trop garde. Le jeune homme va droit au roi; et^ 
dans un langage inimitable et qu'il façonne à son génie, 
il lui fait entendre de dures et salutaires vérités. 11 lui 
demande justice contre les exactions dont ses frères souf- 
frent. Proscrit et mangeant le pain amer de l'étranger, il 
ne veut pas que François V croie qu'en plaidant la cause 
des exilés il plaide la sienne propre. «No pensez pas, lui 
dit-il, que je tâche à plaider ici ma défense particulière, 

7 
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et pour impétrer retour au [Niiys de Éna naissatifc, auqud 
combien que je porte telle affection d*humAnité qu'il ap- 
partient, toutefois comme les choses sont maintenant 
disposées, je ne soufTre pas grand deuil d*on être privé; 
mais j'entreprends ka eause commune de tous tes édèies 
et même celle de Christ, laquelle aujourd'hui est, à telle 
maniée, de tous déchirée et foulée en votre royaume 
qu'eMe semble être désespérée, n 

il rappelle au roi ses devoirs. « Le monarque, lui 
dit-H, qui ne fait pas sa puissance à la gloire de Dien, 
n'eierce pas règne, mais brigandage. » Il insiste pour 
que le roi examine par lui-môme la foi de ses sujets 
persécutés, c Considérez, lui dit le jeune réformateur, 
toutes les parties de notre cause, et nous jugPE être les 
plus pervers des pervers, si vous ne trouvez, manifeste- 
ment, que nous sommes opprimés et recevons injures et 
opprobres parce que nous mettons notre espérance au 
Dieu vivant, et que nous croyons que c'est la vie éler- 
neMe do ton<Mi4lro un seul vrai Dieu, et celui 'qu*fl à 
envoyé Jésus-Christ; à cause de cette espérance quelques^ 
uns do nous sont détenus en prison, les autres fouettés^ 
les autres tontraintsà faire amende honorable, les au- 
tres bannis, les autres échappés par la feinte; tons bous 
sommes en tribulations; tenuspour maudits et pour exé- 
crables.^ injuriés et traités inhumainement. Contemplez, 
d'autre part, nos adversaires (je parle de l'état des prêtres 
à l'aveu ot appétit desquels tous les autres nous contra- 
rient), et regardez un peu avec moi de quelle affection ils 
sont menés; ils se permettent aisément à eux et aux au- 
tres d'ignorer, négliger et mépriser la vraie religion qui 
nous est en^^eignée par l'Ecriture, et pensent qu'il n'y a 
pas grand intérêt quelle foi chacun tient ou ne tient pas do 
Dieu ou de Christ; mais que parfois, comme disont-ils, il 
soumette son sens au jugement de l'Eglise ot ne se sou- 
cient pas beaucoup s'il advient que la gloire de Dieu soi* 
polluée par blasphèmes, tous évidents, moyennant que 
pas un no sonne motcontre l'autorité de notre mère sainte 
Eglise, c'est-è-'dire, selon leur intention, du siège ro- 
main. Pourquoi combattent-ils d'une telle rigueur pour 
la messe et pour le purgatoire, les pèlerinages et tel 
fatras, tellement qu'ils nient la vraie piété, pouvoir con- 
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shiQt, si (outç3 choses no sont crues et tenues par foi 
explicite, combien qu'ils n'en prouvent rion par la Parole 
do Dieu? Pourquoi? cl is-je, si non pourtant que leur 
▼entre leur est pour Dieu, comine pour religion, les- 
quels ôtcs non-seulement ils no pensent pas qu'ils puis- 
sent être chrétiens, mais ne pensent plus être hommes? 
Car combien que les uns se traitent délicatement en 
abondance» les autres vivotent en rongeant des croûtes, 
toutefois ils vivent tous d*un pot, lequel sans telles aides, 
noDHieulement se refroidirait* mais gèlerait de tout. 
Pourtant celui d'eux qui se soucie le plus de 90n venlrç 
est Ud meilleur zélateur de leur foi; bref, ils ont tous un 
môme j;Mropos ou de conserver leur r^gne ou leur v^nlrç 
pleiQ. » 

Il fallait que le clergé se îùi bien avili pour qu'on osât 
raççq^or ainsi devant le roi très-chréttcn. 

Après ces paroles, élo«|ucnte$ h force de mépris et dp 
colore, Calvin repond au reproche de nouveauté fait ^ 
la loi nouvelle. « Quand ils l'appellent nouvelle, dit-il, 
ils font grande injure h Dieu, duquel la sacrée Parole np 
mérilait pasdVîlre notée de nouvelleté; certes, je ne doutp 
point que touchant d'eux elle ne soit nouvelle» vu qup 
Christ même et son Eglise leur sont nouveaux. i> 

Ayant ainsi répondu aux objections tirées des miracles 
et de l'autorité dos saints Pérès, et montré que ces der- 
niers condamnent Rome et ses enseignements, Calvia 
revient au roi et lui dit : 

a Je retourne à vous, sire ; vous ne devez vous émou- 
voir de ces faux rapports par lesquels nos adversaires 
s'efTorcenl de vous jeter en quelque crainte et terreur. 
C'est à savoir que ce nouvel Évangile, ainsi qu'ils l'ap- 
pellent, ne cherche autre chose qu'occasion de sédition 
et toute impunité do mal faire ; car Dieu n'est point Dieu 
de division, mais do paix, et le Fils de Dieu n'est point 
ministre de péché, quand il est venu pour rompre et 
détruire les œuvres du diable; quant à nous, nous 
sommes injustement accusés do telles entreprises des- 
quelles nous ne donnâmes jamais le moindre soupçon 
du monde ; et il est bien vraisemblable que nous, des- 
quels jamais n'a été ouï une seule parole séditieuse, et 
desquels la vie a toujours été connue sainte et paisible^ 
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quand nous vivions sous vous, Sire, machinions de ren- 
verser le royaume! Qui plus est maintenant, étant chas- 
ses de nos maisons, nous ne laissons point de prier Dieu 
pour votre prospérité cl celle de votre règne. Grâce à 
Dieu, nous n'avons si mal profilé en TEvangile, que 
notre vie ne puisse Otre à ses détracteurs exemple do 
charité, libéralité, miséricorde, tempérance, patience, 
modestie et toutes autres vertus. Certes, conlinue-t-il avec 
une noble fierté, la vérité témoigne évidemment pour 
nous, que nous craignons et honorons Dieu purement, 
quand par notre vie et par notre mort nous désirons son 
nom être sanctifié, et la bouche môme des envieux a été 
contrainte do nous donner témoignage d'innocence. » 

Il supplie ensuite le roi de faire justice aux opprimés, 
et il ajoute : a Si au contraire les détractations des mal- 
veillants prêchent tellement aux oreilles que les accusés 
n'ayent aucun lieu do se défendre; d'autre part, si ces 
impétueuses furies, sans que vous y mettiez ordre, exer- 
cent toujours cruauté par prisons, fouets, géhennes, 
coupures et brûlures, nous, certes, ^omme brebis dé- 
vouées à la boucherie, serons jetés à toute extrémité, tel- 
lement néanmoins qu'en notre patience nous posséde- 
rons nos âmes, et attendrons la main forte du Seigneur, 
laquelle, sans doute, se montrera en sa saison et appa- 
raîtra armée, tant pour délivrer les pauvres de leur af- 
fliction, que pour punir les contempteurs qui s'égarent 
à cette heure. Le Seigneur Roi des rois veuille établir 
votre trône en justice et votre siège en équité. » 

XIX. 

Aîns! parle au roi François l" le Tertullien du seizième 
siècle. Sous ses paroles calmes, mais fortes, soumises, 
mais indignées, on sent que ce jeune homme est l'organe 
de tout un parti qui demande justice contre ses oppres- 
seurs et en appelle de leurs iniquités à celui qui rend à 
chacun selon ses œuvres, et devant lequel les rois ne sont 
pas plus grands que le moindre de leurs sujets. Navré à 
la vue des maux immérités sous lesquels gémissent tant 
de fidèles, son indignation éclate parfois en invectives ot 
en paroles de mépris. 
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Nous n'approuvons pas, sans doute, les injures que le 
zèle arrache au jeune écrivain, mais on ne secoue pas 
comme on le voudrait la poussière do son siècle. Les in- 
jures, entre adversaires, n'avaient pas alors la gravité 
qu'elles auraient de nos jours. Nous sommes plus polis 
dans DOS luttes; mais, en réalité, valons-nous beaucoup 
mieux V Je ne le crois pas. Ils étaient sérieux, nous ne le 
sommes guère; ils étaient croyants, où est nokre foi ? 

La première idée de l7wsn*ata*on est tirée tout entière do 
rélat où se trouvait TEglise naissante : persécutée, ca- 
lomniée, méconnue, il lui fallait un Tertullien pour la 
défendre. Elle le trouva dans Tex-chapelain de laGésine; 
aussî« son livre fut un de ces écrits de circonstance qui 
meurent quand ils sont faits par des hommes ordinaires, 
mais qui viventquand ilssortentde la plume d'un homme 
de génie, parce qu'ils résument les besoins d'une époque 
ot qu'ils inscrivent une grande date dans les annales de 
rhumanito. 

Ce livre causa une profonde sensation : il était tout à 
la fois une défense énergique et chaleureuse de l'Eglise 
naissante, et une exposition claire et méthodique de sa 
foi. Il décidait nettement les questions et creusait un 
abîme infranchissable entre la foi nouvelleet l'ancienne. 
D'une main puissante, il retranchait du nouveau culte 
tout ce que les âges avaient amassé sur l'ancien, et, par 
un vigoureux eObrt, ramenait l'Eglise aux temps pri- 
mitifs, sans tenir compte do ses quinze siècles de vie. 

En présence de ce livre remarquable, qui a fait la Ré- 
forme ce qu'elle est, des esprits sérieux se sont demandé 
s'il no l'alTaiblit pas plutôt qu'il ne la fortifia. Leurs raisons 
ont certes du poids, et sont dignes qu'on les médite et qu'on 
les pèse. Une réforme, disent ces esprits sérieux, était 
nécessaire et urgente : sans elle, le monde courait à la 
barbarie par la corruption des mœurs. Mais Calvin n'é- 
loigna-t-il pas plus de sa cause qu'il n'en rapprocha, en 
lançant dans le public un écrit qui condamnait nettement 
et catégoriquement tout ce qui, jusqu'alors, avait été la 
foi des peu [.les? L'écrivain ne s'i'xpbsait-il pas à frois- 
ser les âmes pieuses, désireuses d'une réformation, mais 
qui ne sentaient pas la nécessité de porter la hache sur des 
dogmes reçus à letaldevérité? Admettons, disent-ils, que 
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Caîir!n-se fût contenté d6 limiter le pouvoir du pape, de 
faife rentrer le clergé dans son devoir, de délivrer le 
peuple des charges dont on Taccablait, de faire la guerre 
à la simonie, la France entière n'était-ellc pas à lui? Puis, 
une fois maître do TEglise, ne pouvait-il pas y faire des 
améliorations progressives pour ramener ûnalcmcnt là 
où il Ta voulu tout d*abord? 

Au point de vue politique, c'était ce qu'il fallait faire. 
Maisalofs la Réforme n'était plus la réforme : ce n'était 
qu'un catholicisme retouché. On dorait le dehors de la 
coupe sans la nettoyer. Rome serait redevenue RoiYie, et 
il aurait fallu faire plus tard ce qu'on fit alors. Les occa- 
sions ont leur heure : quand on la laisse échapper^ elle 
se retrouve rarement. 

Nous comprenons les accommodements dans les choses 
oh la conscience n'est pas on jeu. Mats si nous nou^ pla- 
çons au point de vue des principes, sommes-nous libres, 
au jour d'une réformalion, de donner droitde bourg^eoisie 
à l'erreur? Quoi qu'en dise le latitudinarîsme, la foi 
aux dogmes est le premier des dogmes, c'eèt-i-dîrô la 
pierre angulaire de tout édifice religieux. 

Si nous nous reportons aux jours où la séparation eut 
lieu, nous reconnaîtrons qu'il était bien difBcrle cjue 
Calvin, avec son esprit austère et absolu, fit le Hvffe de 
Vlmtituiiôfi autrement qu'il ne l'a fait. Il avait, d'un cAté, 
laRible;derautre,destradilionsqui la contredisaient. Du 
moment qu^*il se décidait pour la Bible, c'en était fait des 
traditions. Qu'aurait-il pu conserver, et pourquoi conser- 
ver? Il voulait la régénération de l'Église, et II lui eût 
laissé volontairement quelques bourgeons de lèpre! Ce 
n'était pas possible. Il fut logique cl lit bien. Cependant, 
nous ne pouvons nous dissimuler que, quand ce hardi 
chirurgien tailla dans les chairs pour en extraire le can- 
cer, il emporta de la chair vive, et beaucoup, tant il crai- 
gnit que l'extirpation no fût pas complète. Il faut l'en 
plaindre, mais non l'en blûmer. Dieu seul est infaillible. 
Contrairement donc à l'opinion des hommes sérieux dont 
nous avons parlé, nous croyons que si Calvin eût été 
un Erasme ou un Sully, la grande œuvre du xvi* siècle 
ne se fût pas accomplie. 

VJnmitiition de la Relifjion ckrtii*'nn3 parut écrite on 
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fHini^is et sans nom d'auteur ; mais on sut bientôt que 
c'était rœuTTe de Calvin, qui dès ce moment devint célè- 
bre et fut considéré comme l'un dos hommes les plus 
seyants do son sîërio. Son parti pressentit en lui l'un de 
ses chefs les plus émincnts. Sans qu'ils lo Ycuiliont, les 
fjands génies arrivent à leur placo, comme l'eau à son 
niveau par la force de son poids. ' 

« Si on lisant, dit M. Sayous, V Institution de lareligion 
chrétienne^ on se reporto au temps où elle parut, on 
comprend aisément quelle impulsion elle donna à la 
Réformation françoiso. Traduite en français par lo réfor- 
mateur lui-mémo, elle fit naître de tous les poiots de la 
société, et particulièrement de la classe moyenne et in- 
struite, de fervents candidats à la fol nouvelle. Ce fut pour 
chacun une cuirasse, une arme à l'épreuve contre les sé- 
ductions de l'Eglise désertée. Cette espèce do code, en 
môme temps qu'il formait de robustes théologiens, donna 
aux ministres l'immenso avantage sur le clergé ennemi 
de posséder dans uno langue vulgaire, dans un français 
nerveux et admirablement clair, la doctrine du maître et 
son arsenal d'arguments. Les sarcasmes, éloquents à 
force de haino et d'amertume, prodigues par Calvin au 
pape otà sa séquelle, auxdocisionssorbonniquesetè toute 
la théologie romaine, étaient faits pour produire une 
vive impression sur la masse des esprits; et comme ils 
étaient des plus faciles à saisir, et encore davantage à 
répéter, le peuple eut aussi des mots à son usage, pour 
flétrir les hommes qu'on lui Tcprcsentait comme ense« 
velis dans de honteuses et païennes erreurs. Tout parti 
qui a pour lui l'arme des mots est bien fort ! o * 

XX. 

Pour l'homme qui étudie l'histoire, peu d'époques ont 
plus d*altrait que celle de la renaissance, où Ton voit 
tout d'un coup sortir de ta demi-barbarie du moyen âge 
une foule d'érudits et do lettrés qui inaugurent en France 

* Voir note x. 

* Eludes sur les écrivains de la Vé'oi motion^ tom. i, pae. 183 
èl38, / » re 
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le rëgne de la pensée. On dirait un ruisseau glacé par un 
long hiver, qui, aux premiers rayons d'un doux soleil de 
printemps, se prend à courir comme un prisonnier quia 
brisé ses chaînes. C'est ce qui fait réternel regret du 
parti catholique, qui lance ses.anathèmes sur cette époque 
de mouvement et de vie, et réserve ses éloges pour ces 
jours d'immobilité où le prôtre était tout et le laïque rien. 
Cependant, nous devons le dire, sans la Réformation la 
renaissance n'eût rien fondé. Elle eût créé au sei&do la 
chrétienté déchue une opposition philosophique; mais 
elle eût péri à la tâche. Pour vaincre la puissante Rome, 
il fallait quelque chose de plus robuste qu'une télé de 
penseur, il fallait un cœur do vraiment chrétien. Ce n'é- 
tait pas tout de détruire, il fallait fonder. Supposez donc 
une pléiade de savants et de lettrés, ayant à leur tète des 
Michel Servetctdes Montaigne, rationalistesou incrédules, 
la renaissance eût-elle vaincu ? Nous ne le pensons pas. 
Le monde a besoin d'une croyance vraie ou fausse, et 
jusqu'ici la sagesse humaine n'a su lui présenter que 
ses doutes ou ses espérances lointaines. C'est donc près 
du berceau de la Réforme qu'il faut chercher la clef delà 
société moderne. Elle est là ; pas ailleurs. Et puis, dans 
ces lettrés et ces érudits, qui ont illus'ré le règne de 
François !•% nous ne trouvons que des croyants; tous, 
ils inclinent leur front devant l'autorité des Ecritures; 
tous, ils parlent, ils écrivent, ils agissent, ils meurent 
pour le saint nom de Christ. A peine si l'incrédulité 
compte dans ses rangs le curé de Meudon, Servet, et 
quelques autres. Et cependant ceux qui écrivent sur cette 
belle et glorieuse époque attribuent à la pensée philoso- 
phique ce qui est l'œuvre de l'esprit de Dieu! Ce n'est 
pas elonnanti la chair ne peut comprendre l'espriL 

XXI. 

Le soleil qui éclaira la France au commencement du 
xvi* siècle, et qui dora de ses rayons les premiers jours 
du règne du successeur de Louis XH, était levé depuis 
longtemps sur l'Italie. Là, pondant que nous étions en 
France à demi barbares, les arts et les lettres florissaient. 
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Un homme, Modicîs, imposait son nom k son sibcio, 
et ritalie complétait son dictionnaire des grands hommes, 
quand nous en étions à peine à la première lettre du 
nôtre. Aussi, est-ce avec un sentiment profond de res 
pccl et de douleur que nous soulevons le voile funèbre 
sous lequel dort cette noble contrée. Elle n*est plus : 
comme la Rome des temps antiques, il faut la chercher ' 
dans ses tombes. Qu'elle était belle, quand Savonarola 
prêchait la Réforme à Florence, et se faisait le précurseur 
(le Jean Hus et de Luther! Qu'elle était belle, quand, 
résistant au pouvoir papal, elle revendiquait contre lui 
iQS droits sacrés de la pensée, et donnait au monde le 
vieux Galilée et le jeune Pic de la Mirandole ! Qu'elle 
était fière, lorsque son Dante écrivait sa Divine Comédie, 
et que son austère Michel-Ange créait son Jugement der- 
nier! Elle était, il est vrai, demi-païenne ; mais aussi 
on lui avait si mal appris la religion du Cruciûé! Ce 
qu'elle en savait cependant, elle ne le mettait pas sous 
le boisseau ; et seule, quand la terre faisait silence 
devant la tiare, elle protestait par la voix de ses hommes 
d'élite. Savonarola, Dante, Pétrarque, Galilée, Manlouan, 
Michel-Ange, furent les protestants de leur époque. Mais 
la lutte était trop inégale: incompris de leur siècle, ils 
périrent à la tâche, semblables à ces oiseaux voyageurs 
qui, détachés du gros de la troupe, devancent de quelques 
jours l'heure do son passage, et dont quelques-uns, 
blessés mortellement à l'aile par la flèche du chasseur à 
Taffût, tournoient sur eux-mêmes et tombent avant 
d'avoir atteint le rivage où leur instinct les conduisait. 
Oh! il y a quelque chose qui impressionne et captive 
dans ces hommes de cœur qui se donnent la main de 
siècle en siècle, afin qu'il n'y ait pas d'interrègne dans 
la royauté delà pensée. Salut, ombres chères et augustes! 
salut, nobles exilés! vous avez vécu sur un sol stérile, 
vous l'avez arrosé de vos sueurs ; semeurs infatigables, 
vous n'avez pas eu la douceur de la moisson, et cependant 
vous n'avez pas désespéré du Christ. Vous l'avez annoncé, 
prêché, et pendant que tout un monde se courbait sous 
le poids d'une autorité usurpée, seuls, vous avez levé la 
tête. Salut à vous aussi, obscurs travailleurs de la grande 
armée, solitaires cachés et perdus dans le silence de vos 

1. 
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monastères; vous aussi vous travaillâtes à votre manière 
ei au milieu de la corruption qui débordait, votre 
cCbur pieux et tendre fut le sanctuaire oh Jésus, chassé 
de partout, trouvait un asile. Oh I qui sait tout coque 
vos priibres nous valent !... Vous ne parûtes pas dans la 
lutte; vous vîntes et disparûtes sans bruit. Nul ne vous 
^ vit, nul ne fît attention à vous ; ettependant c'était votre 
vie qui éditait celte Imitation de lésUH^Chrisl^ dont Dieu 
a voulu que Taiiteur fût inconnu, afin que ce livre fût 
celui de toutes les âmes pieuses et tendres qui, dans ces 
temps de profonde corruption, ne fléchissaient pas le 
genou devant Daal> et &e marchaient pas avec la mul- 
titude. 

Comn^e l'on voit tout-à-coup une tle verdoyante sortir 
du fond des mers, telie on vit apparaître, aux jours de la 
Reforme, la ()etite cour de Ferrare, ôb Renée, fille de 
Louis XH, accueillait, comme en un port de refuge, ces 
hommes de science et de talent que ta Sorbonne metia- 
çQit de ses bûchers. Là, loin des atteintes des 6étt)ntes 
de la pensée, TEvangile poussait des rameaux fertiles 
cl verdoyants. Renée, à Texemple de Marguerite de Valois, 
avait adopté les idées nouvelles, et faisait prêcher TEvan- • 
gile à sa cour» De là elle avait Tceil Ouvert sur le réveil 
religieux de la France et de TAIIemagne» et voyoit, dans 
le mouvement révolu lion nn ire de Wiltemberg, le flot 
régénérateur qui devait rendre à TEgiise ia piété des 
anciens jours. Quand Calvin, fuyant la persécution, arri- 
vée Ferrare, il y fut accueilli avec une grande distinction, 
îx) jeune savant solda la noble hospitalité de la duchesse 
en raffermissant dans la foi évangélique. Nul homme 
n'était plus capable que lui de détruire Terreur et d'é- 
tablir la vérité. Sa science profonde, sa gravité qui ne 
se démentait jamais, le sérieux qu'il mettait dans tous 
ses actes, sa jeunesse même, tout faisait de Calvin l'un 
de ces hommes dont les siècles sont avares, et qui <ippa- 
raissent de loin en loin comme des colonnes dans un 
désert dont elles sont les phares. 

Ce qui caractérise les rétormatours, c'est qu'ils n'ou- 
blièrent jamais un moment la nobie et rude tâche que 
Dieu leur avait confiée. Ecrivains quand ils n'étaient 
pas mi?.«ionnaires, missionnaires quaml ils n*olaicn<pas 
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écrivains» Ils ne pensaient qu'à gagner des ftmes à TE- 
vangile; ils portaient toujours avec eux la lumière de 
Christ, et partout le Seigneur grossissait les rangs de la 
BéÇorme, ici d'tiB simple cnrdcur de laine, là d*nn gen- 
tilhomme. C'est' à Ferrare que madame àe SouMse, an- 
cieBue gouvernante de Hen6e do France, entendit Calvin 
et laissa les orrc4jrs de Rome pour k)s, vérités de l'Evan* 
gîle; elle ne fut pas seule à recevoir îa bonne nouvelle 
du salut. Anne de Parthonay^ célèbre par ses rai^s et 
nombreuses connaissantes, suivit madame de Soubise 
dans la voie chrétienne que €aiv»n lui avait ouverte.^ 
Exilé, le réformateur devint us véritable missionnaire. 
Quoiqu'il soeachât sous le nom de Charles d'fispevitle, il 
éveilla les soupçons de Tinquisition* contre laquelle la 
duchesse de Ferrare ne fut pas assez puissante pour 
lutter. Il fut donc forcé de renoncer aux douceurs deoetto 
vie studieuse et paisible, qui lui était si chère, ei d'aller 
chercher ailleurs le repos qui le fuyait. Os no fut qu'à 
travers 9>ille périls, et on suivant k travers Jes Aipes des 
sentiers abandonnés, <]u'il atteignit Aoste, où il prêcha 
avec autant d'autorité que de succès. Parti de Fraaee en 
fugilif , il y rentra en fugitif. 

M. Henri, de Berlin, le conscioncîeux biographe du 
réformateur, regrette <|ue Calvin n'ait pu demeurer plus 
longtemps en Italie. Il y aurait pris, dit-il, le goût 
des arts qui Jui auraient donné la fientimcnt du t>eau qui 
lui manque. 

Est-ce bien rogrcltable? Nous ne le pansons pas... 
Nous ne disons pas cela pour déniera l'art le càié par le- 
quel il est une véritable émanation de Dieu; maisCalvin, 
artiste, poète; Calvin, occupé do porches, d'églises ou de 
clochers; Calvin, occupé à méditer sur une toile ou sur 
un marbre; Calvin, occupé à. arrondir «ne période, eût-il 
été le Calvin réformateur, organisateur? eût-il eu celte 
main vigoureuse qui faisait iout ployer sous la règle? Il 
eût été sans doute plus brillant. Eût-il été plus utile?— 
Et la langue française, qui lui doit tant, lui devrait-elle 
plus? Nous en doutons. C'était le moment de fondre et 
non de ciseler. 

* Crollel, Iii:>u de l'Eglise de roûs.— Flor. , liv. vri , 9,696 et 908. 
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XXII. 

C'est alors que Calvin, fuyant la persécution, se rendît 
h Genève dans le dessein d'aller de là à Strasbourg. Rien 
alors ne lui faisait pressentir qu'il serait appelé au rôle 
do réformateur. Qumbleet maladif, il ne voyait pour lui 
d'autre champ de bataille qu'un cabinet, d'autre arme 
qu'une plume. Telles étaientses dispositions, quand un 
homme, son aîné par les années et par les combats qu'il 
a livrés à la papauté, se présente devant lui. Cet homme, 
c'est le disciple du dpux Lefèvre, le bouillant Farel, qui 
vient d'enlever de vive force Genève à Pierre de la 
Baume, son évoque. La Réforme triomphe dans la capi- 
tale du Léman : les couvents sont déserts, les prétresont 
pris la fuite. Cependant Farel n'est pas enivré do sa vic- 
toire, car pour lui c'est n'avoir rien fait si, après avoir 
so^ustrait Genève au joug papal, il no la soumet pas 
au joug du Christ. Le réformateur a d'un regard mesuré 
toute la tâche que sa victoire lui impose; or cette tâche 
est immense, elle l'effraie. Mais au moment'oùil perd 
courage. Dieu lui envoie un secours inattendu. Poussé 
par le vent de la persécution, le jeune et déjà célèbre au- 
teur de Vlnstitution chrétienne vient d'arriver à Genève. 
— a C'est Dieu qui t'envoie ici, lui crie Farel en l'abor- 
dant. Regarde, les moissons sont blanches, mais les 
moissonneurs manquent. » 

. Calvin résiste, a Je suis, répondit-il à Farel, un 
homme de cabinet, inhabile à la prédication et aux 
luttes; ce n'est pas à Genève, mais à Strasbourg que je 
veux me fixer. » 

Alors Farel, par une de ces inspirations subites avec 
lesquelles il électrisaitles masses, saisit, de ses mains fé- 
briles et brûlantes, les mains du jeune homme, et d'une 
voix tonnante, lui dit : « Tu me refuses, parce que tu 
aimes trop tes études; mais moi je te déclare au nom du 
Dieu vivant que si tu ne partages pas le saint ministère 
dans lequel je suis engagé, le Seigneur maudira le repos 
«lue tu cherches et que tu préfères au service de Jésus- 
Christ. » 

Ces paroles firent une impression profonde sur le cœur 
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du jeune homme: il dît : ce Je restera!, d Ce mot décida 
du sort de Genève.' 

XXTII. 

La place que Farel occupe dans l'histoire de la Réfor- 
mation française est si grande que sa vie lui appartient 
lout entière. Avant donc de raconter comment Genève 
secoua le joug du pape, il est nécessaire de dire par quel 
concours de circonstances le f ugi lif de Mea ux étai t de ven u 
rhôte delà vieille cité du Léman. 

Après un court séjour à Mcaux, Farel, dévoré du be- 
soin do faire connaître h sa famille et à ses compatriotes 
cette yérilé chrétienne qui faisait le bonheur et le charme 
de sa vie, quitta son maître f.cfèvre et partit pour les 
lieux oùs*était écoulée sa première enfance. Il y fut mal 
accueilli. En effet, il parlait aux Gapois un langage in- 
connu; pas assez cependant pour n'ôlre pas compris des 
prêtres, qui devinèrent dans leur compatriote un lutho^ 
rien des plus dangereux. Farci se raidit contre les 
obstacles, et prêcha avec énergie contre les erreurs domi- 
nantes. Ses discours troublèrent toute la ville, mais ne la 
détachèrent pas du culte romain. Trop ignorante pour 
saluer dans Farel un messager do Dieu, elle chassa de 
ses murs l'homme de courage qui eût donné sa vie pour 
la ramener è la loi de l'Eglise primitive. Farel, toutefois, 
ne prêcha pas en vain : quelques personnes, et parmi 
elles ses frcreset le jeune AnemontdeCoct, quidevintson 
compagnon d'oeuvre, et dont Luther admirait la science, 
la bonté et la piété, reçurent dans leur cœur la précieuse 
semence de l'Evangile.* 

Expulsé de Gap, Farel retourna k Meaux. Au moment 
où il arriva, le ciel si pur etsi serein de l'Eglise naissante 
s'obscurcissait : la Sorbonne menaçait; Briçonnet trcm- 
htait. On connaît le reste. Le disciple de Lelèvre quitta 
Meaux, passa quelques jours à Paris, se rendit, ou plutôt 
s'enfuit à Bâie, où nous le trouvons en 4523. Là il se 
présenta hardiment devant le conseil, et lui demanda la 

* Calvin, préface du Commentaire snr les Psaumes, 
2 Voir poie xi. 
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permission de soutenir publiquement des thèses* comme 
c'était l'usage à cette époque. 

Le conseil accéda à la demande du jeune Français. Mais 
le grand vicaire et le recteur de l'université s'y opposè- 
rent; ils défendirent même, sous peine d'excommunica- 
tion, à qui que co fût, d'accepter le défi. 

Au moment où Farel arriva à Bâie» le pouvoir civil 
était en lutte avec le pouvoir ecclésiastique : ils se jalou- 
saient, veillant chacun soigneusement à ce que l*un 
n'empiétât pas sur les droits de l'autre. Gei antago* 
nisme fut, à Bâie et dans plusieurs autres viHes delt 
Suisse, l'unedes principales causes do la RéformaikHi. 

Le conseil vit dans le refus du grand vicaire un attentat 
contre son autorité; il se trompait. L'esprit de parti se 
trompe si souvent et si volontiers ! Le conseil, irrité, usa 
de représailles : il ordonna à tous les théologiens, curés 
et étudiants, 4'assisterà la dispute. Le moyen qu'il eut 
de les y contraindre est assez curieux : « les récalcitrants 
n'auront pas l'usage des fours et des moulins, les abords 
des marciiés leur seront interdits. DC'était les prendre par 
la famine. 

La dispute eut lieu le 15 février iSâ4. Leathàsesdo 
Farci étaient toutes dirigées contre lesenseigneaneols de 
l'Eglise romaine. Conseillé sans doute par-ie douxct sage 
GEcolampade, il les écrivit avec une grande modération. 
La' soutenance eut lieu en latin ; de l'aveu de tous, elle 
fut brillante. Le disciple de Lcfèvré fit triompher ses 
principes; il discutait en latin, OEcolampade traduisait 
en allemand. Parmi h)s auditeurs de Farel se trouvait un 
eordelier renommé par la pureté de ses mœurs. Dans la 
hiérarchie ecclésiastique, il occupait un raDg étevé (il 
était gardien des moines de son ordre); versé dans la 
langue hébraïque, qu'il avait apprise sans maître, il, 
jouissait, parmi les savants, d'une n'^putation pénible- 
nientacquise, mais justement méritée. Cereligieax, alors. 
âgé de quaranie-dnq ans, écoutait avec avidité Farel. 
Les paroles profondément senties du réformateur péné- 
traient dans son cœur comme la pointe d'une épée aiguë ; 
SCS yeux s'ouvrirent, il comprit. Ce cordelier, c'était le 
célèbre Conrad Pellican, qui Kievinv l'un des disciples les 
plus dévoués et les plus utiles de Zwingle, 
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Cette îtitie fit <!u brait et allim sur Farci l'attention 
publique. Plus 6t mieux qu'un autre, il avait en lui tout 
cequi frappe et étonne dans un homme. Esprit éminem- 
ment français, il ftiisait, par ses discours vifs et véhé- 
ments, une impression qui eût été passagère sur des 
esprits aussi réfléchis que les Bâiois, si Farel, h côté de 
la véhémence do la parole et des gestes, n*cût pas eu une 
science réelle, une logique puissante et serrée, et surtout 
un cteor honnête et droit. Le cœur est presque toujours 
gagné par le cœur. 

XXIV. 

Pendant qne Farci se dépensait au service de sa cause, 
Erasme, de Rotterdam, retiré dans ce moment à Bâie 
auprèsdcsonami, le célèbre imprimeur Froben, était im- 
portuné d\i l>ruil que faisait le gentilhomme dauphinois. 
Triste, mais toujours avide de renommée, le célèbre 
écrivain ne voulait pas survivre h sa gloire éclipsée par 
celle do Luther, sous la .grande voix duquel sa voix si 
longtemps écoulée commençait à se perdre. Il faisait 
donc des efforts inouïs pour que le monde, dont il avait 
été ridole pendant tant d'années, ne l'oubliât pas. Mais 
le monde ne tournait déjà plus les yeux vers ce soleil 
couchant, qui disparaissait dans un nuage du^oir. Un 
autre a sire arrêtait les regards, c'était celui du moine 
saxon. Ici-bas chaque chose a son heure, comme chaque 
homme a la sienne : la sagesse le sait toujours, la vanité 
rarement. 

Erasme ne pouvait pas ôlre plus sympathique à Farol 
que Farel à Krasme; ils no se ressemblaient en rien. Ce 
que l'un appelait zèle, l'autre l'appelait fanatisme; ce 
qui pour le premier était lâcheté, pour le second était pru- 
dence. Los antipodes ne sont pa^ plus opposés que ne l'é- 
taient ces deux hommes. Farel, qui ne mesurait pas tou- 
jours ses paroles, ne cachait pas le mépris qtie lui 
Inspirait le caractère d'Frasme: c'est un Balaam, disait-il 
ironiquement, c'est un fils de Behor. 

Les propos trop peu charitables du gentilhomme dau- 
phinois, répétés et grossis par la médisance, parvenaient 
à Erasme : ils le blessaient d'autant plus profondément 
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qu'il était accoutumé aux adulations des princes et des 
lettrés. Moins vaniteux et plus sérieux, il eût proûté des 
attaques de Farel. Au lieu de lui répondre comme il le fît, 
il se fût replié sur lui-même. -Mais la vanité blessée ne 
raisonne pas : vapeur alcoolique, elle étourdit les meil- 
leures têtes. Elle troubla celle du vieux savant de Rot- 
terdam, qui s'emporta contre son adversaire. , 

Ce qui irrita le plus Erasme, ce fut un compte malveil^ 
lant qui fut rendu d'une dispute théologiquo qu'il avait 
eue avec Farel. Ses lettres, datées de cette époque, sont 
pleines d'exaspération : haine, mépris, insulte, il dé- 
verse tout sur le réformateur, qu'il appelle par irouie 
Phallicus. Dans une lettre datée de Besançon (1524), il 
écrit ces mots marqués au coin de la colère : <c Je n'ai 
jahiais rien vu de plus menteur, de plus virulent, de plus 
séditieux que lui (Farel). » Le savant de Rotterdam ne 
pouvait pas plus s'élever à la hauteur d'âme de Farel, que 
Farel ne pouvait descendre au niveau de la prudenced'E- 
rasme. Ces deux hommes ne pouvaient se comprendre : 
Erasme devait haïr Farel, Farel mépriser Erasme. 

Bâie n'avait pas encore rompu' avec Rome. Le clergé, 
quoique son pouvoir fût corn promis, fut cependant assez 
puissant pour en faire expulser Farel. Erasme ne fut pas 
étrangère celte mesure : il dut donc être conteul, quaud 
il fut délivré de la présence d'pn homme qui, tenant la 
science pour rien et la foi pour tout, ne cachait pas le 
mépris qu'il lui inspirait. Farel quitta Bâioet se rendit à 
Strasbourg, devenu l'un des quartiers généraux de la Ré- 
forme. 

XXV. 

De Strasbourg, Farel alla dans la principauté de Mont- 
bôiiard. 11 y arriva au mois de juin 1524, accompagné 
l'o Jean du Menil, de Paris, de Guillaume du Moulin, et 
peut-être aussi d'Anemont de Coct.* En arrivant sur ce 
nouveau champ de travail, Farel trouva leduc Ulrich bien 
disposé à le seconder. Cependant, à côté de cet aide que 
Dieu lui donnait, le réformateur rencontra des obstacles 

' Note XII. 
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sans nombre. Mais ce Murât do la Réforme, déterminé à 
emporter la place d'assaut, se mit, nous ne dirons pas 
courageusement, mais impétueusement à Tœuvre. Véri- 
table tribun,* il souleva les masses contre les sufcrsU- 
lions papales. Ix flambeau de la Parole de Dieu dans les 
mainSy il montra au peuple que TE^Iiso avait fait fausse 
route, et signala ravaricedu clergé dans le déluge dos 
nouveaux dogmes sous lesquels il avait submergé TEglise. 
11 attaqua, invectiva, outragea. Dans son ardeur, il dé* 
passa les bornes du zèle que Dieu demande à ses servi- 
teurs les plus dévoués. Nouveau Polyeucte, il se servit du 
marteau et frappa au front les idoles de la papauté. Les 
|.rôlreSy étonnés de tant d'audace, tremblèrent et necéd^ 
rent cependant que pied à pied le terrain au réformateur. 
Le bruit que faisait Farel se répandit au loin ; ses amis 
prirent peur : ils craignirent qu'il n'allât trop loin; ils 
voulurent le modérer, mais autant vaudrait tenter d'arrê- 
ter le torrent qui, en mugissant, se précipite du sommet 
d'une montagne. Ils ont raison sans doute : le zèle de 
Farel est trop amer; il ne compte pas assez avec des habi- 
tudes qui ont pour elles le baptême des siècles. Mais ils 
oublientque le Farel dont ils se font un idéal, le Farel 
qui devrait à la foi de Paul joindre la sagesse de JacqueSi 
est un être impossible. Dans leur prudence demi-mon« 
daine et demi-chrétienne, ils uo voient pas encore que 
l'Eglise romaine était alors une forêt impénétrable à tout 
autre qu'à de hardis sapeurs. Qu'eût fait le doux OEco- 
lampade qui écrivait à Farel : a Autant tu es enclin à la 
violence, autant tu dois t'exercer à la douceur, et briser 
par la modestie de la colombe le cœur élevé du lion. Les 
hommes veulent être conduits et non violentes. Songeons 
seulement aux moyens do gagner les âmes à Christ, et do 
«quelle manière nous-mêmes voudrions être enseignés, si 
nous étions encore retenus dans les ténèbres de la capti- 
vité de l'Antéchrist. Fais en sorte que l'image de Christ 
resplendisse dans ta vie comme dans ton enseignement; 
far aussi je suis assuré que tu voudras être un médecin, 
non un bourreau.»* 11 n'eût rien fait. L'imprudent Farel 
fit touL Monlbéiiard reçut l'Evangile, et, après Dieu, c'est 

I ZwingL cum QEcolampade, Epist., lib. iv, 1536, pa^. 198, 
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à lui que cette beUe pritteipautédoU rfneppréoîable blen- 
Oiitd'élre revenue on grande partie au culte de TEglise 
oposloliquo. 

Expulsé de Montbélîard sut Tes dénonciations de ses en- 
nemis, Farci retourna h Strasbourg; mais en quittant 
son champ de travail, il put se convaincre que ce n'était 
pas on vain qu'il y avait jeté la semonce évangélique. Il 
laissa à Toussaint, l'un de ses disciples, le soin de conti- 
nuer son œuvre et d'édifier l'Eglise dont il avaii jeté les 
premiers fondements. La vie du gentilhomme dauphinois 
est celle d'un apôtre : chassé d*un lieu, il va dans un 
autre: chacune de ses persécu lions est la vie d'uneEglise 
nouvelle. Rome fait une œuvre qui la trompe: en pros- 
crivant Farel, elle le multiplie. 

A Strasbourg, le réformateur rencontra son mattre, 
Lefëvre d'EtapleS, qui s'y était réfugié. On ne sait rien du 
second séjour de Farci dans cette ville hospitalière, qu'il 
quitta brusquement au mois d'octobre 1626. Il traversa 
l'Alsace, visita les prédicateurs do Mulhouse, fit une 
courte apparition à Monlbéliard, gagna Neucbàtei» d'où 
il fut expulsé dès qu'il eut été reconnu sous le o<istuine 
de prélre, qu'il avait pris pour se faire écouter plus facile- 
ment. H gagna Berne, d'où Haller l'envoya prêcher la 
Réforme à Aigle, le seul pays de la Suisse française qui 
dépendit entièrement des Bernois. 

Dans ce moment, Berne était dans une grande agita- 
tion : deux partis y étaient en présence. On ne savait 
de quel côté pencherait la balance. Une grande dispulo 
théolo;;ique qui eut lieu au mois de janvier 1528, et qui 
dura dix-neuf jours, la fil |.)cncher en faveur de la Ré- 
forme. Le 7 février de la même année, parut le célèbre 
édil qui abolissait le papisme dans le canton de Berne. 
Farel assista à la dispute, à laquelle il ne prit qu'une 
Irès-faiblo part, étant étranger à la langue dans laquelle 
elle avait lieu. 

Autorisé, par un décret du sénat bernois, à la date du 
8 mars 1627, à exercer son minisloro à Aigle, Farel s'y 
montra prudent et réservé : il prêcha néanmoins contre 
le culte des saints et le purgatoire. 11 trouva dans les 
prélres, soutenus par les magistrats du lieu, des adver- 
saires infatigables : plus d'une fois l'agitation fut si 
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gnrdBde, qu'une collision entre les citoyens parut immi- 
Benle. Lo réformolcur se montra toujours inlrcpide; son 
courage ne faiblit pas un soûl moment. Mais pour un es- 
prit tel que le sien. Aigle était un véritable exil. Ne pour 
la lutte, organisé pour le combat, il lui fallait un champ 
plus vaste; Dieu le lui donna. Après un séjour d'un an 
dans cette ville, il en partit pour porter ailleurs la bonne 
nouvelle du salut. Sa première station missionnaire fut 
Morat, où il arriva au mois de juin 1527. Là, comme à 
Montbéliard» il attaqua les abus de la papauté et se crut 
assez fort pour renverser le papisme par un coup de ma- 
jorité : il ne réussit pas. Sa victoire ne fut que différée; 
il n'eut pas la patience do Tatlondre. Au mois d*octobre 
suivant, il était à Lausanne, où il prôcha contre Rome, 
mais où il échoua encore. Ses échecs, loin de rabattre, 
lui donnèrent de nouvelles forces. Il alla à Neuchâtel, 
qu'il quitta bientôt après, mais non sans avoir jeté dans 
les cœurs des germes qui ne tardèrent pas à porter leurs 
fruits. 

Lo temps, ce puissant auxiliaire de toute cause qui a 
pour elle la venir, mûrissait comme un soleil d*élé les 
populations rendues attentives par la voix de Zwinglo. 
De grands exemples de défection étaient donnés chaque 
jour ; puis enfin le clergé s'était tellement rendu odieux 
[larsa tyrannie, et méprisable par son immoralité et son 
avarice,que la haine et le mépris firent ce que réioquenco 
de Luther n'aurait pu faire toute seule. La moisson 
était. prêle : Dieu jcla au milieu d'elle Farel comme une 
vaillante faucille. Le 7 janvier 1530, nous le trouvons 
à Morat, où la Réforme s'était établie : la minorité y était 
devenue majorité ; le pasteur y avait remplace le prêtre; 
la chaire, l'autel. Farel convoitait une proie plus belle : 
il pensait sans cesse à Neuchâtel. Tant que celle ville 
importante n'aura pas jeté ses idoles dans les eaux de 
son lac, il n'aura ni trêve ni repos. Il sait que la place 
qu'il veut emporter d'assaut est détendue par un clergé 
actif, résolu, et d'autant plus ditficile à sur[)rendre, (ju'il 
se lient sur ses gardes. Ce qui aurait fait hésiter OEco- 
lampadeel Mélanthlhon ne fait qu'exciter le réformateur. 
11 veut entrer dans Neuchâtel : il y entrera, malgré un 
ordre formel du gouverneur Georges de la Rive, qui a 
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défendu, soas des peines sévères, de le laisser prêcher. 

Sans savoir ce que Dieu lui réserve, nouveau Paul, il 
se diri^'e vers cette nouvelle Corinlhe. Il n*a ni soldats, 
ni or, ni argent : il est seul, mais il a pour arme la 
Parole de Dieu. Avant d'arriver dans la ville, où la pré- 
dication lui est interdite, il s'arrête è Serrièros; le curé 
do ce villa;?e le reçoit chez lui et lui ouvre le cimetière 
pour y prêcher, n'osant lui offrir l'église. II y était à 
peine installé, que le bruit en vint jusqu'à Neuchàtcl : 
les magistrats s'étonnent de sa hardiesse; ils sont cepen- 
dant encore sans crainte, tant ils sont résolus à no pas 
lui laisser prononcer un seul mot dans leur cité. — Mais 
ce que Dieu veut, l'homme ne peut l'empêcher. 

Des soldats neuchâtelois qui, après avoir combattu 
dans les rangs des Bernois, avaient souvent entendu dos 
prédications évangéiiques, apprirent l'arrivée du réforma- 
teur à Serrières. Sans consulter le danger qu'ils couraient 
en se mettant en contravention avec les ordres formels 
du gouverneur, ils allèrent chercher Farel, le placèrent 
au milieu d'eux, lui firent un rempart de leurs corps et 
l'introduisirent ainsi dans la ville, pénétrés de cette 
vérité, qu'on doit désobéir aux hommes quand il faut 
obéir è Dieu. Farol se mit à prêcher dans la rue avec 
sa véhémence habituelle ; la foule accourut, et de son 
nombre le protégea. Il laissa la rue et envahit la cha- 
pelle de l'hôpital, où la foule le suivit, électrisée par 
l'éloquence de cet homme intrépide, qui ne baissait la 
tête que devant Dieu, et qui, avec un art qui n'était égalé 
que par la profondeur de ses convictions, dévoilait les 
ruses de Rome et les erreurs de sa dogmatique. 

Dans cette croisade qu'il prêchait contre les supersti- 
tions romaines, Farel ne regarda ni à ses ennemis, ni 
aux dangers qu'il courait. Il n'écouta pas non plus les 
magistrats de Berne qui lui recommandaient la prudence; 
il alla en avant; le péril même accrut son audace. Dans 
un village près de Valeni;in, il fut blessé dans une 
émeute suscitée par un de ses disciples qui avait arraché 
do la main d'un prêtre une hostie consacrée. A peine 
guéri de ses blessures, il recommença ses prédications 
avec uno si grande énergie, qu'un jour les bourgeois de 
Neuchfltel, subjugués par sou éloquence surhumaine, 
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rcnlraînent vers la cathédrale dont ils forcent l'entrée, le 
font monter dans la chaire, maltraitent les chanoine^:, la- 
cèrent les tableaux, mutilent les statues, et, séance te- 
nante, inscrivent de leurs mains frémissantes, sur les 
parois de la vieille église, ces mots : le 23 octobre 4530, 
fustabatue et ostêe V idolâtrie de céampar les bourgeois. 

Ne dirait-on pas une ville prise d'assaut dans un élan 
d'enthousiasme? Cette prise de possession fut validée 
dans une assemblée électorale à la majorité de dix-huit 
voix. 

Aprbs avoir fait triompher la Réforme à Neuchâtel, 
Farel retourna à Morat pour y continuer ses fonctions 
pastorales; mais il était écrit que la plante de son pied 
n'aurait aucun repos, et qu'il irait, de lieu en Heu, 
annoncer aux peuples le Dieu inconnu. En 1531, nous 
le trouvons à Avenchcs, où sa vie court de grands dan- 
gers; à Orbe, d*cù il est chassé, mais où il convertit 
un jeune homme, qui, plus tard, illustrera la Réforme, 
et se nommera Viret; à Granson, où il devient victime 
de plusieurs tentatives d'assassinat; h Lucerne enfin, 
où, malgré la promesse qu'on lui a faite do délaisser 
prêcher, on le jette en prison. Telle est la vie pleine de 
péripéties du réformateur. 

Au milieu de ces travaux incessants, Farel, plein do 
tendre sollicitude pour les Ames, n'oubliait pas ses frères 
de France qui étaient sous la croix : il leur adressait une 
lettre pastorale, dans laquelle il épanchait son âme ai- 
mante. Le lion était devenu agneau : les forts seuls sa- 
vent aimer. 

Le réformateur était sur le point d'aller prêcher l'E- 
vangile dans quelques-unes des autres villes delà Suisse, 
quand il accepta la périlleuse mission de représenter les 
Églises naissantes de la Suisse au synode que les Vaudois 
du Piémont devaient teniràChauforans, dans la vallée 
de l'Angrogne. C'est au retour de colle mission qu'il s'ar- 
rêta avec son compagnon d'oeuvre Saunier, à Genève, 
ilont il devint le réformateur. 
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Le clergé était covrompa à Genbve ccHnme il Tétail parr 
tout ailleurs; et ^a corruption, descendant de lui «uf 
masses, rendait 4es bommes de cette époque seiublahles 
aux Juifs dans leurs plus mauvais jours. Au milieu de 
Tabandon g^énéral de la foi chréliennc, il y avait cepen- 
danl quelques âmes honnêtes et droites qui gémissaient 
en silence de cette décadence morale qui leur paraissait si 
grande, qu'elles avaient perdu même l'espérance d'une 
régénération. En effet, quel bien peut-on faire à Genève, 
quand celle ville a cinq cents prôlres ou moines qui la dé- 
vorent on suçant le plus clair de son revenu et la démo- 
ralisent par leur inconduile? Qu'attendre d'elle quand son 
évéque, celui qui doit donner l'exemplo dos bonnes 
moeurs, enlève une jeune fillequc la colère du peuple lui 
arrache? Qu'attendre do ces prêtres qui sont, dans lo 
sanctuaire, comme des prestidigitateurs sur la scène, et 
nourrissent leurs ouailles avec des contes et des légendes, 
quand il faudrait les nourrir avec des vérités? Qu'ils so 
réforment! Mais c'est demander au Maure qu'il change 
sa peau, et au léopard ses tachée; ! La réforroationne pou- 
vait donc pas plus venir d'eux que de ces masses corrom- 
pues qui suivaient si facilement leurs pasteurs dans la 
voie large : c'est là ce que sentait admirablement le cé- 
lèbre Bon ni va rd, prieur de Saint-Victor, qui répondait à 
ceux qui lui demandaient, en 1527, si le moment n'était 
pas venu de se faire luthériens : a Comment pourriez- 
vous vous réformer, leur dit lecauslique prieur, vousquj 
êtes si corrompus? Vous dites que les prêtres et les moines 
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sont joueurs, Ubortins, ivTogoes; tnais vous l'ètos comme 
eux. Vous voulez chasser tout le clergé du pape et mettre 
ea 9on lieu et place dos ministres de TEvangile; ce sera 
un ^vQod bien en soi-même, mais uo grand mal en re» 
gard de vous, qui mettez votre félicité à jouir de vos 
plaisirs, qui sont désordonnés; vos prêtres vous le por- 
mettonl aujourd'hui, au lieu que si vous aviez des prédi- 
cateurs, ils permettraient ce que le pape défend, et de- 
manderaient Tobservanco des lois de Dieu, qui sont 
autrement difficiles que celles de Rome, Ces ministres 
vous donneront une reformation par laquelle il faudra 
punir le vice, ce qui vous irritera fort. Vous haïssez les 
prêtres, parce qu'ils sont à vous trop semblables ; vous 
baïreE les prédicateurs, qui seront à vous trop dissem- 
blables; vous ne les aurez pas gardés deux ans, que vous 
les renverrez, sans les payer de leurs peines, à grands 
coups de bâton. Ainsi, fait<;s de deux choses Tune: si vous 
vouW^ï être corrompus comme vous Têtes, sduHrez la (pa- 
reille chez vos prêtres; ou si voulez vous réformer, com- 
mencez à devenir meilleurs, puis etivoyez quérir les mi- 
nistres qui vous réformeront loul-à-fail. »* 

Ce discours leur donna à penser. Si Bonnivard n'avait 
pas le langage de la foi, il avait celui du bon sons. Le 
bon sens a son éloquence aussi, et cette éloquence csX 
plus rare qu'on ne le suppose généralement. Toutefois, 
le bien sortit de Toichs même du mal : car des vices des 
prêtreâ s'était formé, peu à peu, un nuoge chargé de tem- 
pêtes qui devait éclater sur lui. Tout vicieux que fussent 
les Genevois, ils avoientccpcndant rinstincl du bien, et 
en voyant un clergé qui s'était dévoyé tout entier, ils s'é- 
taient prisa le mépriser, et de leur mépris s'était formée 
une opposition lente, qui n'attendait qu'une occasion 
pour se formuler nettement. Cette occasion se présenta è 
son heure. La grande voix de Zwingle partit du sommet 
des montagnes et retentit d'écho en écho dans toute 
l'Helvétie. Genève l'entendit et tressaillit de joie et d*^ 
tonneroent. Mais dans ta lutte qu'elle allait engager avec 
Romct, c'était moins le saint esclavage de Jésus-Christ 
qu'elle recherchait, que la rupture du joug clérical. 

*■ Oaberel, Hist. de G«Dëve, tom. i, p. 65. 
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L'œuvre, certes, n'otaîl pas facile; mais il y avait dans les 
cœurs tant de lassitude du pouvoir clérical, que la 
révolution du mépris précéda de quelques années la ré- 
volution religieuse. Les esprits étaient donc en travail 
comme aux jours où se forment lés grandes oppositions 
qui changent la face des empires et élèvent sur leurs 
ruines des empires nouveaux. Genève, ville d'industrie 
et de commerce, avait des négociants partout : c'étaient 
ces hommes honnêtes et laborieux qui, revenant do leurs 
lointains voyages, racontaient à leurs concitoyens émer- 
yeillés comment à Berne, à Strasbourg, à Wittcmberget 
dans cent villes d'Allemagne, le culte romain était 
aboli, et les prêtres remplacés par des pasteurs instruits, 
austères, pieux, point avares. En entendant ces choses, 
les Genevois faisaien4 naturellement des comparaisons, 
toutes au désavantage de leur clergé. Leurs regards se 
portèrent alors sur leur évoque, qui vivait comme un 
Sybarite ; sur les chanoines, qui marchaient sur les 
traces du prélat; sur les religieux de Sainte-Claire, dont 
le couvent était un lieu de dissipation; sur les cordeliers 
et sur les moines de Saint-Victor, qqi avaient perdu l'es- 
prit de leurs fondateurs. Dans ces regards scrutateurs, 
le clergé romain trouva sa première défaite; la Bible lui 
donna le coup de mort, en mettant les masses sur les 
avenues du libre examen. Ceux-là mômes qui ne croyaient 
pas au Livre sacré s'en servaient comme d'une arme 
meurtrière. Le clergé se réveilla de sa torpeur, non pour 
pleurer ses péchés sur le sac et la cendre, mais pour dé- 
fendre avec acharnement le terrain sur lequel l'opposi- 
tion avait mis résolument le pied. 11 s'aperçut avec effroi 
que le confessionnal était moins fréquenté, le culte moins 
suivi, et que les indulgences, aux yeux des hommes in- 
struits, n'avaient guère plus de valeur qu'un papier dis- 
crédité. Il monta alors en chaire; tempêta contre les héré- 
sies nouvelles; voua LutheretZwingleà touslesdémonsde 
l'enfer; damna quiconque suivrait leurs enseignements; 
exalta, outre mesure, le sacrifice de la messe, et rendit à 
ses cérémonies toute leur pompe et leur éclat. Il fit ce 
qu'il fait toujours là où sa ruine est proche. 

Il y a des gens qui sont partisans des révolutions, mais 
qui, comme Erasme, s'imaginent qu'elles peuvent s'ac- 
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eomptir sur le papier : c'est une erreur. Tl n'y a pas do 
révolution politique, reii<?ieusc ou sociaie, sans Tintcr- 
vcntioD du peuple. C'est lui quicst le grand acteur chargé 
de donner le dénoûment du drame. 

Cela arriva à Genève : deux pouvoirs y étaient alors en 
présence : celui (}§> l'évêque et celui des Deux- 
Cents. L'un ne voûtait pas céder à Tautre; parfois soulo- 
menty ils se faisaient de nnutuellcs concessions; mais 
dans ces concessions nriêmes se révélait la rivalité la plus 
grande. Un fait va le démontrer. Depuis Tinlroduction du 
luthéranisme dans la ville, le peuple commençait à man- 
ger de la viande pendant les jours défendus, se fondant 
sur ces paroles de l'apôtre Paul : a Mangez de tout ce qui 
se vend à la boucherie.»* Pierre de la Baume en fut pro- 
fondément irrité : c'était une atteinte portée à ses droits 
d'évêque, et un mépris de ses mandements. Il porta 
plainte devant le conseil des Deux-Cents, qui lui prêta 
main-forte, et rendit au commencement de Tannée un 
décret par lequel nul no pouvait manger de la viande 
pendant les jours défendus, sans la permission de la jus- 
tice; tout délinquant était condamné à bâlir trois toises 
de muraille aux remparts de Saint-Gcrvais. Les prêtres 
triomphaient : le conseil était évidemment pour eux ; ils 
allaient bientôt regagner le terrain perdu. Ils s'étaient 
trop hâtés de se réjouir : le conseil n'était pas assez lu- 
thérien pour faire acte public de luthéranisme, et rayer 
d'un coup de plume une tradition romaine; mais il n'é- 
tait pas assez catholique pour épargner les prêtres qui 
pratiquaient le carême sans pratiquer la pureté. A peine 
le décret était-il rendu contrôles contempteurs du maigre, 
que des voix éloquentes et courageuses s'élevèrent du 
sein du conseil : « Quoi ! dirent-elles, les prêtres nous for- 
ceront à nous abstenir de la viande, pendant qu'ils ne 
s'abstiennent pas du vice de l'impureté? Leur vie licen- 
cieuse n'est-elle pas connue?» Alors elles nommèrentles 
lieux, les personnes, citeront des faits, des noms, et ce 
même conseil, qui avait condamné les violateurs du ca- 
rême à faire trois toises de muraille aux remparts de 

* I Cor. X, — 23. 
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SaintrGervais, condamna à la mênne pçino toatecclésiaci^ 
tique qui se rendrait coupable d*immoralitc.* 

Ce jjp$:ement ne satisfît personne; mais, vu l'éiat des 
esprit^, il avait une signification qui o'cchapp^ ni aui 
Inlhcricns, ni au clergé. Des deux côtés do oç on 50 pré- 
para à Tattaque et à la résisUnçe : les iutb.crli^s 
firent circuler leurs idées; les prêtres demandèrent ^ 
de nouveaux miracle^ le raffcrmUscment 4^ leMr ppu- 
voir éjaranlo. 

II. 

Trois partis se trouvaient alors eo présp^ÇQ : .celqi4lBs 
ultramontninsqui voulaient conserver danslQpriotégrUi^ 
les traditions du passé; celui des politlcjup^ qui ne 
voyaient dans une révolution quo la fln d.u pouvoir ^r 
polique des prêtres ; enfin celui des hommes qvi vou- 
laient une réformalion dans la foi pour ravoir (jban^ 103 
mœurs. Des trois partis, ce dernier çlpit Iç plms petit eu 
nombre; mais il avait pour lui Iç courage, Tg^trajn, 
riniliativo ; il avait de plus la justice ci le boni .^roUi^ Si 
jusque-là 3CS conquêtes n'avaient été quç partiplle3, I0 
moment approchait o{i il allait cngQger une lutte dans 
laquelle il devait vaincre ou périr. CIcmjent VII) pris do 
vertig;e, donna le sig^njal du combat Ip 23 mars 1531. 

III. 

Il y a dos moments où les hommes qui sont à la tôlo 
des peuples ne savent ni ce qu'ils disent ni ce qu'ils 
font. Tous leurs actes semblent aller h rencontre do 
leurs désirs ; Tune de leurs mains démolit ce que Tautro 
édifie. Quand la Réforme éclata, la papauté eût pu Tar- 
rêter au moyen de quelques concessions dont le$ réfor- 
mateurs se fussent contentés. Son rôle eût été grand et 
digne des bénédictions de la postérité. Mais les cvôq ues <>p 
Rome ne surent riep céder ; ils ne comprirent même pas 
qu*on osât toucher à Tarcho sainte; quand donc il aurait 
fallu travailler à rexlirpation des abus, on ne songea 

1 Registres du Conseil, tom. i, p. 65. — Voir iu>t« xjll. 
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qtt*k les ré^tiiher. C'est co qao fit Clément VÏI, Auquel 
les inésavffntures dé Tetzcl n'avaient pas ouvert les yeux. 
Ce pontife osa, 5 Genève, où tant de germes d'opposition 
fermentaient, publiei* un jubiré et ouvrir un marché 
d'indulgences. Il osa, chose inouïe! faire afficher sur 
tous les poteaux de la ville un tarif pour la rémission des 
péchés. Les regards étonnés des Genevois y lisaient que 
rbomicide se rachète pour quinze livres deux sous six 
deniers; le faux serment, vingt-neuf ^ livres cinq sous; 
l'adultère, quatre-vinat-sepl livres, etc. 

Qu'on juge de l'indignation des citoyens honnêtes et 
droits, en présence do ces honteuses affiches. A la sur- 
prise succéda la colère ; à la colère, le mépris. Jamais 
Rome ne descendit plus bas dans l'esprit de ses fidèles. 
Dans son égarement, elle se crucifia elle-même h ces 
poteaux sur lesquels elle avait, sans rougir, étalé sa 
honte et sa simonie. Le clergé triomphait; mais quel no 
fut pas son courroux, quand, le matin, il vit que tous les 
placards étaient lacérés et remplacés par d'autres, sur 
lesquels on lisait ces mots, oh toute la Réforme se trouve 
en germe : Dieu notre Père céleste promet à clmcun lé par* 
don général de ses péchés sous la seule condition de la repen- 
tance et d'une foi sincère aux promesses de Jésus-Christ. 

Quand le jour commença à poindre et que les yeux so 
portèrebl sur lés nouveaux placards, des groupes de per- 
sonnes se réunirent au pied des piliers: là une polémiquo 
vive, ardente, rnillcusc, commença. Les controversistes, 
dans leurs paroles animées et pittoresques, établissaient 
des points de comparaison entre Jésus-Cbrist qui donno 
gratuitement le pardon des péchés et son vicaire qui le 
vend. Ils commentaient, article par article, le honteux 
tarif et laissaient tour à tour éclater leur indignation et 
leur ironie. Les prêtres qui étaient présents lancèrent 
leurs imprécations contre les afficheurs, qui avaient 
profité des ombres do la nuit pour accomplir leur œuvre; 
ils menacèrent de tous leurs analhèmes ceux qui avaient 
des tendances au luthéranisme. Un chanoine de Fribourg, 
du nom de Vernly, tremblant de colère, foula aux pieds 
un placard qu'il arracha : au même moment, un intré- 
pide jeune homme, sans prononcer un seul mot, tira de 
èa poche une nouvelle affiche et la colla sur les débris de 
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celle que Verniy venait d'arracher ; celui-ci, outré de tant 
d'audace, lui donna un soufflet, tira son épée et se jeta 
sur le hardi luthérien, qui croisa bravement le fer 
et blessa le chanoine au bras. Los prêtres se jetèrent sur 
Goulaz (c'est le nom du jeune homme); mais la foule 
prit hardiment son parti, et chacun lui fit un rempart de 
son corps. Dansée moment, les prôlros purent mesurer de 
l'œil tous les progrès que le luthéranisme avait faits à 
Ceuève. En tout autre temps Goulaz eût expié par la mort 
Toutrage fait au corps sacerdotal dans la personne de 
Vernly ; il en fut quille pour une forte amende. 

Furieux comme un lion blessé dans son antre, le clergé 
porte plainte à Fribourg, qui intervient et fait com- 
prendre à Genève qu'il veut bien la défendre contre 
l'ambition des ducs de Savoie , mais à condition qu'elle 
Défavorisera plus les idées luthériennes; et Fribourg 
appuyait tout cela du souvenir des services rendus. C'en 
clait fait de la Réformalion genevoise si la ville dans ce 
moment n'eût pas eu à sa tôle des magistrats intègres et 
portant haut le sentiment de la dignité nationale. Leur 
cœur patriote se souleva d'indignation, en apprenant que 
les chanoines avaient demandé l'intervention de l'étran- 
ger pour se défendre contre leurs adversaires. Après avoir 
répondu aux Fribourgeois que les syndics n'avaient pu 
empêcher une dispute arrivée soudainement, et que 
l'auteur de l'affiche avait été puni, ils mandèrent M. de 
Bonmont, grand vicaire de l'évoque, et lui tinrent ce 
langage : 

« Monseigneur, si vous voulez que les nouveautés qui 
choquent si fort les Fribourgeois ne s'épandent pas en 
la ville, ordonnez à vos prédicateurs des paroisses et des 
couvents de laisser ces fables absurdes, tirées des légendes 
des saints, qui jettent du ridicule sur notre sainte reli- 
gion ; prêchez l'Evangile dans sa purelé, sans y mêler 
aucune intervention humaine ; parlez comme nos pères 
dans les anciens jours, alors qu'il n'y avait qu'un cœur 
el qu'une âme dans l'Eglise : c'est le moyen infaillible 
d'aiTêler les nouveaux sentiments. » 

La Réforme genevoise fil ce jour-lh un grand pas. Les 
yeux s'ouvraient peu à peu sur les abus de l'Eglise 
roniaine. L'hisloirea conservé le souvenir de ces hommes 
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généreux qui tirent entendre le langage rude et austère 
de la vérité. Voici leurs noms : 

i'' Guillaume Hugues, frère de Besançon Hugues, libé- 
rateur de Genève;' 

2® Claude Savoie; 

3® Claude Dumolard ; 

4^ Amédée Porral. 

IV. 

Tel était l'état des esprits, quand Dieu amena à 
Genève Farel, qui devait y être le père do la Réforma- 
tion avant que Calvin en devint te législateur. Il était 
mûr pour cette œuvre, parce qu'il y avait chez lui 
un zèle ardent, modéré par un sincère amour des 
âmes. Il ne luttait pas contre Rome pour la gloire de 
faire des protestants, mais pour celle de donner des dis- 
ciples à Jésus-Christ. Cet homme convenait à l'œuvre ; 
un tribun politique eût tout détruit; un apôtre fonda tout. 

Ce n'est jamais sans respect et sans admiration que 
l'œil s'arrête sur la physionomie noble et ouverte de ce 
Farel, qui vient, au nom du Dieu vivant, prendre posses- 
sion de cette Genève dont le nom doit britlor d'un si vif 
éclat, et avoir sa place dans les pages de Thistoire, comme 
si elle eût été la capitaled'un grand royaume. Pour toute 
arme de guerre, l'élève de Lefevre d'Etaples n'a que sa 
Bible. C'est avec elle qu'il démolira la forteresse papale, 
commandée par Pierre de la Baume; c'est avec elle qu'il 
l'en chassera, ainsi qu'une nuée de prêtres. Dans le bon 
combat qu'il livrera h la papauté, il ira droit à son 
ennemi, et ne tirera jamais dessus protégé par une em- 
buscade; il n'ameutera jamais le peuple, mais il le rap- 
l'cUera sans cesse à cette vérité, que la destruction de la 
papauté ne doit être que le retour à la foi et à la vie des 
temps apostoliques. Tel sera Farel. Noble de race et de 
cœur, il eût pu mettre pour symbole dans ses armoiries la 
ligne droite. 

Il n'arriva pas seul à Genève : Antoine Saunier l'ac- 
compagnait. Us venaient tous deux des vallées vaudoisns 
où ils avaient assisté à un synode, auquel s'étaient ren- 

1 Note XIV. 
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dus deâ l^tdtiaâtfititâ du Dauphiné, dé la Poaille, de la 
Calabreet de la Provence. DatiisÊettô réunion frateirnclle 
qui ï^appèlait Celle des temps apostoliques, ilsavôient re- 
trempé leur courage; puis, repronailt leur bâtoft de 
voyageur, ils avaient quitté les vallées pour aller âbhon- 
cer ailleurs la bonne nouvelle du salut, isans savoir où 
Dieu conduirait leurs pas. Vers la fin de septembre, ils 
arrivèrent à Genève et allèrent loger à la Tour Perce. — 
C'est là que Robert Olivetan vint les trouver et les in- 
forma des dispositions favorables qu'un grand nombre de 
Genevois avaient pour TEvangile. A cette nouvelle^ le 
cceur de Farel fut rempli de joie; dès le lendemain de son 
arrivée, les partisans des idées luthériennes vinrent le 
trouver. La Bible à la main, le réformateur leur dévoila 
les erreurs do l'Eglise romaine, et leur montra dans 
la corruption du cler^ré la source de ces erreurs. Dans 
les paroles du missionnaire.il j avait tant de convic- 
tion que les cœurs étaient profondément touchés et com- 
prenaient que c'était sur la voie étroite qu'il fallait désor- 
mais marcher. A dater de ce moment, un petit troupeau 
se serra autour do Farel. Quoique petit, il était fid^e et 
dévoué, et disposéà toutsouffrir plutôt qued'abandonner 
la foi au Dieu de l'Evangile. Les quinze membres dont il 
se composait devinrent quinze missionnaires qui propa- 
gèrent leur foi avec un zèle admirable. Chaque jour ame- 
nait une nouvelle conquête; chacun voulait connaître de 
la bouche de l'ardent missionnaire ce qu'était son ensei- 
gnement; l'hôtellerie delà Tour Perce ne désemplissait 
pas; elle devenait une église où affluaient des auditeurs 
émerveillés et étonnés. Cela se passait en octobre 1532. 



Le clergé, que le danger tenait en éveil, apprit bientôt 
la propagande que faisait Farel. M. de Bon mont chercha 
le moyen d'étouffer l'incendie naissant. Il faut dire, à sa 
louange, qu'il se servit de moyens que n'emploient pas 
toujours ceux de son parti. Il envoya, d'accord en cela 
avec le petit conseil, deux députés proposer à Saunier et 
à Farel devenir défendre devant eux les enseignements 
hasardés qu'ils donnaient à la Tour Perce. 



LIVRE III. 139 

A peiliè lôê di^put^s Pfè dôoUils acquittés de leur com- 
mission auprès de Farel, quo le réfornldlcur bondit de 
ijôlo. « Dieu Boit béùï, s*ccrie-t-i1, de l'occasion qu'il 
'me donne de^ confesser publiquement Jésus mort pour nos 
péchés et ressuscité pour notre justification ! d 11 se lève, 
Saanief le suit : ils se rendent à la rue dos Chanoines où 
était réuni le chapitre dé Saint-Pierre. Dans le trajet, on 
les reconnaît et on les ih^ulte; 11sn*y font pa^ attention : 
ils brûlent du désir de rendre témoignage à la vérité 
évangélique. Mais pendant que les deux députés allaient 
provoquer Farel, un prêtre dit à ceux de ^és collègues qui 
se scntaidnt pris d*uno humeur belliqueuse : a Prenez 
garder vous ne connaissez pas Farel; il est redoutable 
dans là dispute; si vous on venez aux paroles, nôtre 
Eglise est renversée.» C'était leur dire nettement leur 
faiblesse. Mais comme il ne s'agissait pas pour eux dn 
vérités mais de pouvoir, ils se rangèrent tous h l'avis du 
préopinant, et quand Saunier et Farel entrèrent, au lieu 
d'une polémique à laquelle ils s'attendaient, ils se trou- 
vèrent en face de Guillaume do Voygi, qui les traita d'hé- 
rétiques, de diablesy do vauriens, de gendarmes et do 
brigands. 

Etonné et confondu de tant d*audace et de déloyauté, 
Farel se croisa les bras et écouta; puis, quand l'oraleur 
eut vomi contre lui tout son vocabulaire d'injures, le ré- 
formateur répondit d'une voix calmé et grave : 

1» Je no suis point un diable, j'annonce Jésus-Christ 
crucifié, mort pour nosoflfonses et ressuscité pour notre 
justification; si bien que celui qui croira en lui aura la 
vie éternelle; maiscelui qui ne croira pas sera damné. A 
cela suis-je envoyé de Dieu, notre Père, ambassadeur do 
Jésus-Christ, obligé de prôchcr à ceux qui me voudront 
ouïr, et ne lâche autre chose, sinon qu'on la reçoive par 
tout le monde. Je suis venu dans cette ville pour essayer 
s'il n'y a f^ersonnequi me veuille OUïY patiemment, étant 
prêta maintenir ce que je dirai jusqu'à la mort, n'ayant 
autorité que de Dieu, duquel je suisen\'oyé; d*dillcurs,si 
je voulais user de récriminations, j'aurais ample matière 
de dire que vouset vos semblables avez causé, par vos 
vies déréglées, une infinité do désordres dans tout le 
monde chrétien, comme encore par vos dogmes supersti- 
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tieux, uniquement fondés sur des imaginations et d 
traditions humaines, n^ 

Ces paroles, sorties d'un cœur chrétien mais indign 
mirent les prêtres hors d'eux-mêmes. Un chanoine 
leva furieux de son siège : « 11 a hlasphémé ! s'écria-t-i 
au Rhône! au Rhône ! mieux vaut que ce chien de Fai 
meure que si tout le peuple était trouhlé. » Farel lui i 
pondit gravement : a Prononce les paroles de Dieu 
non celles do Caïphe. » Dès ce moment la fureur d 
prêtres ne connut plus de homes; de tous côtés on n'e 
tendit que ce cri : Finissons-en avec ce chien, avec 
Luther... On le fVappa à la tôle, au visage, on le pous 
hors delà porte, mais lui ne voulait pas sortir. Il e 
tendit au dehors la foule qui poussait des cris et des m 
naces. C'en était fait de lui, sans les syndics qui arrivëre 
et l'arrachèrent des mains des prôlres. a L'un d'eux, dit 
sœur de Jussie, le voulut transpercer au travers du corp 
mais un des syndics le retint par le bras, de quoi pi 
sieurs furent marris que le coup ne print bien. » 

Témoin de ce lâche guel-apens, le syndic Guillaun 
Hugues leva son bâton et cria : « Vous êtes des misérabh 
des lâches! Si vous continuez, je fais sonner le tocs 
contre vous. » Sa parole ferme, sa voix tonnante et inc 
gnée leur imposa, et ce ne fut qu'arrivés près de la To 
Perce que Farel. et Saunier se sentirent en sûreti 
leur vie avait couru de grands dangers. 

C'est ainsi que se termina c^tto conférence de laque 
Farel attendait tant de bien. Le lendemain il s'embarq 
secrètement avec Saunier sur le lac, accompagné 
Goulaz et deux autres frères. Il débarqua entre Morges 
Lausanne. 

VL 

Pendant que la fureur des prêtres chassait de Genî 
un réformateur, le zèle missionaire yen amenait un i 
Ire : c'était un tout jeune homme appelé Froment (il av 
à peine 23 ans), ardent, impétueux, téméraire. Uécoutc 
récit que Farel lui fait de ses aventures et de ses péril 

' Chrouique de Froment. 
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son zële s'enflamme, il veut aller déployer au milieu de 
Genève le drapeau de TEvangile. Qu'importent les périls? 
un serviteur de Jésus-Christ ne les calcule pas. N'est-ce 
pas au milieu des orages que grandit le chêne évangé- 
liquc? N'est-ce pas le sang des martyrs qui en est la 
rosée? Le trois novembre, il arrive à la Tour Perce, prêt à 
recommencer la lutte. Il trouve les amis de Farel dans 
l'abattement : leur cœur a faibli au jour de l'orage. Et 
puis, il faut le dire aussi, s'ils n'aiment pas les prêtres, 
ils trouvent un peu lourd le joug évangélique. Fro- 
ment, qui se sentait de force à lutter contre toute une 
rolonne de prêtres et de moines, sent son courage dé- 
faillir devant la faiblesse des uns et devant la lâcheté des 
autres. Découragé et les larmes aux yeux, il quitte Genève. 
Mais a peine a-t-il fait une heure do chemin, qu'il s'ar- 
rête tout-à-coup... «Non, s'ccrie-t-il, jene retournerai pas 
à Orbe ; c*est à Genève que je veux aller. » Son parti est 
pris» il revient sur ses pas. «Me voici, dit-il à ses amis 
étonnés et épouvantés. Calmoz-vous, ma présence ne 
vous fera courir aucun danger. Séparons-nous, faites 
comme si j'étais un inconnu pour vous. Que tout ce qui 
s'est passé soit secret. ))Cela dit, il les quitte; et, le lende* 
main, les Genevois lisaient sur tous les murs des carre- 
fours de leur cité l'avis suivant : 

« Il est anivé dans cette ville un homme qui veut en- 
» seigner à lire et à écrire dans un mois à tons ceux qui 
» tondront tenir ^ grands et petits, même à ceux qui n'ont 
» jamais étéàescholp, et si dans le dit mois ils ne savent 
» pas lire et écrire, il ne demande rien pour sa peine. Le- 
» quel on troutera dans la grande salle du Boitet^ à la 
» Croix-d'Or, au Molard; il s'y guérit beaucoup de m<iladies 
» pour rien, » 

La réclame, comme on le voit, n'est pas d'invention mo- 
derne. Celle-ci produisit un effet qui dépassa toutes les 
espérances de son ingénieux auteur. L'hôtel de la Croix- 
d'Or fut, à la lettre, assiégé par une foule de personnes 
qui proclamaient, les unes, la bonté do la méthode de 
l'inslilulcur, les autres, rdficacito de ses remèdes. La 
louange du maître était sur toutes les lèvres. 11 n'était 
question que do lui. Les prêtres ne tardèrent pas à dé- 
couvrir le luthérien sous la consultation du médecin et^ 
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dhûé les leçons du maître d'école : car Froment fài^it 
côpict* èl ses élèves lôas les passages des Livres saints qui 
convainquent Rome d'erreur. Le médecin ùé parfàtl des 
rnaladicsdu corps que pour arriver aux maladies do 
rdrricJ ; cl le maître d'école était jeune, capable, instruit, 
éloquent, ardent, entraînant, sympathique. Son école no 
désemplissait pas; los enfants y amenaient lèiirs parents. 
BIcntèt la grande salle du Boitct devint uhe église oii la 
vérité était annoncée avcfc autant d'énergie qUe do èlefi'té. 
Dès ce moment, là réputation du rftédecin ttiûiiro 
d'écolo va croissant, les disputes dogmatiques se réveil-, 
lent avec plus de force que jamais. Des personnes fidèles 
à Rome s'inquiètent : les idées évangéliques pénoli'ent 
jusque dans leurs maisons, leursenfantsen sontaitelnts. 
Mille voix répètent les versets de l'Ecriture, que FrorTient 
ne dicte sur lé papier que pour les graver dans les cœurs. 
Rome est blessée au flanc, sa blessure saigne ; ses par- 
tisans voudraient que du milieu des prêtres il sl'élevdt 
une voix courageuse pour confondre le mystérieux échan- 
ger et le couvrir publiquement do honte et de confusion. 
Mais pas un seul de ces prêtres dont Geùcvo est pleine 
n'ose se placer en face du maître d'école; tous ils savent 
qu'à une frrande facilité de parole il joint une admirable 
présence d'esprit. Ce qu'ils redoutent le plus chez lui, 
c'est l'usage habile qu'il fait de la Parole de Dieu. Quand 
on les presse de se mesurer avec Froment, ils ricanent, 
le traitent de luthérien, de chien, de maître fou. Voilà le 
rôle humiliant auquel, la vérité condamne toujours 
l'erreur. 

VIL 

Le flroif évàhgélique mûrissait au milieu desl agita- 
tions diverses dont la ville était le théâtre, mais il ne 
devait être cueilli qu'à son hdure. Avant que cctlo heure 
sonnât, Genève devait passer par d'autres péripéties. 
Rien de grand ne se fait sans douleur. Ce qui vient rapi- 
dement et sans peine s'en va do même. Nous sommes à 
la fin do l'année 1532, et déjà Thôlel de la Croix-d'Or 
était un second hôtel de la Tour Perce. Froment était 
devenu populaire. Los amis comme les ennemis de la Ro* 
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forme avaient les yeux sur lui, quand, lout-à-coup, lo 
maître d'école qui donnait ses leçons dans la grande 
salle de la Croix-d*Or les dopna sur la place publique. 
Voici comment cela arriva. 

Dans le courant du mois de décembre, le vicaire do 
réalise de la Mad/Dleine causait avec trois partisans du 
luttiéranisme. La conversation tomba sur Froment... Lo 
vicaire ne craignit pas de dire qu'il ne redoutait nulle- 
ment le prédicateur de la grande salle de la Croix-d'Or, 
et qu'il lui serait facile de le convaincre d'erreur par le 
seul témoignage de l'Ecriture; qu'il était prôtà avoir une 
conférence publique avec lui. Les trois luthériens accep- 
tèfiapt Je dcfl au nom de Froment; un rendez-vous fut 
fixé au 31 décembre dans la cure môme du provocateur. 

Au jour indiquéja salle où devait avoir lieu le tournoi 
théologique était fdeinc do curieux qui avaient dépose 
leurs armes avant d entrer, et qui attendaient avec im* 
patience de voir les deux adversaires aux prises. Nul ne 
doutait que le vicaire de la Madeleine ne combattît Fro- 
ment avec la sainte Ecriture. Mais rélonnement fut 
grand, quand, au lieu de la Bible, le prôlro ouvrit un 
traité de Nicolas de Lyra, dont il cita plusieurs passages 
pour combattre ce qu'il appelait les erreurs de son ad- 
versaire. 

Il avait h peine commencé à lire des citations, que de 
toutes paris on lui cria : «Ce n'est pas Nicolas de Lyra 
qu'il faut citer, mais la Bible ; citez la Bible, défendez- 
vous par la Bible ; que nous fait votre Nicolas de Lyra? » 

Pendant que le malheureux vicaire, assiégé par les 
questions des uns et les reproches des autres, ne savait 
quelle contenance tenir, une fpule ()e prelres armés de 
bâtons envahit la salle. 

« Que sigpifle ceci? s'écria Claude Bernard; est-ce dans 
un^uel-apens que nous sommes tombés? Nous déposons 
nos armes avant d'entrer ici, et Tq^ profite de notre 
bonne foi pour nous attaquer! » Il n'avait pas fini de par- 
ler, que le tumulte était déjà grand, et que les partisans 
de Froment, menacés par les prêtres, avaient quitté la 
salle, et, après avoir repris leurs épées, étaient descen- 
dus dans la rue en criant : a Au secours! » 

Aux cris qu'ils jpous^èrent, quelques citoyen^ se joi« 
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gnirent à eux pour leur prôter main-forto. De leur côté, les 
prôlres sonnèrent le tocsin et réunirent leurs partisans; 
et de toutes parts on se prépara an combat. Sans l'inter- 
vention de la police, le san^cût infailliblement coulé. 

Les conseils, saisis de Taffaire, défendirent aux prê- 
tres de sonner le tocsin et d'attaquer les bourgeois; mais 
ils défendirent aussi à ces derniers d*aller entendre Fro- 
ment, et décidèrent que le seul prédicateur de carême 
serait le cordelier Bocquet. 

VIII. 

Le lendemain, c'était le i^ janvier de Tannée 1533, 
le cordelier Bocquet prêcha au couvent de Rives, devant 
un immense auditoire. Il flt plusieurs allusions aux évé- 
nements de la veille; quelques mots qu'il dit pour 
montrer la nécessité de chercher la vérité dans la sainte 
Ecriture suffirent pour transformer cette foule en mer 
agitée. L'écluse était ouverte : toute la masse d'eau s'y 
précipita. Au sortir du sermon du cordelier, on courut 
à la Croix-d'Or entendre Froment. La salle fut bientôt 
trop petite : on s'y trouva entassé. Tous ceux qui avaient 
entendu Bocquet voulurent entendre le maître d'école; 
l'exiguïté du local ne le permit pas. «Au Molardlcria 
une voix. Au Molard! répétèrent mille voix; » et la foule 
se précipita au Molard, entraînant Froment avec elle. 
D'un banc de poissonnière on lui fit une chaire qui 
devint la première chaire réformée de Genève; c'est là 
que fut prononcé le premier serm.on protestant 

Le prédicateur, malgré sa jeunesse, ne fut pas au-des- 
sous de sa tâche. Debout sur son banc, il calma par un 
signe de main la foule agitée, et la rendit attentive par 
cette prière que le Saint-Esprit mit sur ses lèvres : 

<i Dieu, père de toute miséricorde, tu as promis à tes 
enfants de leur donner tout ce qu'ils te demanderaient 
avec foi, moyennant que ce soit chose juste et raison- 
nable. Tu sais maintenant quel besoin ce pauvre peuple 
a d'ouïr la parole; car, bien que nous ayons négligé de te 
reconnaître pour le seul vrai Dieu, et Jésus-Christ que tu 
as envoyé, — toutefois tu nous as promis que lorsque le 
pécheur viendra vers toi, par Jésus-Christ ton Fils, tu 
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l'exauceras; tu veux qu'il se convertisse et qu'il vive. Tu 
vois ce pauvre peuple aveugle et conduit par des aveugles, 
tollemcnl qu'ils sont tombés dans la fosse de la perdition; 
il ne peut être relevé que par ta bonté et la miséricorde; 
ouvre donc leur intelligence par ton Saint-Esprit; qu'ils 
reconnaissent leurs iniquités! Et toi, Seigneur, ne re- 
garde pas à nos fautes, mais à la bonté de ton Fils, que 
tu aslivréà la mort pour nous. Seigneur, puisqu'il t'a plu 
de m'élire entre les choses débiles de ce monde pour con- 
fondre les fortes, donne-moi sagesse et constance, aOn 
que ta vertu soit manifestée en cette ville! Ton serviteur, 
si tu no le fortiûes, ne peut subsister en présence de ses 
adversaires. Nous te prions au nom de Jésus qui nous a 
enseigné à dire : a Notre pèreTqui es aux cieux, etc. » 

Il avait à peine achevé l'oraison dominicale, que la 
foule s'étonna. Pour la premioce fois, elle entendait iino 
prière sortir du cœur, elle qui jusque-là n'avait connu 
que les vaines redites de ses prêtres. Son cœur brûla, elle 
s'émut, et au milieu de l'émotion générale, le prédicateur 
prit pour texte ces paroles : Garda-mus des faux pro- 
phètes; il développa son sujet avec nclleté, clarté, et avec 
cet entrain que lui donnait l'immense auditoire suspendu 
à ses lèvres. Il parlait depuis un moment, quand le 
grand saultierde la ville, Petremann Falquet arrivant, lui 
ordonna de se taire, et au peuple de se retirer. Froment 
fixa sur lui ses regards flamboyants... « Tu m'ordonnes 
de me taire, lui cria-t-il d'une voix tonnante, et Dieu 
m'ordonne de parler ! Ne vous troublez pas, » dit-il en- 
suite au peuple. Et sans faire attention à Petremann 
Falquet, il continua son discours, dans lequel il indiqua 
tous les caractères auxquels on peut reconnaître les 
vrais et les faux ministres de Jésus-Christ. Pendant qu'il 
parlait, ses auditeurs faisaient eux-mêmes l'application 
do ses paroles brûlantes; ils voyaient dans leurs prêtres 
ces faux prophètes si bien dépeints par le fougueux tri- 
bun. La lumière pénétrait dans les esprits, un grandcoup 
était porté aux traditions romaines; elles croulaient sous 
la parole puissante du jeune apôtre, quand Claude Ber- 
nard vit arriver en armes les prêtres, le procureur fiscal et 
le lieutenant de police. «Froment, lui cria son ami, voici 
les prêtres; sauve-toi ! qu'il n'y ait point de sang rc[ an»lu 

9 



H6 AlStOIRE ht LA nÉFOAMAtlO?^ t'RANÇAlâg. 

^. dans cifbaau j<>ur ! » Fromont voul-ut cooUnuor son dis- 
1 cours; ses aflil» re«era pochèrent c* l'en traînèrent ch<»z 
Ami Perrîn. Les préires et leurs acoïyles les suivirent, as- 
siégèrent In mai590ft, brisèrent les vitres, mais ils se roti- 
rèrenidevant la Cfllm« intrépidité des amis du prédicateur. 

La mi^ssion de F-Poment éta-i-t accomplie à Genève. Il 
sentit qu'il ne pouvait plus y demeurer sans compro- 
mettre ses amis; i^lq-uHtn la ville, mai^ en y laissant son 
cœur et en emportant resporance que la semeoco do 
l'Evangile n'avait pas été jetée on vain dans ses murs. 

Avant de poursuivre notre récit, éludions un moment 
l'œuvre de ce tout jeune homme qui paraît lout-^coup 
avec lan-t d'éclat surla scène, et en disparaît bientôt après; 
météore par le temps qu'il demeura à r^oriRon» mais 
étoile polaire par son utilité. Il nous rappelle ces jeunes 
hommes ardents, qui, aux jours d«s révolutiofw sociales 
et politiques, jettent, h un moment donné, lepoidsdeleur 
parole et do leur courage dans \9t balance dos destinées 
des nations. Ils mûrissent d'un rayon de soleil une iôéQ, 
donnent le dernier coup de bélier à une vieille bastille, 
cl un étendard à la main marchent résolument à Tas- 
saut. Courage, talent, ardeur^ enthousiasme, îls sent 
les hommes, non de leur temps, mais do leur heure. 
L'heure passée, ils s'éclipsent; mais ils n'en ont pas 
moins accompli leur tâche, et ils demeurent grands, 
parce qu'ils y ont attaché leur nom. Tel fut Froment. 
Genève avait besoin de lui pour sa réformation ; mais il 
fallait qu'il y arrivât après Farol et avant Calvin. Dieu 
l'y envoya au moment oh cette cité réclamait un tribun 
hardi et courageux, afin de briser les derniers lien^ qui 
retenaient encore la population sous le joug des prôires. 
Ce que le maître d'écolo avait commencé a?ec tant de 
isainte originalité, le prédicateur du Mdani l'ucheva avec 
éclat et t)énédiction. Quelque courte qu'ait été son 
œuvre. Froment n'en reste pas moins un gi'a-nd nora 
dans rhtsloiro de la Réformation genovoise.'^ 

IX- 

a Je ne suis pas venu apporter la pai^ mais l'épée, » dit 
« Note XV. 
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Jacus.'^ Cotlo parole, praooncoe par Celui qai esl taut 
aifiouf et tout ckarité, dut sembler c(Fang:e à ses di^ 
ciples la première fais qu'ils Tentcndirent. Plus tard ils 
so là rappelcronl au milieu de Icul* pénible ministbro, 
quand, messagers de paix, ils virent que les hommes 
qu'ils voulaient sauver ne répondaient è leur amour 
pour eux que par disa haines sounies, ou par do lâches 
per:îécu lions. Leur hisloire est celle de tous ceux qui, 
aprbs eux, élevèrent nu milieu des hommes ignorants et 
corrompus, le fiiimbrnu salutaire do TEvan^ile. Que 
Tenaient faire Farel, Saunier, Froment, Calvin, à Genève? 
si ce n'est prêcher ces mômes enseignements que Pierre 
donnait aux Juifs, à Jérusalem, le jour de la I\>ntec6te, 
et Pnut aux Athéniens dans leur ar(k)pago? Et cependant 
prètves et raoiaes le ligueront contre eux, plus coupables 
qvte €aïpho et que Démélrius d'Kphose, parce qu'ils 
savaient que \e iivro au nom duquel les réformateurs 
parlaient, est le livre de Dieu. Leur haine et leurs 
violences no prouvèrent que leur refus de changer 
leur vie )iconcie«Lse en une vie sainte et pure. En 
rejetant te joug du Seigneur, ils furent aussi logiques 
dans leur résistance que les réformateurs dans ^urs 
attaques. 

Le départ, ou plutôt la fuite de Froment, loin de ralen- 
tir le zèle des fidèles, ne fit que ruxciter. Le courage du 
bouillant jeune homme avait passé dans les cœurs ; puis 
la vérité chrétienne avait fait un ^jrand pas. L'élément 
humain, enfin, qui se mêle trop souvent à nos meilleurs 
sentiments comme à nos meilleures œuvres, leur donnait 
force et vie. Los luthériens crois^aW-^nt en nombre, et 
avaient de chauds partisans jusque dans le sein du con- 
seil. Le petit filet d'eau était devenu ruisseau, le ruisseau 
sera bientôt torrent, et, dans son cours impétueux, il 
emportera prêtres, moines, évoques, croix, chapelets, 
. mosses, reliques, confessionnaux, et nettoiera la cité 
genevoise de ses superstitions séculaijros. 

Les amis do TEvangilose coaip4,èrent; ils furent tout à 
la fois étonnés et joyeux de se trouver si nombreux. A 
l'œuvre ! dirent*ils ! à l'œuvre ! le r«pos ne convionlqu'a 

1 1 JUatth. %, 34. 
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ceux qui ont travaillo. A dater de ce moment chacim 
d'eux devînt un ardent missionnaire. Les travaux do Fro- 
ment, sa prédication du Molard, ses onscignemcnts, 
furent autant do textes de discours et do discussions. On 
attaqua Rome dans la vie do ses prêtres, dans le paga- 
nisme de son culte, dans rhérosie de sa foi ; cl du fond 
de leur retraite, Farel , Froment, Saunier furent, 
après Dieu, les inspirateurs de ces hommes qui mar- 
chaient contre Rome comme vers une ville qu*i( fallait 
prendre d'assaut. Les prêtres, de leur côté, ne demeu- 
raient pas oisifs : ils chassèrent de Genève le cordelier 
Bocquet, coupable d'avoir prononcé une phrase hérétique 
et suspecte do luthéranisme. Ne se sentant pas toutefois 
assez forts pour faire face à l'orage, ils essayèrent de 
faire intimider les conseils par lesFribourgeoisqui, enne- 
mis déclarés de tout essai do réforme, ne voulaient pas que 
le luthéranisme fût introduit dans la cité genevoise. De 
leur côté,- les réformes s'adressèrenl aux seigneurs de 
Berne, qui, touchés de leurs plaintes, écrivirent aux deux 
conseils pour réclamer noblement la liberté de conscience 
pour ceux qui ne voudraient admettre que le pur Evan- 
gile de Jésus-Christ. 

Placés entre deux forces contraires, les conseils étaient 
très-embarrassés : d'un côté, ils méprisaient trop les 
prêtres pour sévir contre les réformés; de Taulre, ils 
n'étaient pas assez détachés de leur Eglise pour se décla- 
rer contre elle. Le fruit n'était pas encore mûr; mais le 
jour de sa maturité n'était pas éloigné. 

C'est à cette époquo (mars 1533) qu'eut lieu une 
grande émeute dans les rues Basses. Les réformés cou- 
rurent risque d'être écrasés, vu leur petit nombre, com- 
paré h la masse de leurs assaillants. Le massacre allait 
commencer, quand les députés fribourgeois, avertis que 
le sang allait couler, se jetèrent résolument entre les deux 
partis, levèrent leurs armes en signe do trêve; puis ils s'a- 
vancèrent vers les catholiques: «Voyez, leur dirent-ils: les 
luthériens sont tellement désespérés, et en si vaillantes 
dispositions, que nous aimerions mieux, nous Fribour- 
geois, combattre avec eux qu'avec vos prêtres; d'ailleurs, 
ils sont en plus grand nombre que vous ne croyez, et si 
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VOS prêtres veulent s'y aller frotter, qu'ils marchent les 
premiers, ils trouveront à qui parler. » 

Ces paroles, marquons au coin du bon sens, frappèrent 
les catholiques. En effet, leurs praires ne marchaient 
pas en tête, et se tenaient prudemment sur les derrières, 
pour avoir tous les bénéfices du combat sans en avoir les 
dangers. <c Vraiment, s*écrlèrent leurs fidèles , nous 
serions bien fous de nous égorger pour Tamour d'eux. 
SMlsont quelque noise, qu'ils la terminent entre eux; 
qu'ils disputent plutôt par la sainte Ecriture que par 
répée ! » . 

Si le peuple a ses jours de délire, il a aussi son heure 
de bon sens. Il l'eut ce jour-là ; la réflexion lui fit mettre 
bas les armes. Tout servit les réformés : les Fribour- 
Reols, la lâcheté des prêtres et le bon sens de leurs fidèles. 
Ils demeurèrent donc les maîtres du champ de bataille ; 
mais leur véritable victoire fut celle que l'arrêté des syn- 
dics leur donna. Sans doute ils ne pouvaient pas, d'après 
cet arrêté, manger de la viande le vendredi, ce qui était, 
au reslOf un très-petit échec ; mais ce qui était un coup 
terrible porté aux prêtres, c'est qu'ils ne pouvaient rien 
prêcher qui ne fût prouvé (|ar les Ecritures. 

Le soir de ce jour, une scène touchante avait lieu chez 
un dos chefs des réformés : la nuit couvrait de ses froides 
ailes la cité naguère si agitée et si pleine de violences. 
Le repos avait succédé au tumulte, et pendant que les 
prêtres, retirés dans leurs couvents, regrettaient amère- 
ment que le sang n'eût pas coulé pour étouffer dans ses 
flots l'hérésie naissante, les réformés, combattants du 
jour, rendaient de ferventes actions de grâces à Dieu de 
les avoir délivrés de la main du clergé, en apaisant 
leurs implacables ennemis les Fribourgeois. Le jour où 
ils bénissaient Dieu de leur délivrance était l'anni- 
versaire de celui où le Fils de Dieu attaché à la croix, 
par la haine du sanhédrin, répandait son sang pour le 
salut du monde ; ils ne pensaient pas à l'anniversaire de 
ce jour. 

Le souvenir en vint tout-à-coup à l'un d'eux, 
nommé Guérin, plus avancé que ses frères dans la con- 
naissance des saintes Ecritures: « Frères, leur dit ce 
fidèle, l'cndant que leur cœur bouillonnait de colère et 
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ée mépris fMHir lèrs prêtres, ce joar ti'o*^ (las ua j(Hif d% 
haine, mais un jour do pardon. » Cos paroles les ap«ii« 
sbrent, ot sur la proposition doGucrin, ils prirent la réso- 
lution do célGii)rer la Ccne selon Tinstitution du Sei* 
priieuf, ol de replacer sur 4a sainte tnble la coupe que 
rorgucil sacerdotal on a ^tae. Tjo lendemain, an potnidu 
jour, un grand fiofnbro d'iiommos ci d« femmes 
se diH<^dient dm côté du Pré^rEveSqao, vers ua lieu 
écarté ot solitaire. Là, on pioln air, <i«o table était dfes« 
^o; sur cetto tablo, les yeox attendris des fidèles 
voyaient les omblomes sacrés du corps et du «dng do 
Celui qui avait donné sa vie on rémission do teuits pé- 
chés. LesolieiU qui se leta dans tooto sa mâjosté, éclaira 
de ses premiers rajons cctfce scène fAos imposant» dans 
sa simplicité que les monts couronnés de neige qui en 
furent les muets témoins. 

' Quand le moment solennel fut vonu> ie pieux Ouérèn, 
debout près de la table, entouré de ses frères tm^ls et 
recueillis, leva les yeux au ciel et dît : « Seigtifé«ir, toi 
qui sais tout, tu sais si noust*aimons; nous voulons to 
rester fidèles jusqu'à la mort ; nous te rendons grâce da 
pouvoir en esprit de vie mting^r le pain qui est la conlflflii'- 
ATOn au sang de Notre^Soignenr ropandu en rémission 
do nos péchés, n Après ces paroles, il dislribiM le pain ; 
ia coupe passa de main en main, et «ne prière niuette, 
mais fervente, monta vers le trône de Co1i*i t^Hi* dans 
son amour, leur accordait la joio de faire ki douco etpé* 
ricnce que la chair de son t'ils est un aliment^ et son 
sang un breuvaize. Dans ce bafiquet sacré, chacun paisa 
de nouvelies forces et se prépara h de nouveaux combats. 
En racontant cette scènoi ne semble-t-il pas que fions 
en retraçons une de ces temps bénis où TËglise primitive 
croissait sous le feu do la prédication de sai«t f icrfe et 
sous celui des persécutions du sanhédrin? Pileux vaudrait 
sa as doute voir les réformés dcboutdevant la labk sacrée, 
que sur |a place publique, au miiieu des rjxes et des 
agitalionsde la rue; mais il ne faut pas oublier qu'avant 
d'être une révolution religieuse, la réformation gene- 
voise fut la conséquence de ia révolution du mépris. 
La ville combattait donc pour sa liberté et pour ses fran- 
chises; elle eût succonf)t>û certainement, si elle n'eût 
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p.18 fini par coii^Uix^pour »a liberté religieuse. Cestlè 
iH»<i|àiUi4afttwi. 

X. 

Pnrtti ioseavses <iui jntroduisîreni là Réforme dans 
Genève, îl fflut pincer en prctnllvro lij^ne Tamour do 
IMndépeadoncenationnio. Do toutes lesvillosde In Suisse, 
ii en^*taii pou qui fussent plus menacées qu*olle dans 
leur liberté, élan t tour a tour en proie à rambitiou Insa- 
tiable drs ducs de Savoie et du pouvoir épisco|>al. Si aux 
jours <iù ia Réforme pénétra dans ses murs, elle eâtcu 
un évéi|tic patriote, défenseur intrépide dos antiques 
liroits de la cité, le luthéranisme y serais mort le londc- 
main de son apparition. Mais elle avait pour évôquo 
un homme immoral, grossier, glouton, sans vertus reli- 
gieuses et «ans vertus patriotiques, qui eût sacrifié à un 
bon dîner les prérogatives les plus précieuses de sa ville 
é^iscopa^e* Get évoque était un homme qui, selon Bon- 
nivard^icfi^it pour souveraine vertu d'avoir gros plats 
et banne viande a table avec toutes sortes de vins eicel^ 
lests; «i qui, quand il y était, s'y donnait à surpasser 
les eonviiv«6 .' Ce fut lui qui hâta le iriomphe de la Ré- 
forme par lo scandale de sa vie, parce que les Genevois, 
qui no oofnprenaient rien è la dogmatique, ne pouvaient 
avoir les yeux fermés sur la vie peu édiûaate d^è leur 
premier dignitaire ecclésiastique. 

Nous n'entrerons pas ici dans des détails qui appar- 
tiennent à Thistoire particulière de TEglise de Genève: 
nonsdirons seulement que la conduite antinationalo de 
révéque, les essais qu'il fil pour violer les antiques fran- 
chises de ses diocésains, l'avarice de ses prêtres qui re« 
fusèrent de contribuer aux frais de la défense de la ville, 
pendant que le duc de Savoie était aux portes de ses 
remparts, et qui, plus tard, fermèrent leurs bourses 
quand il s'agissait de solder aux Bernois une créance qui 
leur était due, tout cela amassa sur la tête du clergé un 
nuage qui éclata quand Pierre de la Uaume, sûr de l'ap- 
pui de la France, se concerta avec Charles 111, duc do 

* Donnivard; Anciçiiiie police» 
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iSavoie, pour lui livrer Genève. La trahisoa fut décou- 
verte. Chaque citoyen devint un soldat ; la ville fut admi- 
rable do sacriOces et de dévouement. Dieu bénît ses 
efforts, et après avoir souffert du frpid et de la faim, et 
arrosé la terre de son sang, elle vit le drapeau de l'indé- 
pendance flotter sur ses remparts. Pierre de la Baume 
perdit pour jamais son siège ; son évôché do Genève fut 
effacé de la carte de i'Eglise romaine... Pour le consoler 
de sa défaite, le pape lui donna plus tard un chapeau do 
cardinal *. 

Nous sommes arrivés en 1536; les idées ont marché : 
la trahison de révoque lésa mûries. Le moment approche 
où le dernier coup sera porté à Rome. Farel, Froment et 
Viret sont revenus à Genève ; ils logent à Taubergo de la 
Tête-Noire. Leur champ de travaik s'est agrandi; ils 
traitent déjà de pair avec le parti catholique. Quand une 
minorité en arrive là, il ne fautqu'une secousse pour lui 
mettre le sceptre dans les mains. 

Furieux de voir que la force ne leur réussissait pas, 
les prêtres, poussés par cette diabolique maxime, que la 
fin justifie les moyens, résolurent de se défaire par le 
poison de ces hommes de cœur dont ils n'osaient pas 
affronter le regard dans une discussion publique. Voici 
comment s'ourdit et se dénoua cet horrible drame. 

Claude Bernard avait reçu dans sa maison Froment, 
Farel et Viret, à cause du mauvais vouloir du proprié- 
taire de l'auberge do la Tête-Noire. Cet ardent prosélyte 
avait une servante de Bourg en Bresse, nommée Antoina 
Vax, qui, sous une grande apparence do zèle pour la 
Réforme, cachait une âme vile et basse. Comme la cha- 
rité ne soupçonne pas le mal, Claude Bernard et les réfor- ' 
mateurs ne voyaient dans Antoina qu'une jeune fille 
arrachée, par la main de Dieu, au joug des traditions 
romaines. Peu de temps après l'entrée des trois amis sous 
le toit hospitalier du bourgeois genevois, la femme de 
celui-ci tomba malade et mourut dodoulours d'entrailles. 
Celte mort inattendue jota le deuil dans la maison, mais 
n'y fit nailre aucun soupçon. 

* Voir Gabarel, llist. de TÉglise de Genève, tome i, page 107 
et suivantes. 
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La semaine sairante, los trois amis étaient h table. 
Antoina servait le potage, le regard inquiet et attentif. 
C'en était fait des trois réformatoars : la mort était assise 
è la môme table qu'eux. Leurs lèvres avaient déjà pro- 
noncé le saint nom de Dieu pour qu*il daignât répandre 
sa bénédiction sur leur pain quotidien, quand (et qui ne 
verrait ici la main de Dieu?) Farel, tout préoccupé d'une 
affaire importante, refusa de manger, et Froment sortit 
précipitamment, tenant à la main une lettre qui lui 
annonçait l'arrivée de sa famille. Viret seul mangea. Il 
était perdu sans un remords subit d'Antoina, qui, toul- 
è-coup, pâlit, pleura et courut chercher un verre, en 
criant à Viret : Buvez! de grâce, buvez! Celui-ci étonné, 
mais sans soupçon, but et demanda à cette fille ce 
qui pouvait la pousser à lui présenter h boire avec tant 
d'instance. — Oh! ce n'est rien, dit-elle; seulement la 
mort de ma maîtresse me trouble. Quand le soir fut venu, 
elle sortit de la maison et ne reparut pas. Le lendemain 
Viret fut atteint des mômes douleurs qui avaient causé la 
mort de la femme de son hôte; ses soufTrances étaient 
horribles. Des médecins appelés, en toute hâte, consta- 
tèrent l'empoisonnement. Les soupçons s'a rrôlerent sur la 
malheureuse Antoina, qui fut arrêtée à Coppet. Quand le 
peuple apprit le crime, il montra sa sympathie pour 
Viret; il assiégea la porte de Claude Bernard et demanda 
des nouvelles du réformateur ; il laissa éclater sa joie 
lorsqu'il sut que Viret était hors de danger. 

Conduite devant ses juges, Antoina Vax avoua tout. 
Elle déclara que les délégués de l'évoque lui avaient 
fait jurer d'exterminer les réformateurs, et désigna parmi 
ceux qui l'avaient excitée à commettre ce crime un cha- 
noine appelé d'Orsière. Ce prêtre fut arrêté, puis relâché 
par les tribunaux, faute de preuves suffisantes. 

Condamnée à mort, l'empoisonneuse fut conduite à 
Champel, la place de Grève de Genève. Une foule im- 
mense y était réunie. Antoina était pâle et tremblante, 
comme on l'est en face de la mort avec une conscience 
coupable sur laquelle la grâce de Dieu n'a pas versé son 
pardon et sa paix. Tous les yeux étaient fixés sur la cri- 
mlnellequi tantôt courbait la tôle, tantôt jetait des regards 
égarés sur la foule. Tout-à-coup elÎQ poussa un cri d'effroi, 

9. 
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et désignant de la main quelque» prêtres, oHe s'écrîa à 
plusieurs reprises : « Au nom du ciel, éloigna, éloi)2:iiez 
ces boniiels ronds; ils sont cause que je mon lé k rcchafa^ 
faud ! » 

Ces paroles, le son de voix de la patiente, son rcprrd, 
firent une impression (orrible sut les assistants, ils k?s 
commenlorenl contre tes prêtres, et ne virent dans la 
jeune lille qui motirnit de la mort dos infâm'es qu'Une 
victime de la haine du clergé qui essayait d'obtenir par. 
le poison ce qu'il n'avait pu conquérir par la parole. 

La mortd'Antoina porta un nouveau co«p à la caase 
du parti, catholique, * Nous n'oublierons pas cctie jour- 
née,» disaient les Genevois. 

La première fois ijue le réformateur prêcha, «n 
nomi)retix auditoire se pressa autour de sia chaire. LV 
rateur, pâle et défait, portait sur ses traiis les Iraces 
du poison. Gha'cun, avec une impatiente curiosfté, s'at- 
tendait k des paroles de récritoiwationB coti'trft ies prê- 
tres; mais Viret no parla q^ue de poix, ôa pardon el d'a- 
mour. Son discours et sa induite furent le ooMinven- 
taire vivant de ces belles paroles de nos Hvros saints: 
<c Aimez ceux qui vous, persécutent^ bénissez^ies et no 
les maudissez pas. »^ 

Ses auditeurs, on l'entetidant^ se senHreitt notant 
émus qu'ils se senirient entt'alnés et! écoutant Fare4... 
fis comprirent que la vérité chrétienne ne peut être que 
là oîi il y a un esprit d'amour, de paix et t^e pafrdeo. Ce 
qui devait êlro un échec pour [a Réfornie devint iia cause 
ai'un ttOttvca« succès. 

XL 

Il est nécessaire de rctonrncr un pen en énlère afin 
d'enibrassor d'un seul coup d'œil l'ensemble eus ciwiscs 
qui se passaient alol*s k Genève. Pierre de la Baume, 
avait, de nuit, pris courageusement la fuite, ainsi que 
nous le raconte naïvement Florimond de Rcmond.* Du 
fond de son oxii, le prélat crut qu'il pouvait Ttîparor son 

» nom. xn, 14. 

« Fior. de Hem., liv. vu, p. l>2a. 
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échec en faisanl acte d*dutorilé. Il ordonna donc qu'on 
cessât âc lire dans les églises les portions de TEvangile 
qu'on y lisait chaque dimanche. Il défendit de plus qu'on 
prêchât pendant ravenl. Le mandement du prélat fugi- 
tif excita un grave mécontentement; les ma^^islrats s'op- 
posèrent h son exécution. 

La position était critique pour le clergé, qui se sentait 
humilié dans le mépris dos magistrats pour les ordres 
de son chef, et qui souffrait avec une impatience mal dé- 
pruisée les railleries de ses adversaires. Voyant enfin qu6 
chaque acte violent de sa part était Toccasion d'un nou- 
veau triomphe pour son ennemi, il se décida, quoiqu'5 
conlre-rœur, h descendre sur le terrain de la discussion 
Il jeta doac son épée de fer de côté et se présenta vail- 
lamment sur la brèche, n'ayant d'autre arme que la 
Parole de Dieu. Hardi et confiant, il déûa pasteurs et 
prédicateurs, et, du haut de sa chaire, il essaya de dé- 
molir pièce h pièce l'hérésie. Mais dans ce clergé de 
Genève, qui se sert si bien d'épées et de bâtons, il n'y 

avait pas un seul pr/^tre capable de tenir tête à Farel 

La Sorbonne avait alors quelques hommes de talent qui 
défendaient pied à pied TEglise romaine contre les atta- 
ques de ses nombreux adversaires. Guy Furbily était de 
ce nombre. On jeta les yeux sur lui pour réparer les 
brèches faites à la ville épiscopale de Pierre de la Baume. 
11 arriva précédé d'une immense réputation... Le clergé 
se serra autour de lui comme autour d'un chef. Le mo- 
ment était enfin venu de reprendre par la parole ce 
que la parole avait fait perdre. Furbity monta en chaire. 
La foule, avide d*en tendre un homme que la savante Sor- 
bonne comptait dans ses rangs, et qui devait faire ren- 
trer l'hérésie dans les antres ténébreux d'où eWe était 
sortie, courut l'entendre. Furbity pouvait beaucoup pour 
sa cause; il la gâta par ses maladresses. Au lieu de se 
présenter comme un ministre de conciliation , il se posa 
en homme de guerre. Au lieu de raisons, il ne porta en 
chaire que des injures. 11 railla les réformateurs et 
exalta outre mesure le prêtre. Ce dernier, selon lui, est 
l'être par excellence; devant lui tout genou doit fléchir, 
tout front se courber; il est supérieur à la Vierge même, 
qui n'a mis au monde le Sauveur qu'une fois, tandis 
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qu'il le fait descendre du ciel à sa volonté; il n'a pour 
cela qu'à souffler sur une hostfe en prononçant ces nnots: 
Ceci est mon corps. — Quant au pasteur reformé, c'est 
un être sans caraclëro, une misérable canaille, un bri- 
gand. 

Des ^prédications pareilles devaient naturellement por- 
ter leurs fruits. Un rude châtiment attendait le sorbon- 
nisle. 

Le 2 décembre 1 533, les catholiques le conduisirent on 
triomphe à la cathédrale. Electriséà la vue de son immense 
auditoire, Furbity puisa à pleines mains dans son inépuisa- 
ble vocabulaire d'injures. « Les bourreaux de Jésus-Christ, 
dit-il, ceux qui se partagèrent sa robe, ne sont pas morts, 
ils sont dans cette église; ce sont tes luthériens, les vau- 
dois, tes ariens, les sabelliens.» Il outragea, insulta, di- 
vagua, oublia ses devoirs de prédicateur en outrepas- 
sant tous tes droits que donne la chaire... Tout-à-coup, 
il s'arrôta au milieu de son discours, et promenant des 
regards provocateurs sur l'assemblée, il sembla chercher 
un adversaire. Un mouvement d'épaule sembla dire aux 
luthériens : Vous avez peur! 

Enhardi par le silence qui régnait, et croyant, dans ce 
moment, à sa force comme à la faiblesse de ses adver- 
saires, Furbity leur jeta un défi dédaigneux. « S'il y a 
ici, dit-il, des luthériens, qu'ils s'avancent. » Il s'arrôta 
un moment, puis il continua : a Ils se cacheront, car ils 
sont trop lâches, et ne sont bons qu'à disputer sous le 
manteau de la cheminée.pour séduire quelques femmes 
ignorantes. » L'orateur s'arrôta encore et sembla attendre 
que quelque réformé vînt ramasser le gant qu'il avait 
jeté au bas de sa chaire. 

DansTce moment, catholiques et réformés étaient dans 
une attente pleine d'anxiété, Furbity et les siens triom- 
phaient déjà... quand tout-à-coup un homme au regard 
hardi se dressa sur un banc élevé d où il dominait la 
foule, et d'une voix de tonnerre qui imposa le silence, il 
cria : « Messieurs, messieurs, écoulez ce que je veux vous 
dire. » Cet homme, cet audacieux, c'était Froment. 

A peine eut-il élevé la voix, que tous les regards se 
dirigèrent vers lui. Debout sur son banc, il commanda 
à la foule, et la foule écouta, pendant que, du haut de sa 
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chaire, Farblty, muet de colère, entend le réformateur 
l)ailre en brèche, do sa parole puissante et passionnée, 
les remparts déjà si ébranlés de l'Eglise romaine. 

a Je veux ôlro brûlé vif, s'écria Froment, si je no 
prouve pas par les Fxritures que toutes les paroles du 
docteur sont menteries et inventions de l'Antéchrist. 
L'Esprit de Dieu peut-il élro, à la fois, vérité et men- 
soofre, en enseignant les hommes?... Or saint Paul écrit 
aux Romains: «Celui qui mange de tout le fait pour 
plaire au Seigneur; celui qui ne mnnge pas de tout se 
conduit ainsi pour ôtre agréable à Dieu ; » et à Timo- 
tbée: « L'Esprit dit expressément que plusieurs aban- 
donneront la foi pourannoncer des doctrines de démons; 
ils défendront de se marier et de faire usage des aliments 
que Dieu a créés pour que les fidèles en usent avec 
actions de grâces. » Qui parle selon TEsprit de Dieu ? 
Est-ce saint Paul ou le pape? Le Seigneur peut-il se 
dédire? autoriser un jour Tusage de toute nourriture 
acceptée avec reconnaissance, et défendre plus tard ce 
qu'il a permis?... Vous dites que ceux qui lisent l'Evan- 
gile en langue vulgaire sont libertins, ivro.::nes, blasphé« 
mateurs. Nous acceptons ces injures en compagnie des 
fidèles à qui saint Paul ordonne de lire et de sonder les 
Ecritures; en compagnie des saints Pères de l'Orient et 
de l'Occident, qui recommandent de lire la Bible en 
grec, en latin, en hébreu, en syriaque, c'est-à-dire dans 
les langues vulgaires des pays où la doctrine de Jésus- 
Christ a pénétré. » 

C'était trop pour la patience des prêtres, qui ne surent 
plus contenir leur colère. Furieux, ils s'élancèrent do 
leurs bancs et se précipitèrent vers Toratcur. Los réfor- 
més firent à Froment un rempart de leurs corps et facili- 
tèrent sa retraite. 

xn. 

Si Rome eût voulu se perdre à Genève, elle n'eût pas 
suivi une autre voie que celle dans laquelle elle marcha 
avec tant d'aveuglement et de persévérance. Mais il faut 
nous hâter d'ajouter que ce qu'elle eût pu faire au com- 
mencement do la lutte devenait impossible avec les exi- 
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^nces saùiceissie ei^issantes^e ses adversutteB qui, «ipi^ 
d)ftq*iM nouvc4le v4cloire, lut demandaient un nou- 
veau sacrifie». Atijourd'hnioû sacrifie l« Garôm<s demain 
on sacrifiera ios images, aprcs-domnrn la messe. Où 
s*ar4^^r?Dans ces heures critiques, le plus sage n'aurait 
StW le dire. Il fallait donc que ohacun suivit Ioceur»nt des 
<h09cs : les uns en tout refusant, les amtros en ro«ilant 
tout. Des deux eôk3S Taccord était impossible. Le «orten 
était jelé, c'éla'it aux armes de prononcer. Le si^nl du 
combat fut doni^ le l*' janvier 1534. M. de D^nmont 
parut sur la brèche, ionaiii dans ses mains un mande*- 
•ment do Pierre de lo Baume, qui ordonnait h tousteux 
qui avaient des Bibles en allemand ou en français de les 
brûler. I^ coup était hardi; il fut tenté trop tard. Le 
ma«)deme<ntépiseopal fui accu^lii avee un cri de surprise 
et d'indignation. Pen^nt que les citoyens se livrarent à 
dos commenlaires plus ou moins violents sur sont^on- 
tenu, Furbiiy, du haut de la cliaire de la cathédrale, 
déversait les flois de son éloqveiace bouiToQ^ne mt tes 
réformés et les dévouait à tous les démons de t'em^r. 
« Que Dieu les convertisse, criaitHl de toute la fatoedo 
si5s poumons, sinon qu'il leur envoie des lièrvres^oalrles, 
et chausse qui voudra leurs raitatnes. » 

Furbiiy empira ai D si rétat deschoses et vin tpuissamwiont 
en aide au parti protestant. Les députés bernois, indignés 
<le Tordre sacrik!'ge de brûler les Bibles, et d(^ «altarques ^ 
indécentes du sorbonniste, insistèrent pour qu'une confé- 
rence publique eût lieu entre lui et 4es réformée, afin 
qu'il justifiât sosalWrques par les Ecritures. Fur4)ity^fusa; 
il se réfugia derrière l'autorité épiscopale, qui no voulait 
pas donner son consentement. Le conseil insista et or- 
donna que le prédicateur (ût amené devant MM. do Berne 
et le conseil des Deux-Cents. Nul prêtre n'eut le courage 
d'accompagner Furbity, qui se trouva face à face avec 
Farel. Celui-ci le reçut aveè courtoisie. Le combat com- 
mença. 

11 appartient à l'histoire particulière de VEglîsè de<je- 
nëve de rapporter dans ses plus petits détails cette impor- 
tante controverse. Nous dirons seulement que lo docteur 
do Sorbonne fut malheureux dans cette a^nférence, et 
dans celle qui eut lieu le 29 janvier suivant. Farel lui 
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«mKtlkidatts la cours 4le^a<lis€4issîoa l'aveii : «qu'y sa* 
vaitHiie Jé&us-Gt)fi.st no délendait pas 4o manger de la 
•ciiotf ; el<|uc<:e<ju'H avait proche h cet éi?ird ne pouvait 
se prouver par la sainio lùrilure, ot qu'il l'avait pris 
dofwsflint Thomas, doctour approuvé do son ordre. » 
^ ne ùtai pas oublier quolodofleurs'élaitcnft.igéà prou- 
ver f)or la Uible toutooqu'il avait avanc^'^enchairo. Aussi, 
à fieine eut-il fait<îet aveu, que isirèl, frant sur lui son 
rcfjê'fô ^lOfiiHrani, lui dit : «0"oi ! c'est là toute la valeur 
do vm promesses! vous deviex tout prouver par la sainte 
£f riiuTo, ei vou* «'avez qu'un donateur h nous citer !» Il 
TQme[>a alors de vivo force son adversaire sur le vrai ter- 
tain du combat. « Il nes'tij^it, lui dii-i4. ni do l'autorità 
de satRi Thomas, ni de celle de saint Banaventure ; les 
aoelA«tif]yc8, pas plus que k>s Pères, ne sont ju^es do 
noire polémique ; les seuls docteurs qui sont infaillibles, 
ootsofii Mease et les prophètes, Jésus-Christ et ses apô- 
irea. D Furbity se troubla, il sentit que Farel le tenait 
ÎHUpitOyal^lefnent enferme dans un cercle de fer, etqi»elû 
livre des saintes Kcritures était debout devant lui avec 
BOti autorité qui l'écrasait. 11 sentit son courage ftiiblir. 
U éemaïKlQ que la séance fût levée, oa le lui nocorda. Lo 
eofnl>at av<Hï Farel lui avait été imposé, ei de plus il de- 
vait prouver ses enseignements par <a Bible ci m justifier 
de« injures qu'il avait adressées h MM. de Borne. Quand 
il fut en présence des témoins de la conférence, ©q lui 
demanda ce qu'il avait à dire pour sa défense. Soit ruse, 
soit bonne foi, il ré[>ondii : a Donnez- moi la liberté do 
prêcher dimanche prochain, et tout le monde sera con- 
tent de moi. » On le lui accorda sous la oonditkm que du 
bout d<^ la chaire de saint Pierr<î il avouerait qu'il n'avait 
pu soutenir ses enseignements par les Ecritures. Cet aveu 
lait, il sortirait de la ville pour n'y plus rentrer. 

C'était vraiment trop d'humiliation pour le declcur; 
mais n'élait-ce pas bien mérité? }\ avait promis anx ré- 
formés, comme aux c^itholiciues, deprower-que la messe, 
le purgatoire, le oélibal des prêtres, le8indulge»ccs,ctc., 
étaient enseignés dans la sainic Bible; mais au ine- 
mentde fournir des preuves, il balbutie et finit pardédarcr 
qu'il ne le peut pas. 11 eut donc le châtiment qu'il 
méritait. Toutefois, il sut s'y soustraire on partie, lion- 
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teux et humilié de son échec, il ne voulait pas le proclamer 
publiquement, et la chaire qu'on lui donna pour confes- 
ser sa défaite, il s'en servit contre ses adversaires; ce 
n'était pas loyal, mais c'était hardi. 

Le peuple, prévenu de ce qui devait se passer è Saint- 
Pierre, accourut en foule. Les réformés triomphaient, les 
catholiques étaient consternés, car l'homme auquel ils 
avaient donné leur conflance et remis leur cause allaif 
déclarer que Farel l'avait vaincu. Que deviendra l'Eglise 
si ses enfants les plus dévoués l'abandonnent au jour 
de ses dangers? L'orateur parut en chaire; tous les re- 
gards étaient tournés ver» lui. Nul n'ignorait la cause 
pour laquelle il y montait: c'était un vaincu qui allait 
proclamcrsadéfaite. Ce spectacle était trop rare pour ne pas 
exciter des sensations diverses au milieu de ces hommes 
qui se disputaient le pouvoir : les uns au nom de la Bible, 
les autres au nom des traditions romaines. Le silence le 
plus profond s'élablit autour de Furbity. Il commença 
par une prière dans laquelle il demanda pardon à Dieu 
et à sa sainte mëro TEglise de son insuffisance et de sa fai* 
blesse; mais cette rétractation, tant désirée d'un côté et 
tant redoutée de l'autre, il ne la faisait pas. C'est cependant 
pour cela que la chaire lui avait été accordée. Les réfor- 
més s'impatientèrent, et de tous les côtés do Timmenseau- 
ditoire, on cria au docteur : «Confessez que vous n'avezpu 
prouver par les Ecritures vos enseignements. » Alors, 
comme un sanglier atteint par les flèches du chasseur, 
Furbity sentit, avec sa fureur, son courage lui revenir; 
il se dressa sur sa chaire, les yeux flamboyants, les lèvres 
écumantes; et se tournant du côté d'où les apostrophes par- 
taient le plus, il s'écria : « Non» je ne me rétracterai pas, 
je neconfesserai que la vérité; tous ceux qui désobéissent 
au pape sont en état de péché mortel ; tous ceux qui lisent 
la sainle Ecriture sont de misérables larrons; ils le mon- 
trent maintenant en retenant par force la vérité captive. » 

A ces mots, le tumulte éclata dans l'assemblée. Les 
réformés, indignés du manque de loyauté de l'orateur, se 
précipitèrent vers lui. On ne sait ce qui serait arrivé sans 
la présence des seigneurs do Berne, qui, plus humains 
pour Furbity que les prêtres ne l'avaient été pour Farel 
et pour Froment, le délivrèrent d'un péril imminent. 
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Cet incident, qui eût pu devenir un drame, montre le 
terrain que la Réforme a conquis. La majorité commence 
à se déplacer, les vides se font dans les rangs du clorgé, 
et ce môme peuple, qui voulait, au cri poussé par ses 
prêtres, donner à Farci le Rhône pour tombeau, serait 
maintenant assez disposé à y traîner Furbilj. 

XIII. 

L'époque dont nous traçons à grands traits le tableau 
mérite d'être étudiée avec soin, si on veut tenir dans les 
mains le fil con«iuctcur dos événements et faire à cha- 
cun sa part de blâme et d'éloges. Ce qui frappe dans le 
clergé, ce sont ses oppositions aux réformes les pi us justes; 
mais il ne faut pas s*en étonner. Ses ennemis lui deman* 
daientlebras à couper, l'œil à arracher. C'était au-des- 
sus de ses forces; et comme l'esprit do l'Evangile s'était 
retiré de lui, il dut combattre le luthéranisme avec dos 
armes charnelles. Il agit à Genève comme à Meaux. à 
Paris, à Willemberg, à Strasbourj^, partout enfin où il 
se trouva en face des essais de réforme. Il fut fidèle à 
lui-môme. Privé de l'esprit de Dieu, il dut, comme lo 
paganisme aux jours de sa docadonco, demander tantôt 
à la ruse, tantôt à la force, des armes contre ses enne- 
mis. S'il fut violent, cruel, impitoyable, il le fut par la 
forc^ des choses. Il faut dire cependant à sa décharge 
qu*il ne manqua pas toujours de bonne foi ; il avait dans 
ses rangs des hommes conservateurs par nature, prôts 
d'abord à accepter certaines réformes, mais qui, sentant 
qu'une concession en amènerait une seconde, celle-là 
une troisième, redoutaient de voir l'Eglise jetée dans 
l'anarchie. Les excès des disciples de Jean de Leyde se 
présentaient à eux comme un épouvantail et le résultat 
final de toute innovation religieuse. Tout en reconnais- 
sant qu'il y avait à réformer dans l'Eglise, ils craigni- 
rent d'entreprendre des réformes. Mieux valait alors 
conserver l'édifice avec ses imperfections que de le ren- 
verser sans bien savoir lO qu'on élèverait sur ses ruines. 
De là leur parti pris de défendre Rome, et leur refus des 
concessions les plus légitimes. Il faut dire aussi que la 
corruption du clergé, qui frappait les yeux des réformés, 
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né le«r ipiraissaH (lasiaossi^graiDda C|«'à leurs •adversaires, 
pc»t?»<(|«« rèiiatntQde clé vivre aamHroii d'utiair oerronpa 
et vicié rut ténaait 4 4ottrs jeux. P4i9 eaiflB, dans ces 
temps d*6béissnncotp»ssi vie, lestiovn'lci^rs n'éiaîeDlà leurs 
}h;uk quâ desrorvoHcs : Icul* cKiml^ était celui que lo pou* 
voir alïsolu ne p«iTdorYn« jatuais. To«t cela «xpliquo pam*- 
qcoi à Genève, comme partout ailleurs, le clergé no voulut 
rien céder, et pourquoi il petvlit tout. Il ne faut donc pas 
trop s'en étonner; lo courant qui remportait était plus 
fori quo lui. Si !l*at)amioi» de la îo'i chrétienne^ 4a cor- 
ruption qui régnait pa>rini sos iTKvmbres i^un^a^ l'uoa dos 
c-auses de sa défa-iito, il faut dire aidssi ^vie son i^i-ooranca 
et lo manque d*boni«n€s capables ac<^érèr-e<at sa rtiina, 
s-urtout quand parmi ses homf))<>s olle trouvait des Iraas- 
fuges qiui, api^ës avoir combattu pour lui, allaient gro^isir 
les rangs de ses adversaires. C'est oe qui arriva à Genève. 
Un cfianoine, naguère fougueux antagoniste de Farel, so 
présente un jour dans la clia polie de Rive au moment <vù 
le réformateur, debout <pros de la table sainte, t^ent dans 
ses «laiiiis les emblèmes d^a corps rompu et du san^ versé 
de JésuS'Christ. A son approche, un vif sentimetiit4'ia- 
qûiétude e^t de curiosité se peint sur le visagi3 dos assis* 
tants, qmiy silencieux et recueillis, redoutent une inter- 
ruption du service divin; quand lout-à-<;oup, à la grande 
surprise des rôS'ormés, le chanoines, qui s'est avancé len- 
lement, jette au loin ses vêtements de prêtre, revêt uaô 
cape espagnole, déclare à "Farel qu'il est réformé de <;oeur, 
lui demande place au banquet des fidèles, eX offre ^^ 
réformateur de combattre, avec lui et à ses côtés, contre 
ce même clergé qu'il a défendu avec tant de iorcoi mais 
dont il reconnait maintenant les erreurs. 

Ce fait et d'autres du même ^nre affaiblissaient ia 
parti catholique et préparaient sa ruine» 

XIV. 

La position des réformés était différente do celle des 
{>rétres : elle avait tout à la fois ses désavantages et ses 
avantages. L^œuvre qu'ils avaient -à accomplir était im- 
mense; ies plus ardents môme n'entrevoyaient pas la moi- 
tié du chemin<iu*elledevait paroourir.C'est ainsiquecam- 
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mMMiettt les révolutions : on ne veut renverser qu'une 
bas(i11e, on t^it crouler une monarchie. Jamais, certes, 
h)S réformés n'eussen-t cngaî^o le combat à Genève et aii- 
leufs, si, dp prime abord, il eût été question de balayer 
do dessus la terre une dynastie cléricale qui avait pour 
elle ïa majesté dos siècles, riprnoranre des masses et lo 
prestige du pouvoir. Luther eût été dix fois Luthor, qu'il 
eût reculé devant cette lâche de géant. Il attaqua Tetzel 
avant de se mesurer avec le pape, et puis un jour, tout 
élonnéde lui-mAme, il jeta dédaiqrnciisemont aux flammes 
d'nn bftchcr les bulles de Léon X. Mais ce jour-là il avait 
derribre lui non pas des docteurs et des théologiens, mais 
flés masses, agitées et remuées, qui décuplaient son cou- 
rage et battaient des mains aux coups haniis qu'il portait 
h la papauté. Ce qui s*élait fait à Wittemberg se passait 
sur les bords du Léman. La force vint donc peu à peu 
aux Genevois qui, les premiers, s'étaient engagés dans 
la lutte. Ils avaient devant eux, il est vrai, un ennemi 
fort, maïs ils avaient avec eux'contre lui l'instinct des 
masses. La Bible leur prêta comme à Luther sa puissance 
Contre Rome. Tout les servit : leur courage comme les 
fautes de leurs antagonistes. Si par moments ils semblent 
reculer, c'est pour mieux avancer. Leurs rangs se gros- 
sissent de leurs ennemis, combattants d'autant plus har- 
dis, qu'ils ont été plus ardents adversaires. Le talent, 
le zèle, la sainteté de la vie, le renoncement, tout est 
de leur côté. Us font des fautes, subissentdes échecs; mais 
la cause qu'ils défendent est si sainte et si juste, que rien 
ne les arrête, pas plus tes mandements de leur évoque 
que les cris au Rhône l de son clergé. 

XV. 

Entre les prêtres et les réformés se trouvent le conseil 
et l'assemblée des Deux-Cents, favorables aux luthériens, 
quand ils pressentent en eux des auxiliaires contre le 
pouvoir rival de l'épiscopat et les empiétements des ducs 
de Savoie; hostiles, quand ils no voient en eux que des 
démolisseurs des traditions de l'Eglise. Us veulent bien 
une réforme, mais ils la veulent dans un ordre do choses 
impossible. Us donnent et retirent tour à tour ia parole 
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aux réformateurs ; ils les laissent chasser par le peuple, 
puis ils les laissent revenir. Ils font redresser les statues 
brisées par les réformés, et défendent ensuite que les_ 
prêtres prôc hent quelque chose qu'ils ne puissent prouver"^ 
par les Ecritures. Us ne sont ni tout-h-fait rorhains , ni 
lout-fj-fait luthériens : ils oscillent h droite et à gauche. 
Intimidés tantôt par les Fribourgeois, tantôt par MM. do 
Berne, leurs créanciers; ils suivent le mouvement pîutôt 
quMIsneledirigent. ils sont complètement dans leur rôle. 
Gardiens de la tranquillité publique, ils s'épouvantent dos 
attaques de Vernly et de Furbity, comme des réponses 
véhémentes do Farel. La veille ne sait pas ce que le len- 
demain enfantera. Magistrats, ils deviennent juges do 
controverse; leur chambre de conseil se transforme en 
amphithéâtre de théoloj^ie. Ils sont tour à tour l'espoir 
des prêtres et des réformés; nul ne sait de quel côté le vent 
tournera. Mais pendant qu'ils hésitent, qu'ils tâtonnent, 
qu'ils parlent de paix, au-dessous d'eux se trouve le peuple 
agité comme une mer houleuse, et dont lo voix bruyanto 
couvre leurs voix. Le pouvoir enfin leur échappe, moins 
peut-être par la crainte du peuple que par l'esprit de la 
Réforme, qui s'est glissé dans leurs rangs. Ainsi tel ma- 
gistrat censure hautement les réformés, qui se réjouit en 
secret de leur succès; tel autre est indifférent aux ques- 
tions dogmatiques, qui sent son cœur bondir de joie en 
entrevoyant, dans ces grandes querelles, la résurrection 
de l'antique liberté genevoise; tel autre a pressenti, dans 
les réformateurs, les régénérateurs de l'Eglise, qui fait des 
vœux sincères pour que la victoire couronne leurs efforts. 
Ce conseil ne pouvait donc être que ce qu'il fut ; il reflé- 
tait au dehors ce qu'il était au dedans; il était fidèle h 
lui-même. 

XVL 

Quand les événements sont arrivés à un certain point 
de développement, ils marchent avec une rapidité qui 
étoûne. 11 suffit de quelques jours do forte chaleur pouf 
mûrir les moissons. 

Nous sommes au 29 mars 1535. Six mille personnes 
sont réunies dans la grande salle du couvent de Rive. Là, 
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en présence des magistrats de la vitlo et des députés ber- 
nois, la grande querelle entre Rome et la Réforme va se 
vider. Farel, Courault, Froment. Vlret, Bernard, exwha- 
Doine, et maintenant Tun des champions les plus décitiés 
du luthéranisme, sont à leur banc : Farel avec son œil 
do feu, Froment avec son intrépide regard, Vîrct avec 
son pieux recueillement, Bernard avec son énergie, le 
peuple avec ses passions, les magistrats avec leur anxiété 
et leurs irrésolu tiens; chacun parcourt des yeux les thè- 
ses sur lesquelles roulera la discussion ; elles sont au 
nombre de dix ; les voici : 

a 1* Il ne faut chercher la justifîcation de ses péchés 
qu'en Jésus-Christ; 

2* Il ne faut rendre qu'à Ditîu Tadoration religieuse; 

3* Le gouvernement de l'Eglise ne doit être réglé que 
par la Parole de Dieu ; 

4* Il a été suffisamment satisfait pour nos péchés par 
le sacrifice de Jésus-Christ offert une seule fois ; 

6* Jésus est le seul médiateur entre Dieu et l'homme; 

6* Ceux-ci errent qui attribuent à leurs œuvres la vertu 
dejustifior; 

7* C'est une idolâtrie que d'adorer les saints et les 
.imagos; 

8* Les traditions humaines, et les constitutions qu'on 
appelle de l'Eglise, et qu'on doit plutôt appeler romaines 
ou papales, sont non-seulement vaincs, mais perni- 
cieuses ; 

9' Le sacrifice de la messe, les prifcres pour les morts, 
et celles qu'on leur adresse, sont contraires à la Parolo 
de Dieu et inutiles pour le salut; 

10* Les saints ne sont pas nos avocats et nos interces- 
seurs ; et c'est par l'autorité des hommes et non par celle 
de Dieu qu'on a introduit dans l'Eglise la doctrine de 
leur ministère. » 

Le désappointement des auditeurs futgrand, quand pas 
un seul prêtre ne monta sur l'estrade pour défendre sa 
foi. Un murmure d'impatience se fit entendre; mais 
bienlùt on apprit que l'évéque avait défendu à ses abbés, 
curés et chanoines, de paraître dans l'assemblée. L<'S 
syndics et les amis du clergé supplièrent les prêtres de ne 
pas compromettre leur cause par leur abstention : nul 
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dVwi 118 parui sur la plate- for rae. La foule se dispersa 
on murmurant, et ud grand nomdre de calbaliiq.v^î.s, 
hon4ou»x et humiliés de la lâchjelQ du clcigé^ ^Ckntiwpl 
leur kÂ chaiioeler et comim^ncërent à so-upçoi^BW ctUtQ \f^ 
bon droit p(»urrait bien n'être pas de leur t<HQ. 

Celt« journée lut bonne pour la Uéro;*me; ses (Jéfen-t 
spurs avaient montré encore une fois, et sur un graad 
théâlre, quMIs ne redoutaient pas pour leur foi le grand 
jour de La discussion, tandis que les défenseurs de la pa-< 
pauté avaient révélé toute leur faibljessc en se cachant. 

Le conseil, comprenant toutes les suites fdch<îus(î^ 
qu'aurait pour le clergé son mujtisme, fit des efforts îwanïs 
pour l'engager à ne pas fuir la discu>ssion* Apres iluii 
jours d'instances, Le docteur Cacoli se remiï^ aux; désirs 
des magistrats. Le cordelierChapuiss'y rendUjégaiBpiont: 
la conférence fut fixée au 8 juin 1535.* . 

P&ui donner du courage à Caroli, qui devait psiflef le 
premier, les chanoines lui envoyèrent uoc caisse 4e leur 
meilleur vin. 

Caroli n'était pas étranger au mouvement toti^ifiux 
qui entraînait les esprits vers un monde nouveau, floo- 
seiuliejii<ent il connaissait les erreurs do son Kgii^» mais 
encore il avait prêché contre elle h Meaux, aux jours ovi 
Briçonnet faisait des réfori;nes dans son diocèse, j^als la 
crainte de la mort ie rendant lâche, le contraignit à renier 
son luthéranisme. C'était cet homme que le clergé gene^ 
vois avait chargé de sa dél'ense. Nul, sans doute, u'élail 
pi us capable que lui de remplir le mandat qui lui était con- 
fia. Mais malheureusement pour ses parlisaos, il man^ 
quait do convictions. C'était un habile maître d'armes, 
et nullement un lutteur. Néanmoins il ne craignit pas 
d'engager le combat; mais dès le dé;but il camipromit sa 
cause ca avouant qw'il ûe voyait pas d'hérésie^ poaïiitives 
dans les cinq premières thèses. 

Les catholiques furent slM;péfaits en l'entendant : il 
acceptait par cet aveu les bases mêmes de la Rérorme... 

Cet aveu fait, Caroli, attaqué sur le sacrilice do la 
messe, se mit à citer les Pères et les scolastiques. 

a Laissez les Pères et les scol^tiquq$, lui dirent ses 

* Registre du conaail^ 1535. 
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ftrttvrsaire», ei éofendez-roos parles s^mtes Ecritures, la 
seii4«a»torJU« qi)e von-s et dous p«issioi)s favoquei*; » 

Place sur ce lorrain brûlant et forcé par ses adversaircv^ 
dés*j tenir, Caroli.sontitson courage faiblir. Il balbutia; 
et, coDtra-iat par ses souvenirs de Meaux, aussi bien qn^^ 
par sa conscience, il avoua qull ne condanînaii pasab- 
solumcDtlcs doctrines lie sesRdversalres.« J'espère, ajouia- 
l-il, que la vérité sortira avec éclat du choc de la discus- 
siwi. » 

Caroli avouait liautomont sa défaite. Les calho iqnes 
fbn*Dt e0flste!»nés; leur échec était pateot. Les raille 
trempettes ée ka renommée le publiaient partout. Encore 
un affront, ei la victoire des réformés sera complète. Dans 
leur anxiété, les chanoines no surent co*nnr>ent faire tôte 
è l'orage : il» songèrent alors à Furbity, toujours détenu 
en prison. Ils lui envoyèrent la femme du geôlier qui lui 
présenta les dix thèses, et le pria, en leurnom et dans Tin- 
térôtde'Sa sainte mère l'Eglise, si lâchement abandonnée 
parCaroii, delà défendre. Le prisonnier ne Técouta pas 
ot ftMiVa aux pieds le parchemin des chnnoines. 

Quelques heuresaprès, Caroli entrait dans U\ prison du 
caplif. Cette fois le docteur avaii ^e courage de sa foi. H 
avait regardé autour do lui, et il n'avait vu ni des bûchers 
ni des Bedier. Il poiavait donc parler sans crainte, il 
s'avança vers Furbity, qui avait été son élève. En le 
voyant, celui-ei reconnut, au changement d'habits du 
docteur, qu'il était passé dans les rangs de la Réforme. 
Son émotion fut si grande qu'il s'évanouit.^ 

Quand le prisonnier fut revenu de son évanouissement, 
Caroli lui raconta comment il était arrivé à ses nouvelles 
•convictions, et le pressa d'abandonner ses erreurs pour 
ombnisser les vérités de l'Evangile, 
t a Maître, lui dit Furbity, je veux mourir dans la foi 
dans laquelle vous m'avez instruit, je ne veux pas dis- 
puter avec vous. Si je n'étais pas malade, je ne craindrais 
pas de défendre la foi de notre Eglise avec cet idjot d« 
Farel ; mais il teudrait d'at)ord qu'on lui rasât la barbe 
tt fes cheveux, car il a un démon dans chaque poil. i> 

Le niatiro et l'élève se séparèrent. Toutes les instanca* 

^ ChroBÎqae de Froment. 
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qu'on ût auprès de Furbily échouèrent devant son refus 
formel de soutenir la lutte. Le cordelier Chapuis était la 
dernière planche de salut des chanoines. 

Ce moine, qui nemnnquait ni d*audace ni de talent, 
ne fut pasdécournp^é par la défection de Caroli. Au jour 
indiqué pour la discussion, il fut exact au rendoz>vous. 
Illntlaà forces écoles avec Bernard. Mais quand il so 
trouva en face de Farel et de Viret qui le contraignirent 
à défondre sa cause par la sainte Ecriture, il perdit cou- 
rage, tâtonna, balbutia et finit par demeurer court. 

Ce n'était pas sa faute, mais celle de la cause qu'il 
défendait. En le forçant de prouver que la foi de l'Eglise 
romaine est conforme à celle de TEglise apostolique, on 
lui demandait Timpossible. Son provincial récompeQ9a 
son courage en lui ordonnant de sortir immédiatement 
de Genève et d'aller à Besançon cacher sa honte. 

Ce nouvel échec fut particulièrement douloureux aux 
hommes sincères et pieux que Rome avait encore dans 
son sein. Peu éclairés, mai-i consciencieux, ils ne voulu- 
rent plus demeurer dans une ville dont les prêtres étaient 
lâches et ignorants. Ils vendirent leurs biens et ils 
quittèrent Genève. Il y a quelque chose do touchant dans 
cette détermination; et Dieu, plus charitable et moins 
logique que les hommes, n'aura pas tenu pour néant 
leur sacrifice. Il aura eu pitié do ces Israélites égarés sur 
les bords de l'Euphrale, qui ne purent comprendre 
que l'Eglise de Jésus n'est que là oh l'on prêche la doc- 
trine apostolique. 

XVII. 

A dater de ce jour, la Réforme fut maîtresse du terrain; 
Genève était conquise; il ne restait qu'à proclamer la 
déchéance du catholicisme. Mais les magistrats furent 
plus lents que les réformateurs. Ils censurèrent Farel, 
que le flot populaire avait porté du couvent de Rive à la 
Mnd( leine, et de la Aladeleine à Saint-Pierre, au cœur 
même de la puissance épiscopale. Ils lui reprochèrent 
d'avoir prédit le triomphe prochain delà Réforme; Farel 
demanda à s'expliquer devant eux. Après l'avoir en- 
tendu, le 8 août, ils décidèrent que la question serait 
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portée devant le grand conseil. Deux jours après, 1o 
réformateur parait devant les magistrats. II élait calme, 
avec un éclair dans les yeux. Un grand silence s'établit; 
il s'exprima en ces termes : 

J « Vous savez, magnifiques seigneurs, qui soûl les 
Jcitoyens vérilablement atlachcs à la patrie; vous avez 
!va, dans la dispute^ que le culte des inin^roset la messe 
ne sont point prouvés par les écritures. Un grand nom- 
bre de prêtres invités à la conférence ont refusé d'y assis- 
ter; ils ferment les yeux et no veulent pas s'éclairer. Ceux 
qui ont soutenu l'Eglise romaine avec plus, de chaleur 
n'ont pu établir, par l'Ecriture, que leurs dogmes fussent 
véritables; plusieurs d'entre eux, convaincus par la force 
des raisons qui doivent porter les véritables chrétiens à 
so déclarer pour la Réformation, l'ont embrassée. Il est 
des ecclésiastiques qui témoignent de Téloignemcnt pour 
)a doctrine que nous prêchons; mais loin de leur vouloir 
aucun mal, nous nous contentons de faire des vœux 
pour leur conversion. Quant h nous, nous sommes prêt^ 
à sceller de notre sang la vérité de notre foi. La mort la 
plus cruelle ne nous effraie point, s'il faut nous y exposer 
pour soutenir la bonne cause; nous voulons bien la 
subir, nous nous y condamnons dès à présont nous- 
mêmes, si les prêtres peuvent nous faire voir que nous 
avons avancé, soit dans la dispute, soit dans nos ser- 
mons, un seul mot contraire à ]a sainte Ecriture. »* 

Farel s'arrêta et prononça une prière dans laquelle il 
demanda avec ardeur à Dieu de diriger les magistrats 
dans une œuvre à laquelle se rattachait le salut de tout 
un peuple plongé dans les ténèbres. 

Le grand conseil, toujours le même, mais entraîné 
cette fois par le courant des idées qui étaient dans ce 
moment la vie de Genève, rendit un décret qui, sans 
être décisif, hâta le moment où l'antique cité serait rayée 
des domaines du pape. Voici ce décret: 

!• a Les prêtres seront entendus, et soutiendront par 
l'Ecriture la messe et le culte des saints ; 

2" En attendant le résultat de cette conférence, on ces- 
sera d'abattre les images, et l'on rétablira colles qui ont 

A Begistre du conseil, 10 aoîit 1535« 

10 
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été renversées, si les ecdésiastiquos penveat démontrer 
par TEcvilure sainte qu'elles doivent être leçue» dans 
TE^Use; 

3** On discontinuera de dire la mess^ daiut la vfUo, 
jusqu'à co qu'il en soit ordonné autrement. Oo fera part 
aux soigneurs do Berno des résolutions prisos. 

On peut mesurer, en lisant ces lii^nes dictées pvesqu« 
autant par crainte d«îs soigneurs de Berne que par ree^ 
pect pour la sainte Ecriture, le chemin qu'avaient fait 
les réformateurs et le terrain qu;8 les prél-rea avaient 
perdu. On offrit à ces derniers le moyen de se felevet ; 
mais ce moyen était celui qui jusqu'alors les avait 
perdus. Caroli, Vernly, Furbity, le cordelier Chapuis 
avaient en vain monté à Tassaut ; chacune ()e leurs atta- 
ques avait été un triomphe pour la Réforme. C'est la 
Bible qui leur avait valu leur défaite et le^jr humiliation; 
c'est elle qui leur avait ravi Caroli et le chanoLoe Ber- 
nard, et on les renvoyait à son tribunal! mais c'était tes 
jeter dans la gueule du lion! nul no voulut pluss'y jeter. 
C'était assez d'humiliation; ils ne combattiient plus; 
M. de Bonmont répondit avec hauteur au conâcHler 
Claude Savoie, qui l'engageait à faire prouver par l'Ecri- 
ture la messe, te culte des saints, le purgatoire» le céli- 
bat dos prètros, qu'il n'avait que faire do disputer. «Je me 
soucie peu, ajouta-t-il, d'entendre les sermons de Farel. 
Qu'on me laisse exercer ma religion en toute liberté, c'est 
tout ce que je demande. » 

La Réforme triomphait; il ne restait qu'à constater 
offieiellement sa victoire. Lo 25 a^ût. le grand conseil 
s'assembla, et après une longue délibération, les syn- 
dics parurent et proclamèrent devant lo {)cuplo, qui at- 
tendait avec une vive anxiété sa décision, l* abolition du 
calholkimie et l'adoption de la religion reformée fondée 
sur l'Evangile. 

La foule, silencicuise comme aux moments soleiinets 
de la vie,, se retira bénissant Dieu de sa victoire. Dans ce 
jour, il y eut plus d'un Siméon qui laissa s'échapper 
do ses lèvres cee douces paroles : Laisse-mai^ S^neur^ 
aller en poix. 

Plus d'une prière ardente monta vers le ciel, pour 
demander au souverain Maître do toutes etiosea de faire 
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5^tii- é68 ruiùffs de Rodi» une Jérusalem toute brilla nie 
âe sptofideor. 

XVIÎL 

Si riftn n'est plus triste que le spectacle que présente 
une tille prise d'assaut, après un sicg^e long et pénible» 
rien b'est aussi plus curieux. Pénétrons donc dans Ge- 
nève* que Farel cl ses amis ont enlevée do vive force 
à Pierre do la Raumo et à son armée de prêtres et do 
moines ; visitons on détail les couvents et les églises, 
redoutables citadelles de cette ville dont la superstition 
éCâlt Je rempart. Partout on reconnaît les traces de Tin- 
ce<idie, qui, en immense spirale, a dévoré statues, images, 
autels, confessionnaux, trône épfscopal, dais, aubes, cha- 
subles, manteaux do velours et de soie. L*œil ne s'nrréle 
qne sur des ruines. Ce qui fut l'objet de la piété et de la 
vénération de plusieurs siècles est maintenant foulé aux 
pieds. A la raillerie qui les atteint, se mêlent parfois 
aussi une colère méprisante et une haine qui se tradui- 
rait facilement en actes de vengeance, si Dieu n'avait pas 
parmi les vainqueurs des hommes de paix et do bon 
conseil. Mais ce peuple qui rit, qui gronde, qui plai- 
sante, qui rugit, ne pouvait être que ce qu'il fut. Nous 
BOUS étonnons m^e de sa modération : sa victoire dé- 
chirait violemment le rideau derrière lequeMe clergé, 
acteur profane, se cachait, et d'où il ne sortait que pour 
jouer la plus sacrilège des comédies. L'illusion avait 
disparu devant la réalité, et cette réalité était la justifica- 
tion la plus éclatante de la conduite de Farel. 

Si les faits n'étaient pas inscrits dans les annales de 
l'histoire, nous no pourrions les croire, tant ils sont 
étranges, inouïs, tant ils disent, mieux que nous no 
saurions le faire, que la Réformalion à Genève fut juste, 
et que le parti qui vainquit combattit pour la plus 
sainte des causes. Mais, pour avoir cette conviction, il 
faut qu'elle soit donnée, non par l'esprit de parti, mais 
par les faits. Nous les avous écoutés; écoutons-les en- 
core. 

Genève était soumise à l'influence du clergé, qui la 
laissait croupir dans l'ignorance. De là, ces suporstilious 
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qui faisaient de la capitale dn Léman l'Ephëse de l'Hel- 
vctie. Dévote jusqu'à l'excès, connaissant tout» excepte 
ce qu'il fallait connaître, sa prodigieuse ignorance la 
rendait l'esclave de ses prôtres. Le marchand d'indul- 
gences Tetzel, qui savait tant et qui osait tant, aurait pu 
trouver SCS maîtres à Genève; mais pour connaître tout 
ce que valait la milice do Pierre do la Baume, il fallait 
que Farel lui prît sa ville épiscopale. Entrons dans la cité 
oh la messe a été abolie, et dirigeons-nous vers le ce* 
lèbre couvent des moines de Notre-Dame des Grâces. 
Nous sommes dans le réfectoire où les bons pères pre- 
naient leur nourriture de chaque jour; des peintres en 
ont décoré la voûte et les murs. Dans notre simplicité, 
nous croyons que l'œil doit y distinguer Jésus lavant les 
pieds à ses apôtres, ou bien dînant avec eux sous le toit 
hospitalier de Marthe et Marie; ou bien encore distri- 
buant, après son dernier souper, les emblèmes de son 
corps rompu et do son sang versé. Voilà ce que notre 
imagination nous représente dans un réfectoire de moi- 
nes, où notre œil cherche encore des têtes de mort, des 
sentences sur le néant des choses d*ici-bas, ou des maxi- 
mes comme celle-ci : Le plaisir de mourir sans peine vaut 
bien la peine de vivre sans plaisir. Mais les moine^ gene- 
vois ne se piquaient pas de suivre les règles austères des 
fondateurs de leur ordre. La corruption avait déteint sur 
eux, et rhumble réfectoire s'était transformé en Joyeuse 
guinguette. Voici donc ce que les bons pères avaient fait 
peindre sur les murs de leur salle à manger, et qui frappa 
les yeux de leurs fidèles insurgés quand ils y pénétrèrent 
pour la première fois. L'œil distinguait une grosse 
femme qui présentait à des moines une bouteille et un 
gros p&lé, le tout entouré d*un cadre sur lequel étaient 
écrits ces mots du psaume xxxiii : QuHl est doux pour 
des frères d*habiter ensemble!!! Mais ce n'est là qu'un 
détail, un commentaire profane d'un verset des Ecritures, 
un vase du temple égaré au milieu d'un dîner de moines 
présidé par un Rabelais. Pénétrons un peu plus avant, et 
du réfectoire dirigeons-nous vers la chapelle renommée 
par la madone des enfants morts-nés, qui, d'après la foi 
romaine, ne peuvent allerquedans les limbes. La Vierge 
ne pouv*ait oublier ces pauvres innocents, qui, ne nai5>- 
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sant pas viables, avaient cependant vécu dans le sein de 
leur mère. Ils auront leur nom écrit dans le livre de vie 
de par la madone, qui fera un miracle chaque fois qu'une 
more en pleurs viendra présenter devant son autei privi- 
légié son enfant mort-né. Telle était la croyance générale 
des Genevois au moment oh la victoire leur ouvrit les 
sanctuaires dont ils étaient séparés par une barrière in- 
franchissable. Aujourd'hui^ la barrière n'existe plus; le 
voile est déchiré: et à la place de l'autel sur lequel trônait 
naguère la madone, l'œil découvre le mécaninme des résur- 
rections. Ceci demande quelques explications. 

Le baptême, d'après la foi romaine, n'étant administré 
qu'aux vivants, ne pouvait l'être à un enfant mort-né. 
C'est pour cela qu'il fallait, avant de le baptiser, ce qui 
était facile, trouver le moyen de le ressusciter, ce qui ne 
l'était pas autant. Mais les moines de Notre-Dame des 
Grâces étaient gens à en remontrera un Vaucanson. Voici 
comment ils opéraient : au pied de la madone, ils avaient 
placé une plaque en métal, traversée au milieu par un 
tube aigu. On posait sur cette plaque l'enfant qu'on pou- 
vait ressusciter de deux manières. Premièrement : une 
sage-femme, complice des prêtres, enduisait le cadavre 
d'un vermillon très-fusible et le plaçait sur là plaque 
réchauffée au moyen d'un brasier allumé dans l'inléiieur 
de l'autel; la chaleur liquéfiait le vermillon qui donnait 
aux chairs une apparence de vie et produisait en outre 
des soubresauts; le miracle était accompli. La vie reve- 
nue, on célébrait le baptême, puis l'enfant mourait et 
allait en paradis. La seconde manière était plus ingé- 
nieuse: on enfonçait adroitement le tube entre les épaules, 
de manière à pénétrer dans la poitrine. A un signal con- 
venu, un compère soufflait dans le tube avec force et 
donnait à la poitrine une respiration artificielle assez 
forte pour faire voler des plumes posées sur les lèvres du 
mort. Les parents étaient dans une joyeuso admiration 
du miracle : leur enfant sortait des limbes et s'envolait 
dans le ciel. La madone qui faisait de tels prodiges était 
richement récompensée; et les offrandes des fidèles ali- 
mentaient la table de ces pieux cénobites, qui trouvaient 
si doux d'habiter ensemble et de se réunir autour d'une 
table eu face d'un gros pâté. 

10. 
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Lahsoiw lo couvent de Notre-Diame dos Grâces ot allons 
visiter Saînt-Piefre, dédiée au prince des apôtres. Comme 
toutes les églises primatiales, cette cathédrale était riche 
en reliques, parmi lesquelles la plus précieuse tSiaît un 
bras de saint Antoine, pièce rare, d*un fîrand renom, et 
tellement vénérée que c'était sur ollo qu'on prêtait ser- 
ment dans les causes diîficiles, sous les yeux d'un juge 
dont les émoluments s'élevaient à cinq florins par séance. 
Nul ne se doutait que ce bras sur lequel il jurait no fût 
celui du saint, et cependant cette vénérable relique n'é- 
tait qu'une ;eemfte de cerf. W fallut une révolution pour 
découvrir celle piperie, et celle autre, que le cerveau de 
saint Pierre, si vénéré des fidèles, n'était qu'un morceau 
de pierre ponce taillée sur le modèle d'un cerveau hu- 
main. 

DeSaint-Pierro, allons àSaînt-Gervais, é^iso renommée 
par la tombe de son saint. C'esl sut elle qi!rô s'opéraient 
les miracles. Voici comment cela se pratiquait : le péni- 
tent plongeait son chapelet j^ans UA tiv^tt taillé dans la 
pierre du tombeau ; s'il retirait son chapelet, il était en 
état de grâce; sinon saint Gervais le gardait pour son 
usage particulier. Il faut dire qu'il en gardait beaucoup, 
car le trou était en dedans hérissé d'arêtes pointues, do 
sorte que cette entrée ressemblait un peu à celle do 
l'antre de Cacus. Quand on découvrit la fraude, on trouva 
dans la tombe.une ample provision do chapelets doni le 
prix s'élevait à 400 florins. 

De tous les lieux do dévotion, Saint-Gervaîs était le 
plus achalandé, parce qu'il était hanlé par des spectres et 
par des revenants. Parfois les fidèles entendafent des 
gémissements qui sortaient do dessous dos tombes; par- 
fois aussi il en montait des voix efl*rayantes. Cola avait 
lieu surtout quand les parents ne payaiiînt pas assex do 
messes pour leurs' trépassés ; ceux-ci faisaient alors en- 
tendre une vDix plaintive ou terrible. C'était un moyen 
assuré de délier les cordons de la bourse des fidèles 
épouvantés. Le miracle s'opéraîl delà manière suivante: 
le sacristain, à un signal donné, soufflait dans un tube 
qui traversait de grandes urnes do matières sonores et 
venait aboutir à une colonne placée dans un enfonce- 
ment. A peine cet étrange joueur d'orgues commençnit-il 
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Fioil Jeut <|ue )a i«rre6t s'emparait de tous les assistants. 
Dans ect instant irritique, an arare n^éme eût payé une 
niesse pour son (ils. S'il n'est pas étonnant que saint 
Servais fût en si prrande vénération, il est tout naturel 
i|ue le peuple, si indigrnemenl trompé, ait, danssa colore, 
livré au veïit de ses railleries la cervelle do saint Pierre, 
le bras de saint Antoine et promené grotesquement dans 
les rues ces trésors naguère encore les objets de son 
culte, de sa terreur et de son admiration. 

Les écrivains catholiques se sont élevés avec indigna- 
tion contre ce qu'ils appellent les saturnales des protes- 
ta nts, saccageant les couvents, démolissant les au'tt'ls, 
brisant les statues, déchirant les images, profanant 4os 
reliques et les vases sacrés ; mais ce qu'ils rie disent |^as, 
e'est ce que nous venons de raconter. Ce qu'ils taisent, c*est 
la colère de ce père qui a été trompé le jour oi!i il a porté son 
enfant mort-né sur l'autel de la madone; c'est l'indignation 
de ce témoin, qui a prêté serment sur une jambe de cerf; 
o'est cet ami qui, à la voix des urnes sonores, a donné do 
l'argent pour son ami trépassé; c'est le fidèle désabusé, qui 
a pris unepiorreponce pour le cerveau d'un apôtre; c'est le 
pénitent, dont le chapelet a été retenu par les arêtes et per 
lo8 clous du tombeau de saint Gervais; c'est In foute, qui 
vu le gros pâ4édu réfeêtoirc du couvent do Notre-Dame 
des 6râces. El Ton accuse les G^îh-evois d'avoir brûlé, 
brisé, traîné dans la bouo tous ces objets sacrés pour 
Roaiel Ils eussent sans doute mieux fait de les garder, 
afin que leur conservation fût un témoignage éclatant do 
leur délivran<*eet une défense au papisme de franchir tes 
murs de leur cité. Mais aux jours dos orages populaires, 
on ne réfléchit pas toujours; on agit, et souvent on dé- 
passe le but. Qui oserait néanmoins jeter la pierre aux 
Genevois et justifier leurs prêtres? Cependant Rome atta- 
que les premiers et justifie les seconds, cor ce que nous 
appelons honteuses et sacrilèges piperies, elle l'appelle 
fraudes pieuses , accommodements aux faiblesses hu- 
maines, moyens innocents de tenir les masses dans une 
religieuse aixleur. Mieux vaut, dit-elte, un peupla su- 
perstitieux qu'un peuple incrédule. En disant cela, ello 
oublie complètement que la mission do l'Eglise est de 
foire des croyants et non des disciplei de Voltaire et de 
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Loyola. Au reste, le procès se plaide encore aujourd'hui; 
et dos hauteurs de Fonrvièrcs et de la Salello, des voix 
enseignent la nécessité dos fraudes pieuses, pendant que 
les sociétés bibliques prôchcnt la nécessité de donner la 
sainte Ecrituro au peuple, afin qu'elle soit la lumière de 
son esprit et la manne de son cœur. A qui le gain du 
procès? A Rome, si les portes de Tenfer doivent prévaloir 
contre la vérité. 

XIX. 

Fare! a vaincu Pierre de la Baume et ses docteurs. Le 
conseil des Deux-Cents a aboli officiellement la messe, 
et Genève a retrouvé son indépendance politique en bri- 
sant le joug clérical. Les mêmes hommes qui ont aidé si 
puissamment Farel sont, à part un petit nombre, sen- 
suels, mondains, libres à l'égard du pape, mais esclaves 
de leurs passions. Nous les avons vus aider le réforma- 
teur; maintenant, ils précipiteraient volontiers dans le 
Rhône celui qu'ils portaient naguère en triomphe à Saint- 
Pierre, et qu'ils applaudissaient avec tant d'enthousiasme. 
Ce n*est plus maintenant Furbity, Chapuis, Vernly, de 
Bonmont, qu'il faut vaincre ; c'est cotte population qui a 
bien voulu livrer le clergé aux réformateurs, mais qui ne 
veut pas s'y livrer elle-même pour se réformer. C'est à 
cette tâche de géant que Calvin et Farel vont mettre la 
main. Dès le premier jour, sans qu'il le voulût ou le 
désirât, Calvin fut le maître : ce fut lui qui inspira, com- 
manda, ordonna. Farel, qui jusque-là avait été le pre- 
mier, fut trop heureux de n'être que le lieutenant de ce 
pâle et frêle jeune homme, dont chaque parole est une 
sentence, et auquel il remit avec une sainte joie la direc- 
tion de son œuvre. 

A peine arrivé, le célèbre auteur de Vlnstitulion chré- 
tienne comprit le péril de la position ; son œil sonda, 
sans se troubler, l'ablnae qu'il fallait combler. Tout autre 
que lui eût reculé devant l'imwensité de la tâche; mais 
Dieu l'avait doué d'une de ces volontés de fer devant 
lesquelles se brisent les obstacles. Il alla donc en avant, 
travaillant sous le regard lutélairo de Celui duquel seul 
ii attendait sa récompense. 
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XX. 



Les hommes dp génie ont sur los aulrôs hommes l6 
grand avantage d'avoir les yeux placés un peu plus 
haut sur le front; et de voir ce que leurs semblables 
n'aperçoivent que quand on le leur a montré. C'est à 
cause do celle vue primcsautière qu'ils ne sont pas tou- 
jours compris, et que le vu Igairoappellechezeux roliocequî 
n*est qu'élincelle divine ou rayon des cieux. Au moment 
où Calvin se décida à se fixer à Genève, il comprit que la 
Réformalion Q'y serait établie que par la correction des 
mœurs, sans laquelle Rome reconquerrait le terrain perdu. 
Jusqu'alors, les réformés n'avaient paru sur la brèche 
que les armes à la main ; armés de marteaux, ils 
ayaienl brisé statues, autels, confessionnaux ; leur œuvre 
n'avait été que négative. L'heure de montrer aux secta- 
teurs de Rome que les hommes qui ont chassé le papo 
de leurs temples ne l'ont fait que pour y ramener Jésus- 
Christ était venue. Voilà ce que se disait Calvin. Pour 
lui, Genève ne sera réellement victorieuse que le jour où 
elïo sera la ville située sur la haute montagne, et quand 
les paroissiens des réformateurs seront aussi moraux nue 
ceux de Pierre de la Baume Tétaient peu. Tel est le diffi- 
cile problème que se posa l'intrépide jeune homme. 

Dès les premiers jours de son arrivée, il débula dans le 
ministère par l'explication delà Parole do Dieu. Plusieurs 
Ibis par semaine, un immense auditoire se réunit à Saint- 
Pierre pour entendre le nouveau docteur, dont la parole 
simple, claire, mais profonde, portait la lumière dans les 
esprits et relevait du fond de son antique poussière la foi 
de ces temps où l'Eglise avait pour conducteurs des apô- 
tres et des martyrs. Ce qui restait dans les cœurs des tra- 
ditions romaines s'évanouissait devant la clarté magni- 
fique des Ecritures, dont l'élève do Wolmar proclamait 
.la souveraine autorité. Jant qu'il demeura sur le terrain 
de la foi spéculative, on l'admira, on l'applaudit; mais 
quand il descendit sur le lorrain pratique, et qu'il insista 
avec énergie sur la nécessité de montrer sa foi par ses 
œuvres, los murmures raccueillirenl. Calvin comprit leur 
signification ; mais ce n'était ni le moment de fléchir, ni 
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celui de dîplomatiser : il fallait aller droit au but; sans 

cela, tout était perdu. L'entreprise était aussi iiardie que 
1 périlleuse : c'était plus qu'un fleuve à détourner de son 
'lit, c'était tout un peuple à remettre dans les sentiers du 

devoir. Comme aux heures de crises sociales, il fallait 
^à Genève une dictature: son salut le voulait. Le magistrat 

prêta doac sa force à Calvin qui la lui demanda. 

XXI. 

Arrêtons-nous un moment devant Calvin réclamant 
l'appui du bras séculier, et demandons-nous sérieusement 
s'il eût mieux fait de n'attendre que de la persuasion et do 
la puissance de la parolecequ'il obtint en partie du mag^is- 
trat. Mieux eût valu, sansdoute, qu'il travaillât à la régé- 
nération de Genève sans lui qu'avec lui; mais cela était-il 
possible? Nous ne le pensons pas. llestdes moments où les 
masses n'ontde volonté que pour aller dans leur aveugle- 
ment se briser sur des écueils, si une main fermeetamieno 
les retient pas sur les bordsde l'abîme. Quoi que disent 
certains esprits absolus, ennemis do toute contrainte, il 
est des heures où la force est le génie des gouverne- 
ments et entre dans les plans de Dieu. C'est à elleseule- 
mentde légitimerpar ses actes le pouvoir qu'elle s'arrOc;e, 
car c'est par là qu'elle apparaît dans le monde comme un 
tyran ou comme un libérateur. Nul plus que nous, certes, 
ne chérit la liberté: non pas celle qui porte une pique à 
la main et un casque phrygien sur la tôle, mais telle 
qui, debout sur la loi, se nourrit de d(»voirs. Tous les 
hommes ne sont pas dignes d'avoir pour hôlcs cette fille 
du ciel qui ne plante ses tentes que là où tout front s'in- 
cline devant la loi, et qui les ploie le jour où chacun veut 
lui substituer sa volonté ou ses caprices. Quand donc un 
peuple ne veut pas marcher dans les sentiers du devoir, 
il faut qu'il y marche au nom do la force. C'est ce que 
icomprend Calvin, quand il voit la corruption genevoise 
's'élever comme une marée montante, prèle à ensevelir 
dans des flots de boue l'œuvre de Farel et de ses compa- 
gnons de travaux. Il a près de lui un moine qui a jeté 
loin de lui son froc, et trouvé aux pieds de Jésus la paix 
de son âme. Ce moine, nomméCouraull, est vieux et aveu- 



LivuE m. 170 

gle, mais il a une énergie indomptable. Sa cécité, qu'il a 
sans doute plus d*iine fois déplorée comme un unalbeur, 
tinublosos toreosen lui voilant les difdcultés do Tœuvro 
dans laquelle son je» se maître est eni;agé. Il encourage, 
il stimule; en avant, es avant, dit-il. Tel est le langage do 
t'avcttglo, tel «st aussi celui do Farci. Il ne s'agit pas do 
frapper les crimes, il faut punir les fanlos ïnorales. Ils 
éiaborept donc des règlomonls. C'était hardi de leur part, 
mais c'était h; moyen suprême eommandépar la situation. 
Calvin prépare [ïqu à pou les esprits, et sans se bercer 
d'iliosioBs il fait aux principaux citoyens uq appel dons 
lequel il démontre que- ta justice senle olëve une nation. 
aCe qui Ift conserve, leurditTil, c'est l'estime qu'on a pour 
ses vertos; ce qui la grandit, ce sont les vertus person- 
nellos de ses citoyens. Réforme ! Réforme ! s'écrie-t-il, Ré- 
fopin^! cen'estqu'à celle condition que le.$ Genevoisseront 
un peuple béni de Dieu. » 

Los trois apiis proposèrent leur projet de discipline 
ecclcsijaslique aux magistrats, qui en reconnurent tout à 
)a fois l'urgente nécessité et les difficultés de son exécu- 
tion, Mais Dieu leur mit au cœur de ne pas entraver les 
premiers pas do leurs législateurs. Un grand conseil fut 
çonvpqué pour le 10 novembre 1636; c'était dans ce jour 
que le peuple devait accepter ou rejeter le règlement. 

Daas l'intervalle, les réformateurs pass<èrent tour à 
tour de l'ospérance au doute, du doute à l'espérance. Le 
potipte, disaient-ils, ne voudra pas renverser do ses pro- 
pres mains une oeuvre si bien commencée ; il compren- 
dra ^ue ce n'est rien d'abattre les idoilos romaines, s'il 
ne détruit pas celles plus dangereuses et plus désho- 
norantes du cœur. Puis, Dieu ne permettra p^s que sa 
Parole qui, jusqu'ici, a été triomphante, scit avilie par 
ceux-là mémos qu'elle a délivras du jotug clérical. I^ 
peuple, disaient-ils ensuite, le peuple, qui est livré h 
toudos les misérables passions du ccftur, ne voudra pas 
s'imposer un joug qu'il redoute p4us qu'il na craint/ 
«elui do ses prêtres. Ce que nous lui demandons, c'est co'^ 
que le chrétien ne donne qu'avec peine; et lui, qui est 
inconverti, le voudra-t-il? Alors les rayons de l'espérance 
8*éteigtMiient dans l'ombre du doute et l'on perdait cou* 
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rage ; ils regardaient à Celui qui peut tout, et faisaient 
monter vers Lui d'ardentes prières. 
Le jour si impatiemment attendu et cependant si re- 

' douté arriva. Le secrétaire d'Etat lut la confession do foi 
do Farel au peuple réuni dans Sa int-Pierro. Après l'avoir 

- lue, il lui dit en la lui présentant : « Voulez-vous 
l'adopter ? » | 

Comme la lumière s'étnit déjà faite dans les esprits, le 
peuple répondit : «Oui, nous l'adoptons. )» 

Ce oui ne rassura pas les réformateurs; ils savaient 
que la doctrine n'était pas en péril. Quand le secrétaire 
d'Etat ajouta : « Il ne suffit pas do l'unité de foi, il faut 
encore l'unité do conduite, d Calvin et Farel furent dans 
une anxiété indicible. A chaque mot qui sortait des lèvres 
du secrétaire répondait un battement de leur cœur. Le 
sort de la cité était le grand enjeu de la séance; un oui ou 
un non allait faire de Genève une ville chère au Seigneur 
ou une Samarie... <x Genevois, continua le secrétaire, 
consentez-vous à donner à vos magistrats le droit de pu- 
nir les fautes qui blessent la loi divine? » Un silence so- 
lennel accueillit ces paroles. On demanda le vote, et à 
la grande surprise comme à la grande joie des réforma- 
teurs, presque tous les bras se levèrent pour dire oui. 

Le Seigneur évidemment avait incliné les cœurs, en 
permettant que le grand nombre do ceux qui sanction- 
nèrent le décret par leur vote n'en connussent pas toute 
la portée; sans cela le peuple n'eût pas levé la main. 

Quand les réformateurs se virent armés du glaive 
de la Parole et de celui de la répression, ils se sentirent 
forts. Leur but, ils ne le cachaient pas, était de ramener 
une Eglise dégénérée à la foi et à la pureté des premiers 
chrétiens. S'ils ne pouvaient ni ne voulaient pénétrer le 

, for intérieur, ils voulai«înt frapper le fidèle extérieure^ 

I ment si sa conduite n'était pas en harmonie avec sa foi. 

I Au dedans, il pourra penser comme un démon, mais au 
dehors il devra agir comme un chrétien. L'œil des ré- 
formateurs le suivait partout: les règlements atteignaient 
le joueur comme le bateleur, la femme dont la mise 
était indécente, comme celui qui faisait un faux serment. 
La règle était sans exception: elle frappait le riche 
comme Je pauvre, le magistrat comme le marchand. On 
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ne pouvait pas dire du rcglemeut de Calvin ce qu'on di- 
sait des lois de Selon, qu'elles n'étaient que toiles d'arai- 
gnée pour quelques-uns, et mailles de fer pour les au- 
tres. L'homme qui voulait que la chose fût ainsi était un 
jeune homme de vingt-six ans ; mais le génie n'a point 
d'ftge. 

Si Ton porte ses regards en arrière, on ne pourra 
qu'ôtre frappé d'étonncment en présence de ce qui so 
passait dans cette ville naguère si corrompue et si agi-) 
tée, et maintenant subissant un pouvoir qui lui impo-l 
sait le bien qu'elle n'aime pas et lui défendait le mal 
qu'elle aime. C'est certainement un exemple unique 
dans l'histoire; mais il fallait pour le donner au monde 
l'inflexibilité de Calvin et le dcsinléresscnicntde ses com- 
pagnons d*œuvre, dont la vie pure et sainte contrastait 
avec celle de ces prôtres dont le pouvoir avait croulé 
sous le mépris public. 

Depuis six mois, le code ecclésiastique était mis à 
exécution, malgré les menaces des uns et les moqueries 
des autres. Il y avait progrès, et progrès notable. L'habi- 
tude d'une vie simple et modeste faisait oublier peu à peu 
aux Genevois les plaisirs et les dissipations qui avaient 
fait leurs délices. Le goût de la parure, si naturel aux 
femmes, et si dangereux pour la paix domestique, faisait 
place à des goûts plus modestes. Puis, au-dessous de 
cette génération ployée sous la règle du maître, il y en 
avait une plus jeune qui, n'ayant sous les yeux que de 
bons exemples, promettait d'ôtre un jour la gloire comme 
l'honneur de la patrie. Genève tout entière était entre les 
mains de Calvin, 

XXIL 

Il n'est pas d'œuvre grande qui n'ait son baptême de 
douleur. Celle du Réformateur devait avoir le sien; de 
cruelles épreuves devaient précéder son triomphe. 

Peu d'années s*élaient écoulées depuis que Luther 
avait rendu la liberté à ITglise. Mais quelques hommes 
n'avaient pas compris, ou n'avaient pas voulu compren* 
dre que le moine de Wittemberg n'avait prononcé la dé- 
chéance du pape que pour proclamer la souveraineté 

IX 
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absolue de Jésus-Christ : et que, s'ii aveit ramoné les 
fidèles sous la grâce^ c'était pour pratiquer la loi. Ils prn 
reutdoDC le droit, et négligèrent le devoir. Tels furent 
les anabaptistes, quiétonnèrent le monde par leurs excès» 
et auraient lancé dans dos abimes de boue et de sang lé 
char do la Réforme, si Ja main do Dieu ne l'eût pas edMH 
duit. Au reste, Tanabaptisme est dans tous les ccants; 
cest TamouT de soi-même et la haine du devoir. Si la 
grâce a^es missionnaires, le péché a aussi les siens: c'est 
dans Tordre des choses. Tant que Jésus^Christ n'aura pas 
fait de ses ennemis 9on marchepied, le bien et ]« mal che^ 
mineront parallèlement ici-bas. Il est bon d« se le nappe* 
1er : sans cela, nous pourrions souvent perdre eoturage* 

Deux disciples de Jean do Leyde, Hermann de Liage 
et André Benoit, arrivèrent à Genève dans le courent 
de février 1537. Les Genevois no virent dans ces bommes 
que deux do ces nombreux fugitifs que la persécution 
amenait dans leurs murs hospitaliers. Comme tous les 
aventuriers religieux, les nouveaux arrivés avaient un 
vernis de vérité sous lequel se cachait Timpiété de ieurs 
enseignements. Par là ils gagnèrent à leur cause plusieurs 
Genevois ; et comme un grand nombre d'entre ceux-ci 
murmuraient contre le Jou? que Calvin leur imposait, 
les doux anabaptistes trouvèrent dans Genève un terrain 
admirablement préparé pour y semer leur abominable 
doctrine,, négation complète de touto reli^^ion, soit natu- 
relle» soit révélée. On recule devant tant de monstruo- 
sités, et Ton s'étonne que des hommes aient osé prendre 
dans leurs mains souillées le livre sacré des Ecritures, 
parler de miracles, do prophéties, de sainte Cène, d'ex- 
communication, et enseigner en même temps la maté- 
rialité de l'âme, la communauté do corps et de biens, 
et le droit du plus fort ! 

Calvin et Farel, en apprenant l'étrange et dangereuse 
propagande que ces deux aventuriers faisaient, en furent 
tout à la lois indignés et ejQTrayés. Ils furent surtout dou- 
loureusement affectés, en voyant les Genevois recevoir 
fralernellenieot deux hommes qui propageaient au soin 
des familles des infamies dont le seul énoncé aurait dû 
les remplir d'horreur et de dégoût. Gardieas vigilants do 
la foi et des mœurs, les réformateurs vont sans hésilBr 
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droit aux anabaptistes; c'est sur la plaie-forme quMls 
doivent montor pour défendre par la parole sainte leur 
cnsoisrncmcnl. S'il est bon, ils triompheront; s*il est 
mauvais» ils sortiront de Genève. Dans celle décision, il 
y a un danger réel : on donne aux disciples du prophète 
de Munster une grande importance ; on leur fait Thon- 
near do les craindre; jusqu'ici ils n'ont eu que l'ombre 
et le silence, demain ils auront une grande tribune: 
toiït Genève les entendra. Et comme l'esprit d'opposition 
fermente sourdement dans la ville, ils trouveront un 
paissant appui parmi tous ces hommes qui, soumÎ3 
extérieurement à l'Evangile, le détestent du fond 
du cœur et sont disposes à tout adopter, à tout 
croire, plutôt que do courber la tôto sous le joug évan- 
géllque. Calvin calcule tout cela : rien n'échappe à sa 
sagacité pénétrante. A côté de ce danger, il y en a un 
plus grand: on peut sans doute ordonner aux anabap- 
tistes do sortir do la ville, rien n'est |»his facile ; mais il 
y a dans cet acte un échec terrible pour les réformateurs, 
car de toutes parts on dira qu'ils ne les ont fait chasser 
que parce qu'ils ont criint une discussion publique. It 
n'y a pas à hésiter, la discussion aura lieu. Tout l'esprit 
de la Réforme est dans cette résolution. Rome en eût 
appelé au glaive : Genève en appela à la parole. La con- 
férence publique eut lieu : Calvin s'y montra philosophe 
profond, logicien inexorable; il ferma la bouche à ses 
adversaires, qui furent chassés do la ville comme des 
empoisonneurs publics. Ils en partirent le 19 mars 1537. ' 

XXIIl. 

Mille étincelles tombent en vain suf dos^ corps hu- 
mides; une seule qui tombe sur des nrwilières inflam- 
mables peut produire un incendie. C'est là à la lettre 
rhisioire du passage des deux anabaptistes. Un mois de 
séjour, la défense publicpio do leurs enseignements, 
firent des ravages incalculables'au milieu deîi Genevois, 
qui ne demandaient qu'une occasion do jeter le masque 
et do lever l'étendard do la révolte. Si Pierre de la Baume 
s'était présenté dans ce moment, avoc ses statues, ses 

* Hegîstre du con»?eil, 1" an 19 mars 1537. 
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images et ses reliques, on l'eût accueilli comme un libé- 
rateur et conduit au milieu des acclamations dans son 
palais cpiscopal, pendant qu'on eût donné à Farel et à 
Calvin le Rhône pour tombeau. 

L'opposition s'organisa sur une vaste échelle; elle 
eut bientôt son chef dans Jean Philippe, l'un des princi- 
paux magistrats. On ne voulait plus de réforme morale; 
on ledit, on le répéta tout haut. Les réformateurs étaient 
débordés de tous côtés ; on releva la tête : ce n'était 
plus le papisme qu'on attaquait, c'était le christianisme 
lui-même. Deux bourgeois ne craignirent pas de dire 
publiquement que bien fou est celui qui croit les dix 
commandements de Dieu. Le conseil les manda devant 
lui ; mais dans la craintlB d'une condamnation, ils s'éva- 
dèrent à la faveur des ombres de la nuit. L'opposition 
n'était pas seulement dans lesmasses, elle était encore 
dans les magistrats chargés d'appliquer là loi. C'étaient 
toujours les mémos hommes, forts quand le peuple était 
avec eux, faibles quand il était contre eux ; et puis, parmi 
ces magistrats, il y en avait un grand nombre qui trou- 
vaient le joug ecclésiastique insupportable, et qui fai- 
saient, en silence, des vœux pour quequelqjue événement 
le brisflt et les rendit à la liberté. La cause évangélique 
était gravement compromise. Elle le fut surtout le jour 
où, sur quatre syndics nommés par voie d'élection, trois 
furent pris parmi ceux qui avaient écrit sur leur ban- 
nière : Point de réforme. En leur conférant le bâton syn- 
dical, Genève manifesta ouvertement ses sentiments à 
l'égard des lois ecclésiastiques. Calvin et Farel étaient 
vaincus : ils n'avaient pour eux qu'un dernier reste de 
force dans la crainte qu'ils inspiraient encore. La 
lutte évidemment devenait inégale. Le pouvoir s'était 
déplacé et avait possèdes amis de la Réforme à leurs' 
adversaires. Lesloisecclésiasliques étaient encore debout, 
mais le filet à mailles de fer commençait à devenir toile 
d'araignée : les réformateurs succombaient, non sous le 
poids de leur propre faiblesse, mais sous celui du torrent 
des mauvaises passions. 

Nous serions entraîné trop loin s'il fallait raconter 
jour par jour, heure par heure, cette lutte dans 
iaquelle les réformateurs furent grands et souvent 
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sublimes, en disputant aux mauvais instincts des Gene- 
vois un terrain qu'ils voulaient féconder pour en faire une 
terre promise. Ils comprirent le sort qui les attendait. Mais, 
sans peur comme sans reproche, ils ne tergiversèrent 
pas. S'ils pleurent, ce n'est pas sur eux, c'est sur cette 
ville coupable qui veut éloiprner de ses murs les disciples 
du Sauveur, et dans laquelle Satan va, sous un autre 
nom, reprendre son empire. Ils combattirent donc en 
priant, redoutant l'heure où ils seraient contraints de 
secouer la poussière de leurs souliers contre cette ville 
qu'ils voulaient sauver, mais qui n'avait d'ardeur que 
pour se perdre. 

xxiy, 

Si la liberté d'examen est la force de la Réforme dans 
ses jours de vie et de charité, elle est son écueil dans 
ceux de lutte intérieure. Une misérable querelle, qui 
s'éleva à l'époque dont nous traçons l'histoire, précipita 
les événements, en donnant à l'opposition une force 
contre laquelle les réformateurs ne purent plus lutter. 
Depuis quelque temps, Genève et Borne étaient en désac- 
cord sur quelques points de doctrine : nul de leurs théo- 
logiens ne voulait céder à l'autre, parce que chacun d'eux 
élevait ses opinions à la hauteur d'un principe. Berne 
avait pour elle son ancienneté dans la foi. Longtemps 
avant Genève, elle avait rompu avec Rome et arboré sur 
ses remparts le drapeau de TEvangile. Elle avait de plus 
le souvenir dos services rendus. Mais sa rivale avait pour 
elle la iôte froide et forte de Calvin. C'était assez pour 
traiter de pair à pair. Puis la raison était du côio de 
Genève, parce que ses réformateurs faisaient table rase 
des traditions romaines, et se tenaient sur le terrain des 
vérités révélées. Berne demandait à Genève de conserver 
en dehors du dimanche quelques fêtes, et de se servir, 
pour prendre la Cène, do pain azyme. En apparence, ce 
n'était rien ou fort peu de chose; mais Calvin n'y acquiesça 
pas, parce que c'était un reste do papisme que Borne 
voulait conserver. Quant à lui, il veut arracher du sol do 
l'Eglise jusqu'au dernier germe des traditions romaines. 
Il ne voit le salut de la Réforme que dans le retour pur et 
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simple à la foi apostolique. Il est logique, parfois mèma 
trop; mais un caractère aussi fortement trempé que le 
sion no pouvait transiger avec Terreur. Un synode convo- 
qué à Lausanne pour résoudre la question la décida «n 
faveur de Borne dont les députés étaient en majorilo 
dans rassemblée. Calvin et Farci appelèrent de cette 
sentence. Il fut arrêté qu'un synoio plus impartial se 
réunirait après Pâques à Zurich, où la question serait 
tranchée par rassemblée dos Eglises helvétiques. 

Ne dirait-on pas, en lisant ces lignes, que nous assis- 
tons h la querelle qui troubla la chrétienté aux jours où 
une grande discussion s'éleva entre les Eglises d'Afrique 
et celle do Rome, au sujet du jeûne et de la fixation du 
jour de la pâque? — Le, propre de l'homme est de se 
passionner pour les petites questions. 

Sans se douter du mal qu'ils faisaient à la H^ause-de 
l'Evangile, les Bernois insistèrent auprès des miigiiUrals 
genevois fK)ur forcer Farel et Calvin à se soumellre, no- 
nobstant l'appel do ces derniers, à un synode général. La 
décision de messieurs do Berne fut bien accueillie par les 
syndics, qui tiouvcronl en elle, contre les réformateurs, 
une arme de guerre dont ils ne tardèrent pas à se servir. 
Pâques approchait : le conseil ordonna que la Cène «eraît 
désormais célébrée selon le rite bernois. Les réforma- 
teurs demandèrent qu'on attecdlt la décision du synode 
de Zurich. Le conseil refusa et défondit qi?o 4a sainte 
Cène fût célébrée, à moins que ee ne fût «vec du pain 
azyme. 

Le vote du conseil jeta la ville dans une grande 
agitation : les vrais réformés gémissaient on silence, en 
voyant leurs plus belles espérances s'évanouir; mais les 
hommes qui voulaient vivre à leur guise dovna-ndaient 
avec des cris de rage que la Cène fût donnée comme 
Berne l'avait décidé. Jamais ce qu'il y a de plus saint et 
de plus sacré dans la religion ne lut plus profané; jamais 
communiants plus indi;<nes ne demandèrent place au 
banquet dans lequel le Sauveur distribue à ses fidèles le 
pain de bénédiction, et ù ses ennemis la coupe de mort 
et d'anathèmo. Ce jour-là Genève tomba bien bas, et 
révéla tout ce qu'il y avait de misères spirituelles dans 
le cœur de ses citoyens abandonnés au courant de leur 
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dévei^endage religieux. Toutefois Dieu ne $e laissa pas 
safl!8 -ténvoigfiage au milieu de cette débâcle morafô ; les 
prfortnatours furent à la hauteur de leur rude et difficile 
tât'bo; si rémeute gronda et mugit comme un orage, la. 
vérité retentit comme un tonnerre. Farel est en chaire ;[ 
Saiot^Piorro est rempli, comme aux jours où il sapait de 
sa parole éloquente les derniers fondements de la pui$-| 
sance romaine. Le temps où il était Tidole et l'espoir des 
masses n*est plus. Les applaudissements ont fait place 
aux murmures. L'orateur est triste, mais calme ; il pro- 
mène ses regards sur cette foule qu'il espère oncoro 
sauver, quand elle veut se perdre. Il commande le silcnco 
par une prière fervente dans laquelle il indique les sen- 
timents avec lesquels on doit s'approcher de la table 
sainte. Après sa prière, il regarde la foule ; et d'une voix 
dans laquelle il a fait passer toute sa volonté, il dit : 
«Aujourd*hui je ne distribuerai pas la Cène.» Dos cris 
partent aussitôt de tous côtés ; on n'entend que ces mots: 
« La Cène I la, Cène ! nous voulons la Cène ! » Farel se 
Presse alors sur sa chaire, ses yeux flamboient de cette 
sainte colère qui animait les anciens prophètes en pré- 
sence des <;ri mes et des excès des enfants do Jacob. Sa 
voit pupissan^e domine un instant le tumulte, ce Non, ce 
n'est ptfSy s'écrie l'orateur, notre différend avec Berne qui 
cause mon refus ; c'est vous-mêmes, ce soni vos disposi- 
tions. La aaiaie Cène est un acte de foi, ût hier vous avez 
btasphémé l'Evangile comme des furieux, fkvec des épées 
et dos bâtons ! La sainte Cène est un acte de repentir : 
comment avez-vous passé la nuit dernière? quel chagrin 
éprouvetz-vous de vos fautes? » 

À ces dernières paroles do l'orateur l'orage éclate, 
la maison de imx devient un champ do l)a taille; les plus 
furieux d'tîctre les op|:>osants tirent leurs épées et se pré- 
cipitent vers Farel qui, bouillant do cœur, mais froid de 
tcle, se croise les bras et attend ses adversaires, sans que 
son visago trahisse la moindre émotion. Si Dieu nVût 
veillé sur son fidèle témoin, c'en élfjit fait de lui. Les 
amis du Réformateur rentourentet le défondent; ils épar- 
gnent ainsi h Genève un crime qui l'aurait replacé squs 
lo jûug des prêtres. 

Une scène semblable se passait à Saint-Gervais, CommjQ 
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son frère d'armes, Calvin refusait de poser sur des lëvros 
profanes lo corps sacré du Rédempteur, et soulevait, par 
sa parole austère et indignée, des murmures violents au 
milieu de ces masses auxquelles il tardait d*cn finir avec 
la loi du Seigneur. 

Genève s'était prononcée. Après avoir aboli le catho- 
licisme, elle abolissait la morale évangélique. Le grand 
conseil, toujours le môme, et puisant ses arrêts, non dans 
la justice, mais dans la volonté d'un peuple en délire, 
décrétait le bannissement de Calvin et de Farel, qui 
surent une fois de plus que ceux qui veulent vivre selon 
la piété qui est en Jésus-Christ sont voués à la per- 
sécution. 

L'arrôt qui les condamna au bannissement fut rendu 
le lendemain de Pâques; le jour suivant, les Genevois 
Tapprouvèrent sans discussion. Le saullier se rendit im- 
médiatement après à leur demeure, et leur intima l'ordre 
de sortir do la ville sous deux jours. 

« A la garde de Dieu! » s'écria FareK Calvin, de sa 
voix grave, ajouta : « Si j'avais travaillé dans des vues 
humaines, je serais bien mal récompensé; mais je suis 
au service d'un Maître qui non-seulcmeut rend ce qu'il 
doit h ses serviteurs, mais les récompense au centuple de 
ce qu'ils ont fait, d 

Genève vient de se révéler telle qu'elle est; elle a brisé 
le joug du pape, mais elle n'a pas secoué celui du péché. 
Ce qu'elle veut, c'est de vivre à sa guise. Elle le dit tout 
haut en bannissant ses réformateurs, qui reprennent 
leurs bâtons de missionnaires et vont jeter ailleurs cette 
semence régénératrice dont elle ne veut plus. Ce no sont 
pas les bannis qui sont à plaindre, ils partent avec tris- 
tesse, mais en paix. Tout ingrate que soit Genève, ils 
sentent que Dieu aura pitié d'elle, parce qu'ils laissent 
dans ces masses corrompues un levain céleste qui les 
empêchera de périr. C'est là leur espoir; ils partent. 

Allez, nobles exilés, allez porter ailleurs, vous, Farel, 
votre éloquence, vous, Calvin, vos lumières; il est bon 
que Genève, livrée à elle-même, en faisant, non ce qui 
est bon, mais ce qui lui semble bon, apprenne à la rude 
mais salutaire école de l'expérience ce que peut devenir 
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une ville d*où le pape a élô chassé, mais où l'Evangile 
n*a pas élé pris pour règle. 

Le peuple est content : il est délivré de ses censeurs. 
Les pasteurs que sa colère n'a pas atteints n'offrent plus 
qu'une digue impuissante aux flots débordés: ils laissent 
faire, ne pouvant rien empêcher. S'ils s'adressent aux 
magistrats, on les écoute avec respect; mais on leur re« 
fuse la force dont ils ont besoin» et Genève est livrée à 
la plus déplorable anarchie. 

XXV. 

Pendant que les événements que nous venons de retra- 
cer se passaient à Genève, Erasme, de Rotterdam, qui au- 
rait pu disputer à Luther la place qu'il occupe dans This- 
toire de la Béformation s'il eût eu la vie chrétienne et le 
courage du moine saxon, quittait Fribourg et allait mourir 
à Bâie. Affaibli par des travaux incessants, aigri par 
l'ombre que le docteur de Wittemberg jetait sur sa répu- 
tation longtemps sans rivale, dégoûté des prêtres et dos 
moines, mais importuné par le bruit que faisait la Ré- 
forme, il ne songeait qu'à finir en paix une vie dont l'au- 
rore avait été si radieuse. Quoique ses infirmités corpo- 
relles et ses soixante-dix ans bientôt révolus l'avertissent 
qu'il fallait se préparer à mourir, il était tourmenté par 
le besoin de faire parler do lui, voulant être toujours ce 
prince de la littérature dont l'Europe demandait chaque 
matin des nouvelles, et dont les rois et les grands de la 
terre quêtaient une lettre ou un compliment. De là ces 
travaux gigantesques qui tout à la fois étonnent et 
font pitié dans un homme plus tourmenté encore par 
sa vanité que par la maladie. S'il eût placé aiU 
leurs sa joie et sa gloire, son soleil couchant eût éil 
beau et magnifique, et, au lieu d'un lettré qui expire 
sur des livres, nous aurions eu un réformateur expirant 
sur un champ de combat devenu un champ de victoire. 
Erasme mourut comme il devait mourir : il vieillit, 
parce que le cœur lui manqua, et qu'il n'avait ni le cou- 
rage de Farel, ni la foi de Calvin. Celui qui, tour à tour, 
avait courtisé le pape et flagellé les moines, attaqué la 
Réforme et complimenté Luther, ne pouvait être qu'un 

11. 
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bomivie do j<a.ste milieu. Aussi, quaixi la mort d'un grand 
homme est un événement, celle d'Erasme n*e.st qu'une 
v«tix qui 6*«toint 6§ns q^ie )o monde y prenne trop garde. 
Ainsi /ir<Hit les dioses. ici-bas : on eublio vile ceux que le 
temps a u^éset dont la p«ro4e n'a |)lus d*autorilé dans le 
^dosoil des noiion». Cepcndan:t leurik'oiK s'est trop sou- 
vent rmêlée à celle ée leur 'siede pour que 4our mort 
pa^^^OHAplétefoenit inape;?çue. Maïs la manière donien 
accueille la lettre qui apprend qu^i^s no «ont plus, d.ijt 
assez que le siècle est capricieux et changeant, et que 
l'idole de la veille n'est blçB ^çi^uvent que l'oublie du len- 
demain. Il devait en ôtre ainsi du célèbre auteur de tant 
d 'eu Virages fenomméi^. Il ne ee casait ^s 4e monde, 
mais le monde ise paf^Ât 4e lui. Si Von ^s^ooeupaltencore 
du vieil Ëraema, €'étaii f»«^ euite d^une vikâile habitude. 
Aussi quand on «pprit sa «leladie» on viotH'ut «avoir com^- 
meni il mourrait. Son suaire «seira^t^l lan firee on un 
fnanlelet? A quidoanera^t^t se8.os? Nul ne le savait, 
pas m$me peut-^étre £rasme iui->niéme. Mais enfin U s'af- 
faiblissait et quiUail Fribourg poAur aller ûnir«ies jours à 
Besançon, où le sénai kii nvait offert une honorable hos^ 
pitaliflé. La Providence en décida autrement, et celai qm 
aiir^it pa perler la barette et le chapeau ro4i9e« s'hI l'eût 
voulu, expirait4ans cette mévie ville de Bàle qu'il ^ViOii 
quitlée au moment où -la messe y était abolie H la lié- 
Terme proclaméo. 

Dans le choix que le célbbre écrivain aveit (bit ée Be<- 
sançon pour là dernière étape de sa vie,rhomoiesei»évèle 
tout entier. Cette ville était, en religion, un vraijitste 
inil>ieu. Elle avait, d'un cèle, trop <i'in4épendanûe pour 
ee courber complètement sous le joug xie Rouao; et de 
l'autre, le Luthéranisme n'avait pas encore fait brèche 
dans ses murs. Erasme pouvait done denEie4)irer ^ans 
TEglise romaine tout en conservant la pleine dndépen- 
dance de pensée qui le caractérisait. Ce n'était pas Anès- 
courageux, mais c^était fort commode. 

Le savant était arrivé à Baie, où ses amis lui avaieut 
préparé une chambre; mais <'otte «chambre n'était pour 
lui qu'une halte. Enoore qivelques jours, et il lèvera ses 
tentes et ira les planter pour toujours sur les bor^s du 
Doubs, près do ce.s vigBoi>lrs do la B'>urgo^ne deoit le 
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jas tIVifiHht «st Aev<^u le lait de sa Tfoillesse, Ce vieil- 
fard, qui (Jescctid les {Voidcs marches do la 101111)6, est 
plein watote d'ort« flénrousc ardeur. Ecrire est une des 
:plas impërleasesBécessitésdesavio; il fautqu*!! écrive, 
fftl qu'il écrive sans cesse. Arbre des régions tropicales, 
H a des feuilles, des fleurs et des fruits en toute sa^lson. 
La presse ne le trouve jamnis en défaol, il a toujours de 
fa copie pouT elle, même tjuand H est couché sur un lit 
de douleur. A BAIe dotic, fi fnh'soit -nti tfavftil de révision 
sut 6rrg(m^ et un commentaire sur la Pureté de tEglm. 
îl ne voulait pas que fe itionde Itlt un seul jour sa»â 
avoir de se« nouvelTes. 11 y eu^ quelqu'un qui dompta 
tiBpcndant cette flévreuse ardeur : ce fut Ya mort. 

ttepuîs k)ngtemps, lo savant de ftôttetdaifn sentcfit son 
corps 9*afraiblir; maïs habitué atix sou fThinces et «ux 
Tnaladlos, Il avoit fini par méconnaître leurs averti^sso- 
tnéBtsot s'abandonnerè ceftte insouciance que donne Tha* 
brtudiD dû danger. Mais enfin il y eut^ufi jour où le doute 
no fut ptus possible : ce fut celui où*1a iJluTne lui tomba 
de^mafns. Il baissa la tête et ce soumit. Lé tê J«i!llet 
t5S61*agonie commença. Dans ce moment suprême, le 
mouTapt regarda à Celui devant lequel M allait «ompa* 
raltre. !l ne demanda ni prêtres, ni sacrements; il 
n*învoqua ni les saints, ni la Vierge, mais Dieu uoul. 
taon Dieu ! s*écria-t-il, délivrcx-moi, wiettei -fin h 4nes 
ttiiaax ! Won Dieuî ayez pilié do moi! Il tédiô lo Mise- 
Vi^redes mourants. A minuit il expira. 

Ainsi solermina la vie de cet homme éminoût, qui se 
sépara de Rome par ses écrlis et par sa mort, et qui 
demeura cependant dans sa communion, parce qu'il 
n'embrassa pas ouvertement la Réforme. A quel parti 
appartient son manteau ? Nul, sans doute, nes'en soucie. 
Suspect aux uns et aux autres, il ne fut pas assez coura<- 
geux pour Luther, il fut trop indépendant pour lo f»po. 
A Dieu seul donc, auquel il s'adressa au moment 
suprême, de prononcer. N'anticipons pas sur son juge- 
ment, etsouvenoas-nousquece que l'homme condamne, 
la sagesse divine souvent i'absout, et que ce qu'il absout, 
Dieu quelquefois le condamne. Sans doute, ta vie 
d'Erasme appartient à la critique; mais il y a dans cette 
Tie des profondeurs que Dieu seul pénètre. Quant à nous, 
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\out en regrettant que cet illustre savant ne nous appa- 
raisse que comme un ami douteux, nous ne devons pas 
oublier qu'il est sorti de son carquois des flèches qui, en 
faisaot à Rome de dangereuses blessures, ont préparé à 
la Réformation ses voies. Cette considération doit nous 
rendre sobres de critique, surtout si l'on se rappelle la 
nature timide d'Erasme, qui explique , avec son 
amour de la célébrité, sa vie amphibie. Paix donc 
à la cendre de ce combattant qui ne fut ni chef, parce 
qu'il n'eut pas d'armée, ni soldat, parce qu'il n'eut 
pas de chefi Mort entre les deux camps, sa dispa« 
rition de la scène du monde ne changea rien à ses 
rouages. Nul ne le pleura, parce qu'il n'était pas assez 
sympathique; nul ne se réjDuit de sa fin, parce qu'il 
ne faisait ombrage à personne. Les lettrés seuls jetèrent 
un laurier sur sa tombe, et si son éloge retentit dans 
quelques auditoires académiques, les masses ne s'aper- 
çurent pas de sa mort. Après trois siècles et demi, 
pendant que les nofhs de Luther, de Farel, de Calvin, de 
Zwingle, do Mélanchthon, de Knox, leur sont connus, 
celui du savant de Rotterdam est pour elles celui d'un 
étranger. Ce n'est pas indifférence, c'est justice, les 
masses ont l'instinct de ce qui est vraiment grand. 

Le corps d'Erasme repose dans la cathédrale de BÂle. 
La ville lui fit de magnifiques funérailles; elle les lui 
devait. C'est chez elle que l'illustre écrivain composa 
la plupart de ses ouvrages qui, en sortant des nobles 
presses de Froben, circulaient dans le monde entier. 
Elle ne l'avait pas oublié; et quoiqu'elle eût secoué le 
joug papal, elle se sentit redevable à regard des lettres 
dont le plus célèbre représentant venait de mourir dans 
ses murs. Les magistrats, les professeurs, les étudiants 
formèrent son cortège funèbre, et conduisirent ses restes 
en grande pompe dans la cathédrale, où ils les déposèrent. 
Après trois siècles et demi, Bâie n'a pas oublié le savant, 
qui est devenu l'une de ses gloires nationales. Le voya- 
jj^eur qui la traverse visite la maison qu'habitait l'auteur 
des Colloques. 11 arrête avec un vif intérêt ses regards sur 
l'anneau qu'il portait habituellement, sur le cachet avec 
lequel il scellait sa volumineuse correspondance; il les 
arrête surtout sur son testament écrit de sa propre main, 
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k^ieoses reliques qui valent bien celles que Rome 
libe aux jours de ses joies ou do ses douleurs, soit 
'elle entonne un joyeux Hosanna, ou psalmodie triste- 
Mat un Miserere. 

Revenons maintenant en France pour y suivre le cours 
la Réformation, et reprenons notre récit où nous 
vons laissé. 



LIVUE IV, 



I. 



La mort do Louis de Berquin, nous l'avons déj& dit, 
porta SCS fruits. Tous les lettrés voulurent savoir pour- 
quoi la Sorbonne avait fait mourir un homme plus 
illustre encore par sa science que par sa noble origine. 
Delà une recrudescence de cet esprit d'examen que le 
clergé avait cru pouvoir éteindre dans le sang de l'un de 
ses plus doctes reprosentnnts. A Orléans, à Bourges, à 
Rouen, à Lyon, à Toulouse, dans plusieurs autres villes, 
chacun commentait à sa manière le supplice du gentil- 
homme artésien. Le résultat de tous ces commentaires 
n'était pas favorable à la cause du clergé. Il redoublait 
donc de zfelo, mnis le zcio le servait mal, car la mort d'un 
luthérien devenait la viodedixautres.il ajoutait alors 
rigueursà rigueurs. Imputant à sa trop grande indulgenco 
le peu de succès de ses efforts. Décidé à arrêter le mal dans 
ses progrès, il résolut d'abattre toute tôte rebelle, fût-ce 
môme la plus haute du royaume. 

Parmi les victimes de son fanatisme, il en est une qui 
mérite une mention particulière, parce que son bûcher 
fait le pendant de celui do Louis de Berquin. Cette vic- 
time est Jean de Caturce, professeur à l'école de droit do 
Toulouse, 

; Cet homme, aussi remarquable par sa science que par 
la pureté de ses mœurs, était natif de Limoux.-^On no 
I sait pas comment il adopta les idées nouvelles : il est 
probable cependant que la lecture de la sainte Ecriture et 
«les écrits de polémique des luthériens lui fit trouver 
aux pieds de Jésus-Christ le pardon de ses péchés, dont 
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Mm éine avait soif. Nature ardente et nH^ridionak), il 
ë^aigna^de s*eRvelopper d^obscurité pour échapper aux 
regards des Ârp:us du clergé qui voyaient un hérétique 
éùû% tout homme qui osait penser par lui*m^me. DcCa- 
turoe lui parut donc su&pcci. 11 le fit arrêter et jeter 
dons uu cachot* 

Le dossier de son procës mérite d*étre connu, ne fût-ce 
qf»e pour rendre rultramonlnin moins amer et plus<;ha- 
ritnlHe à l'égard de ceux qui, pendant notre grande ère 
révolutionnaire, ont souillé de sang la cause do la liberté 
politique, la plus belle de toutes apr^ celle de la liberté 
religieuse. 

De Caturce fut accusé des crimes suivants : 

1^ Jl avait fait une exhortation è Limoux ; 

^ Ix jour des Rois, au lieu do laisser dire h laieompni» 
gnie au milieu de laquelle il se trouvait : le rai baiu H 
l'avait engagé à dire : Christ rê^ne en nos cœur* ; 

8* Après le repas il avait pensé qu'au lieu do cha«ter 
des €hansoB« obscènes et de se livrer è des danae9, ce 
aérait mieux si chaque convive recitait un verset 4e% 
saintes Ecritures. 

Ces crimes parurent assez giaadsÀ«os«9iwmia peur 
le livrer au parlement. 

Pendant tout le cours des débats, le ploux professeur 
embarrassa ses accusateurs el ^s juges, en les sommant 
de lui prouver par les saintes £critunos qu'il éUildans 
Terreur. Dans Timpossibilité où étaient ces derniers do 
lui trouver un crimequi tût, à leurs^reux, digoe do cijort, 
ils lui proposèrent de le délivrer s'il voulait, dans une 
leçon publique, rétracter ses croyanoes, ou déclarer 
qu'il avait tailli sur trois points. De Catumae hésita un 
moment, il était si jeune encore! la £oi cependant l'em- 
porta, et l'esprit triompha de la chair. 11 lat oondamué 
à être brûlé vif. 

Le 15 juin 1532, la place de SainirEtienne éla<it pleine 
d'une foule immense accourue pour le voir niountr. Ce 
jour*là, la justice et le clergé déployèrent tout i'éclol <do 
leurs pompes funèbres. Rien n'y manqua : juges, prôi>res, 
moines, bourreaux y étaient au grandi eompilei; et piuvs le 
patient n'était ni un meurtrier, ni un larron : c'était un 
homme de science, un professeur de l'école, un luthérien 
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enfin. Rîpn ne manqua à la mise en scène, et le publie 
toulousain, qui devait plus tard battre des mains au sup- 
plice de Calas, fui exact au rendez-vous. 

Dieu soutint le martyr dans ses longues heures d'an- 
goisses et de douleurs, et lui facilita le moyen d'annoncer 
son Evangile. « Pendant que les prêtres, dit Crespin, 
procédaient à sa dégradation de clerc, et ses juges à celle 
de ses degrés de licence, de Caturce eut la liberté de par- 
ler, si bien qu'à tout ce qu'on lui faisait ou disait, il avait 
toujours quelque passage de l'Ecriture bien pertinent 
pour instruire et redarguor la bêtise de ses juges devant 
les escholiers. »' 

Jamais l'intrépide professeur n'avait eu pareille chaire 
et pareil auditoire; jamais aussi il n'avait donné semblable 
leçon. C'étaitsaintPauldans les chaînesannonçant le Dieu 
inconnu à des chrétiens dégénérés, moins humains que 
les païens d'Athènes et do Corinthe. 

Selon Tusage de ces temps à demi-barbares, une chaire 
était dressée en face du bûcher du martyr. — Un jacobin 
y monta pourdobitor ce qu'on appelait alors \osermonde 
la foi catholique. Il prit son texte dans le quatrième cha- 
pitre de la première épltre do saint Paul à Timothée, et 
prononça ces paroles de l'apôlre : « L'Esprit dit expressé- 
ment que dans les derniers temps quelques-uns se révol- 
teront de la foi, s'adonneront à des doctrines de démons. » 
Arrivé 15, il coupa court, dît Crespin; mais de Caturce 
lui cria d'une voix forte : « Suivez au texte, achevez de 
lire. » Le jacobin, en entendant de Caturce, se troubla et 
demeura court ; « Si vous ne voulez pas achever do lire le 
passage je le ferai pour vous, » lui cria le martyr, qui, 
voyant que le prédicateur avait les lèvres cachetées, ter- 
mina le texte, si mal à propos commencé, en prononçant 
d'une voix forte et bien accentuée ces paroles : « Qui dé- 
fondront de se marier et de s'abstenir des viandes que 
Dieu a créées afin que les fidèles et tous ceux qui ont 
connu la vertu en usent avec actions de grâces. » 

Pendant que le jacobin, muet de rage et de honte, 
gardait un silence forcé, de Caturce fit, à la place du ser- 
mon de la foi catholique, le sermon de la foi luthérienne. 

'Crespin, liv, Ii, p. 99, 
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11 parla avec nue bui»... énergie, et montra', aveccette di« 
vine éloquence que donne une foi vivante, qu'il ne mou* 
rait que pour avoir voulu être Adèle aux enseignements 
de la primitive Eglise. Ses écoliers, qui Técoutaient, 
étaient profondément attendris; Dieu leur donnait dans 
cet homme, qui leurapprcnait naguère la science dudroit» 
un apôtre qui leur révélait celle du salut. 

Quand les juges et les prêtres eurent terminé la ter- 
rible et burlesque comédie de la dégradation du patient, 
de Caturce fut rovélu, comme le Christ, d'un vêtement 
ridicule qu'on lui jeta dédaigneusement sur les épaules; 
puis il fut conduit au palais pour entendre lire sa sen- 
tence de mort. « palais d'iniquité et siège d'injustice!!» 
s'écria-t-il en sortant. Le martyr ne se démentit pas un 
seul instant: il glorifia son Sauveur jusqucs à son der- 
nier soupir. Sa mort cul d*autres résultatsque ceux qu'en 
attendaient ses ennemis. « On ne saurait exprimer, dit 
encore Crespin, le grand fruit que fit sa mort spéciale- 
ment vers les esclioliers qui lors étaient en cette univer- 
sité de Toulouse, assavoir l'an 1532.' » 

IL 

Les premières pages de l'histoire du Protestantisme ne 
se lisent guère qu'à la lueur des bûchers. Mais ces pages 
ont leur enseignement et prouvent, jusqu'au dernier do- 
gré de l'évidence morale, que la Reformation nriquit d'un 
besoin profondément senti de retourner à la foi et à la 
sainteté de vie des premiers chrétiens. Parmi ceux que les 
parlements condamnèrent à la prison ou à la mort, nul 
ne perdit la liberté ou la vie comme malfaiteur. Ceux 
que la flamme dévora ne périrent que parce qu*au nom 
des saintes Ecritures ils rejetaient les enseignements de 
Rome. Là était tout leur crime : il est bon de le constater; 
sans cela les causes premières de la grande révolution 
religieuse du seizième siècle pourraient nous échapper. 

Pendant l'année 1533, si ferlilo en péripéties, l'un des 
membres les plus dévoués de l'Eglise naissante de Paris 
rendit témoignage à l'Evangile. Ce fidèle s'appelait Jean 

» Crespîn, liv. n, p. 99, 
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Pointet : il HM ûiiginaire do Mentoo, prbsef Anoecy, «n 
Savoie, et demeurait à PaHs, où il ekerçaît i« |Mrofossion 
de fhlnirgîen. Habile «t exercé dafis aoti art, il avait uae 
clîenlële crin s'accrolMait de jour «n jour. Parmi ses 
clients, il eomptak des prôlreso*des moines qoi venaleat 
Ik lui pour être gruérvs de maladies lionteuses. Dans sa 
verte franchise, PoinNît mcnarait «ces nvalheureux des 
justes jugements do Dieu, ci leur montrait dans leurs 
personnes les iristes effctR du célibat que leur Eglise 
leur imposait commeundevofr quand rEcriturelequalifie 
de doctrific diabolique. Les mêmes hommes dont Poîntet 
guérissait le corps et dont il voulait guérir Tâme, le dé- 
noncèrent au parlement; et Tun d'eux, curé de Péglise 
de Saint-André^des-Arts, et membre zélé de la Sorix>nne, 
le fit saiMr. Son procès ne fut pas long : il fut condamné 
à ôtre étranglé, puis à •être brûlé. 

Le four où la sentence devait être exécutée, Pointet 
était dans la c^iapelle de la conciergerie avec un moine. 
•Ce dernier, dé^^ircux de réconcilier le patient avec son 
Eglise, le pressait vivement de se joter à genoux devant 
une imago, et do demander à Dieu pardon de ses hérésies. 
« Retire-toi do moi, Satan, » lui dit le condamné, en 
lançant sur le moine de> regards où se peignaient tourna 
tour te mépris et la colère. Ccrlui^ci quitta aussil^ ie (iri- 
sonnier, monta daas là cliambre criminelle, et vacoola 
ce qui s'était [lassé au président. Ce derni^, suivi de dci»x 
coDseillerH, dîesoendlt dans (a chapelle de ia •ceceietgefie 
iti essaya de décider ite eondamaéè feireceque le religloux 
lui avait conseille. Pointet, dans un accès d'iadignatim 
qui alla jusqu'à la colore, les appela iarrons, meuf triert, 
bourreaux, qui, sans raison^ faisaient mourir los disciples 
de Jésus-'Christ. 

Le président et «es deux conseillers, irrités de la résis- 
tance du m^tyr, et surloutdcses apostrophes véhémentes, 
agi^ravèrent les douleurs do son supplice en ordonnant 
qu'avant d'ôlrc étranglé et brûlé, il eût la langue percée, 
à moins i^u'il ne se rélraciàt. 11 no se rétracta pas, et 
mourut avec ua saint courage. 
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t 

m. 

L'exil do Dédier, qui eut lieu quelque temps aprbs, fit 
croire aux fidèles de Paris que François 1*' était décidé- 
ment favorahlo à la Réforme, il est cependant assez diffi- 
cile de connaître les causes de ce changement. Cédait-il 
aux instances de la duchesse d'Elampos ou à celles do 
sa sœur Marguerite? ou bien voulait-il faire do la poli- 
tique pour se concilier la faveur des princes protestants ? 
Peut-être un peu de tout cela à la fois. Ce fut donc avec 
joie que les luthériens apprirent que le roi était décidé à 
appeler auprès de lui le célèbre Mélanchthon» dont le nom 
était un symbole de science et de paix. 

Do tous les hommes de la Réforme, c*est peut-ôtre le 
seul devant lequel les défenseurs de Rome se soient arrê- 
tés avec quelque respect. Ils n'ont qu'un regret, c'est 
qu'il soit sorti de leur Eglise, parce qu'en y demeurant, il 
aurait pu, disent-ils, travailler à sa régénération et ar- 
rêter les progrès de rhérosie. Chez Mêla nch thon la 
science la plus profonde s'uu'ssait h la plus grande dou- 
ceur de caractère. Ami de la paix, tout en marchant sous 
la bannière de Luther, il eût voulu le modérer, et. perdes 
' moyens plus doux« arriver au même but que lui. Dans ces 
jours d'orages et de luttes théologiques, Mélanchthon était 
le trait d'union entre les catholiques qui voulaient une 
réformation dans TEglise, et les luthériens qui ne vou- 
laient pas suivre en tout et partout le moine saxon. Mais 
avec tout son génie, le savant Allemand ne pouvait être 
qu'un médiateur et jamais un chef, parce qu*il manquait 
d'initiative. Le sort des moyen neurs do tous les temps et 
de tous les lieux est d'être dépasses, car ils ne savent ni 
retrancher tout le mal, ni vouloir tout le bien. Mélan- 
chthon ne pouvait être que ce qu'il fut: une grande 
lumière, le preniior homme de la Réformation aile nando 
après Luther. Ce fut ce théologien célèbre (ine François P' 
se décida à appeler auprès do lui. Le choix ne pouvait être 
meilleur. 

IV- 

A celte époque, la sœur de François I*^ publia ^ Uiroir 
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de Came pécheresse. La Sorbonoe, qoi lui eût pardonné ses 
trop célèbres contes, si toutefois ils sont sorlis de sa 
plume/ ne lui pardonna pas un liTre dans ]e<]uel il n'é- 
tait question ni de confessionnal, nid*indulgences, ni de 
purgatoire, mais uniquement de Jésus-Christ, seole 
source de vie et de salut. Dans ce livre, Tillustre et pieuse 
princesse parlait de fa grâce, comme saint Augustin, et 
s'écartait eu tous points do l'Eglise romaine pour ce qui 
concerne l'obtention du salut. L'ouvrage était à peine 
sorti des presses de Timprimeur, qu'il était déjà dans tou- 
tes lesmains. Il irrita au plus haut point laSorbonnequi 
manifesta bruyamment sa désapprobation. Du haut de la 
chaire des pr^icateurs attaquèrent, avec une ardeor qui 
tenait de la rage, le livre de la princesse, et ne craignirent 
pas de descendre jusqu'à des personnalités qui auraient 
pu être compromettantes pour Marguerite, si par la pureté 
de sa vie elle n'eût été à l'abri des atteintes de la ca« 
lomnie. * 

Les sorbonistes, aiguillonnés par Bedier» ne se con- 
tentèrent pas de faire attaquer la noble sœur de Fran- 
çois P' par leurs partisans: ils essayèrent do l'immoler è 
larisée publique. Ils firent jouer au collégcde Navarre une 
comédie où Marguerite de Valois figurait parmi les per- 
sonnages de la pièce: elle apparaissait sur la scène sous 
le nom d'une princesse occupée à filer et à coudre. Une 
furie la pressait de quitter son aiguille et son fuseau pour 
lire la sainte Ecriture. Pendant quelque temps elle résiste, 
et finit par céder. Elle ouvre le livre, le parcourt; 
h mesure qu'elle lit, son visage s'anime, satôte se monte, 
ses yeux brillent d'un éclat diabolique, elle devient une 
véritable furie. 

Il y avait plus de méchanceté que d'esprit dans la 
comédie. Ceux qui la firent étaient étrangers aux divines 
harmonies du livre qui donne la sagesse aux simples, et 
que David trouvait plus précieux que l'or et plus doux 
que le miel. Quand l'esprit de pnrli alloinl un corlain 
degré, il ne sait ni ce qu'il dit, ni ce qu'il fait. Sans s'en 

1 Audin le met an peu en doute. Ce serait assez pour croire que 
]a calomnie les lui a altribués. 
'Voir noie xvi. 
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doulcr, toinm6 le sanhédrin, il soufflette le Christ à la 
joue. 

Le livre dfe Marguerite de Valois devait avoir un hon- 
neur que Rome n'accorde qu'aux écrits qu'elle poursuit de 
sosanalhèmes; il fut classé parmi les livres suspects par 
Nicolas Le Clerc, chargé par l'université de Paris de faire 
la recherche des livres hérétiques. 

Justement indignée des attaques de Bedier et de ses 
collègues, Marguerite se plaignit à son frère. Celui-ci, peu 
touché du contenu du Miroir de Vâme pécheresse, mais 
trës^irrité contre les insolents qui avaient osé attaquer 
sur leurs tréteaux une fille de France, ordonna contre eux 
des poursuites. Plusieurs furent jetés en prison. Appelée 
à examiner le livre de Marguerite, l'université de Paris, 
qui avait alors pour recteur Michel Cop, désavoua, moins 
sans doute par conviction que par crainte, l'arrêt de la 
Sorbonne. Cet acte de runivorsité calma momentanément 
l'ardeur des ennemis des luthériens, et donna à ces der- 
niers espoir et courage; surtout quand ilsvircnl, quelque 
temps après, revenir 5 la cour Gérard Roussel et deux 
moines de Tordre des augustins, Bcrlhault et Courault. 

Tous ces avantages momentanés étaient dus à la per- 
sistance de Marguerite et à la versatilité de son frère, qui, 
aujourd'hui, frappe les hommes qui ont insulté sa sœur, 
et qui, demain, frappera sans pilié les luthériens, parce 
qu'il les croira ennemis de son autorité. 

L'arrivée des trois prédicateurs qui, sous la protection de 
la sœur de François i*' prêchaient à la cour, irrita surtout 
Bedier, déjà furieux de la décision de l'université qui avait 
relevé des censures de la Sorbonne le Miroir de Vâme péche- 
resse. Convaincu, plus qu'aucun de ses collè<j:ues, de la 
justice de la cause qu'il soutenait, le syndic ne mettait 
pas de bornes à son zèle; il croyait, de bonne foi, que celui 
qui faisait la guerre à son Eglise la faisait à Dieu même; il 
se montrait conséquent dans ses haines et demeurait 
constamment fitièle à l'esprit de sa robe. Il se présente 
donc à nous comme rincarnation vivante du principe 
uUramoiitain, plus di^ne encore de pilié que de haine. 
Quand les principes vrais ou faux nous dominent, nous 
en devenons les esclaves pour le bien ou pour le mal. 

Les discours de Gérard Roussel exaspérèrent Bedier. Ce 
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luthérien était le prédicateur que Marguerite afToetionnait 
le plus: elle aimait sa parole forte, incisive, mais toujoora 
douco« Elle le chargea de prêcher le carôm^ en sa pré- 
sence, au grand scandale de tous les ennemis des réfbN 
niés. Ine foule d*éliie se pressait à ses sermons. Sous sa 
parole^ et surtout sous le marioaudo la sainte Ecriture, 
les do^^mos romains étaient battus on brèche. Tout coque 
la Bible gagnait en autoiité, le pape le perdait en puis- 
sance. Livré à ses plaisirs, François !•» laissait crier 
tes aorbonistes. Rien no lui tenait moins à cœur qoo la 
messe et les plaintes do Bedier et de ses amis. Mats ce 
qu'il laissait faire avec autant de facilité» il le lai^lU 
proscrire avec la môme insouciance. 

Quand on étudie la vie do ce monarque, qui pouvait 
décider du sort de Rome et la briser comme un verre fra* 
gilo, on reporto involontairement ses regards vers le Roi 
des rois« qui tient dans sa main le cœur des princes, 
comme le potier son argile. Toutso rapetisse alors, lui 
seul est grand. 

A force do rusos et d'intrigues, Bcdior parvint & faire 
taire les \K)ix qui Timporlunaient. 11 ne réussit cependant 
qu'à domi, car Gérard Roussel, Berlault et Courault, 
ardents comme des missionnaires qu'aiguillonne la vue 
des erreurs qu'ils sont appolésà combattre, allaient de 
maison en maison, attaquant Rome et répandant la 
sainte Ecriture. L'esprit d'examen, ravivé par la mort d'un 
grand nombre de martyrs, prenait de nouvelles forces et 
donnait à la Sorbonnedcs alarmes d*autant plus grandes, 
que chaque jour ello apprenait une nouvelle victoire de 
ses ennemis. Dans Ti m possibilité oh elle était pour le 
moment de livrer à des juges les hanlis missionnaires, 
elle fît prC»clier une nouvelle croisade contre eux. Dans les 
diverses paroisses de Paris, les prédicaieurs les présen- 
taient comme des insensés ennemis de tout ordre moral, 
religieux et politique. Celaient des monstres, des tisons 
d'enfer. La sainte Ecriture avait une largo part de ces 
insultes passionnées. Cesaila<jues n'atteijihnienl pas leur 
buU Elles irritaient sans doulecerlaines personnes contre 
l<'s propagateurs des saints enseignements, mais elles 
donnaient en même temps à d'autres le désir de connaître 
ces hérésies sidaninables, pour lesquelles le clergé n'avait 
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t^asAsseis 4'anatMmQ^ Si daosce memenlilQS'libUwPîens 
avaient pu 6p{wser discoMia à diseours» choire à cbairo, 
Paris tOMt«Rtiait^liUrangdavceiiD^sjinpa(hi<|ueaecla- 
maUon du côté de U Réformq. CoIaoQ se fît pas : ce n'était 
pa&dan^ lea plana de Diou», 

Les attaques qui, à rinstigalion deBedier, av^oientlinu 
dana les dive r^$^ églises de Paris» ne lui faisaient pas 
oublier le bras séculier. Il dénonça tes ^édica tours et 
obtint un mandat d*arrêt contre eux. Berlault seul 
échappa aux poursuites : C6urdult et Gérard Roussel no 
furent pas condamnés, grâce à Tuniversilé qui, peut-être 
ui^peu paf joleuaiat eoniro hi Sopbûtiae» déclara, le 12 
mai lS3d» que les propeaitians nnputées aux acausés D'sh 
vaieatqM^rappareQçede l'hérésie* 



Le four de Bedier était (arrivé. Cet homme qui, comme 
Vultramontain de nos jours, subordocnaittout à rautorilé 
do son Eglise» prêt, à toute heure du jour, à jeter le trône 
par-desfiU3 Tautel, avait blessé le roi par des discours 
insolents et séditieux. François l" le frappa avec la môme 
facilité qu'il frappa plus lard les luthériens : Bedier fut 
exilé. 

Cinq ans plus tard, le 8 février 1537, dans un château 
bâli au milieu des vagues do la mer, sur les côlesorageu* 
ses de la I^etagne, Bedier se mourait, seul, sans autres 
témoiosde son agonie que son geôlier et le prêtre qui 
TassisXait dans ses derniers moments. 11 se préparait à 
comparaître devant Celui qui rend à chacun selon ses 
ceuvres, et récam pense Thomme selon la mesure do sa 
fidélité. Que se pas8ait*il en ce moment suprême dans îo 
cœuirdece (urètre,, qui eût voulu pouvoir noyer la Réforme 
dan^le sang de son dernier discipli^? Dieu seul lésait. Ten* 
dant les heures de sa dure et h44miliante captivité, tourna* 
t-U ses regards vers Celui q^ii» seul, cal le chemin, la 
vérité et la vie? Dieu seul le sait encore. Quoi qu*rl en 
sQît^, ru>as flé&irofis que la olisgrâoeet rinfortuoe lui aient 
donne leurs sévères leçons^ et que celui qui ne respirait, 
comme Saul de Tar$e, que le carnage, ait entendu au mi- 
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lieu des va^oes de Tocéan le Saul, Saul, pourquoi me 
persécutes-tu? Oh ! Il j a quelque chose de triste dans ce 
lit de mort qui est un bûcher, mais un bûcher aussi peu 
honorable que celui de Louis de Berquin est glorieux. Le 
temps réunit tout, palais et chaumières^ rois et sujets, 
martyrs et bourreaux. 

Le château dans lequel expira Bedier est le célèbre 
mont Saint-Michel. 

VL 

Il est plus facile d'avoir de la force que de la modérer. 
L'histoire de toutes les révolutions politiques et sociales 
le démontre, sans que pour cela louasse apporte une le- 
çon salutaire à l'avenir. Cequi arriva dans Tarène politique 
eut licudansTarcno religieuse. Les luthériens, qui jusque- 
là avaient, malgré la Sorbonnect le parlement, gagncdu 
terrain, auraient compromis complètement leur œuvre, 
si elle n'eût pas procédé directement de Dieu. Ils furent 
trop impatients. Dans leur ardeur à tout gagner, ils fail- 
lirent tout perdre. Voici comment cela arriva : la petite 
Eglise de Paris croissait en connaissance et en grâce sousj 
la pieuse et habile direction de Gérard Roussel et det 
Courault. Chaque jour de nouveaux membres venaient 
grossir ses rangs. Fondée au milieu des périls, menacée 
sens cesse dans son existence, ne sachant pas toujours le 
malin ce que le soir lui réservait, elle avait cette sève de 
vie que donne le danger, qui, ôlant toute confiance au 
bras de la chair, porte naturellement le fidèle à chercher 
en Dieu sa force et sa consolation. Le jour où le troupeau 
perdit par l'emprisonnement ses deux pasteurs, il perdit 
ses doux guides. Livré à lui-même, il n'eut ni assez de 
tête pour orienter sa barque, ni assez de sagesse pour 
attendre en paix sa délivrance. Comme dans toutes les 
maisons sans maître, l'esprit d'insubordination intro- 
duisit au sein de l'Eglise des divisions qui y formèrent 
deux camps bien tranchés : celui des temporiseurs et celui 
des zélés. 

Les premiers voulaient que l'on usât de prudence et de 
ménagements, que les réunions continuassent à ôtre se-» 
crêtes et que rien au dehors ne distinguât les fidèles do 
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leurs ennemis. En agissant ainsi, disaient-ils, nous pros-^ 
pérerons ; pnis, quand sonnera l'heure de déclarer on- 
Terlement notre foi, Dieu saura bien nous la faire enten- 
dre. Prévenant le reproche de faiblesse que les zélés no 
pouvaient manquer de leur adresser, ils disaient : La sa« 
gesse veut qu'on attende l'heure de Dieu et non qu'on la. 
devance. Jésus-Christ d'ailleurs nous recommande la 
prudence, dans ces paroles si connues où il ordonne do 
fuir la persécution : a Si on vous persécute dans un en- 
droit, fuyez dans un aulre. x> Ainsi parlaient les tempo* 
riseurs. 

Les seconds appelaient lâcheté ce que les premiers 
nommaient prudence. Selon eux, le mieux était de rompre 
ouvertement avec l'erreur et de faire une profession pu- 
blique de leur foi à l'Evangile, au risque d'attirer sur eux 
la haine du clergé, et môme de perdre leurs biens et leur 
vie. Dieu, disaient-ils, méprise les timides. Cequ*llaime, 
c'est la fidélité a confesser son nom. C'est donc renier lo 
Christ devant les hommes, que de n'oser se déclarer son 
disciple par crainte de Pilatectdes pharisiens. Ils citaient 
saint Etienne mourant pour la confession du nom do Jé- 
sus ; ils citaient surtout les apôtres, descendant de leur 
chambre haute sur la place publique et prêehant hardi- 
ment la bonne nouvelle du salut, en face de la croix san- 
glante de leur Maître. Ainsi parlaient les zélés. 

VIL 

Comme le petit troupeau était divisé d'opinions et 
qu'il y avait dans le parti des temporiseurs des hommes 
connus par leur courage, et dans celui des zélés des fidèles 
cités pour leur sagesse, les frères décidèrent que provi- 
soirement il ne serait rien changé dans leur manière do 
se conduire. Nonobsiantcetledécision, quelques membres, 
plus impatients que les autres, députèrent Pun d'eux, 
nommé Ferot, auprès de leurs compatriotes qui prêchaient 
la Réforme dans la partie de la Savoie avoisinnnt la Suisse. 
Leur but, on l'envoyant, était de leur demander des 
conseils et des directions, vu la position difficile et tout 
exceptionnelle de l'Eglise de Paris. 

Imagination vive et ardente, Feret fut profondément 

13 
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impressionné de tout ce qu'il yit et entendit. Il fut 8«^ 
tout frappé de la diiïeruncequi existait entre le mouvemeiH 
religieux de Paris et celui dos bords du Rhin et de la 
Suisse. Là, dons ceslieux bénis» pendantquedans la capIlaJe 
Ao la Franco les ûdèlesse cachaient, la Réforme déployait 
ûnutement sa triomphante bannière. Partout les super- 
stitions romaines disparaissaient comme se dissipe la nuée 
du matin devant lesoteil levant; partout les missionnaires 
se montraient infatigables; partout les pasteurs rem- 
plaçaient les prêtres; la chaire, l'autel; le prêche, la 
messe. Des villes importantes se déclaraient ouvertCBieat 
contre Rome, et les noms vénérés de Bucer» de Capiton, 
de Farel» do Saunier, portés sur les ailes de la renomméoii 
allaient de lieu en lieu semer Teffroi d^ns lecœujrdos 
prêtres et l'espéra nce dans celui de leurs adversaires. U 
nVn fallait pas tant pour surexciter Ferct à une époque 
de fermentation où la prudence était pliisrare que le zèle. 
Ce qui l'émerveilla surtout, ce fut de voir les lulhériensà 
l'œuvre : quand ils s'emparaient d'une ville ou d'un gril- 
lage, ils abolissaient ofilciellement la messe, roaversaieni 
les autels, brisaient les statues, déchiraient les images» 
brûlaient les confessionnaux et jetaient aux quatre venU 
des cieux les reliques, jusque-là l'objet de la vénératioD 
des masses. Tels étaient les hommes auprès desquels Fa^ 
ret avait été député. Il était dès lors bien difûcile qu*il en 
rapportât des conseils marqués du sceau de la prudence. 
Hommes d'action, ayant plusieurs fois exposé leur vie, 
prêts h l'exposer encore, ils neconnaissaient pas les demi- 
mesures. Ils conseillèrent donc aux frères de Paris de 
rompre ouvertement avec Rome» de confesser leur foi et 
de laisser à Dieu le soin do leurs biens et de leur Tie« 
Dans ce conseil, il y avait do l'homme et du chrétien. 

Au moment où Feret se décida à quitter les fidèles do 
la Savoie pour porter leur réponse à ceux de Paris, l'idée 
lui vint de frapper un grand coup et do répandre un 
traité intitulé : Articles térilables sur les horrible^f grands 
et ùisupportables abus de la messe papale, intentée directe- 
ment contre la sainte Cène de Noslre-Seigneur^ seul médian 
teur et seul sauveur Jésus-Christ. 

Comme tous les réformés de cette époque» et la plupart 
de ceux des suivantes, Feret voyait toute l'hérésie xo- 
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BpîaexiAius kunewe. fiar son apparoil pompeux elle lui 
lapp^îtuOeoéréfiHmie païenne; par son prôtre trAnant 
MIT Ta B tel, Dteu effacé par l'homme; par son latin, le 
inépriâ d*^n cemmantSement précis de saint Paul; par son 
I0&tie, l-altérati^n do Tun des doux éléments du sacro- 
n«ot de la Cène; par i'absoncedo la coupe, un vol fnitau 
»euple; par la transsnbslnnlînlion, un outrago sanglant 
iait à la majesté du Fils do Dieu. Tout cela est vrai, sons 
Ipule, mais non dans le sons absolu qn'y attachait Foret; 
M^r.ReraO'est plus loin de la Réforme par son pélagia* 
lisnaoquepar sa messe, qui n'est que l'un dos mille 
P€)jens qu'elle a de substituer, dans l'administration du 
lalut» le pouvoir de l'homme à eelui de la grâce. 

AulX ioors où la Réforme éclata, il était plus facile aux 
nasses déjuger ce qui est du domaine des yeux que ce 
}ui esi de celui de l'entenJement. Source des abus les 
)Ijus scandaleux, parce que le clergé ne se donnait pas 
nôme la peine de les cacher, la messe devint le point do 
n ire des attaques des luthériens. Il leur semblait qu'en 
i'-abolissant ils cffaooraiont le papisme de dessus la terre. 
Les sentiments de Feret étaient donc ceux de tous les réfor- 
més de cette époque, qui jetaient à la tête de iout prêtre 
shantant messe l'épithote d'Idolâtre. Si quelque chose 
peut l'excuser, c'est le eouront des idées au milieu des- 
quelles il vivait. 

Voici un fragment de ee pamphlet, dont l'auteur no 
BOUS -est pas connu.* linons donne l'idée du style acre 
al violent do l'iiuteuT. 

« Parquoy comme ennemis de Dieu et de sa sainte 

parole, à bon droict on doit les rejetter et mcrveilleuso- 
iheRt détester. Car n*ayant eu nulle honte de vouloir en- 
clorre le corps de Jésus en leur oublie : aussi (comme ef- 
fhontez hérétiques qu'ils sont) ils n'ont eu aucune honto 
et vergogne de dire qu'il se laisse manger aux rats, 
araignes et vermine, comme il est escrit do lettre rouge 
en leurs Mossels, en la xxii Caulelle, qui se commcnco 
ainsi, «si le corps du Seigneur estant consumé par les 
souris et les araignes, est devenu à rien, ou soit rongé : 
si lo ver est trouvé tout entier dedans, qu'il soit brusié et 

' On Ta «ttril^é h Farel. Tl sortait des presses de NeucbAlel, 
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mis aa reliquaire. » terre, comment ne Tonvres-ta 
pour engloutir ces horribles blasphémateurs! vilains 
et détestables! ce corps esl-il du Seigneur Jésus, vray 
Fils'dcDieu? se taissc-t-il manger aux souris et aux 
ara ignés? lui qui est le pain des anges et de tous les en- 
tants de Dieu, nous est-il donné pour en faire viande aux 
bestes?... misérables, quand il n'y aurait autre mal 
entre toute votre théologie infernale, sinon on ce que vous 
parlez tant irrévéremment du précieux corps de Jésus, 
combien méritez-vous de fagots et de feu, blasphémateurs 
et hérétiques, voire les plus grands et énormes qui ja- 
mais ayent esté au monde? Allumez donc vos fagots pour 
vous brusler et rostir vous-mêmes, non pas nous, pour 
co que nous ne voulons croire à vos idoles, à vos dieux 
nouveaux et nouveaux christs, qui se laissent manger 
aux bestes et k vous pareillement, qui estes pires que 
bestes, en vos badinages, les quels vous faites à l'entour 
de votre Dieu de pasle, duquel vous vous jouez comme un 
chat d'une souris: faisans les marmiteux, et frappa as 
contre voslre poitrine, après l'avoir mise en trois quar- 
tierscomme étant bien marris, l'appelans Agneau de 
Dieu, et lui demandans la paix. Saint Jean monstrait 
Jésus-Christ vivant et tout entier (qui était la vérité des 
agneaux qui ont esté figurés en lui en l'Ancien Testa- 
ment) et vous monstrez vostre oublie partie en pièces : 
puis la mangez, vous faisans donner à boire. Saint Jean 
a-t-il mangé JéNUs-Christ en ce poinct? Que pourroit dire 
un personnage qui n'aurait jamais veu telle singerie? Ne 
pourroit-il pas bien dire : Ce pourc agneau n'a garde 

de devenir mouton; car le loup Ta mangé 

x> Mais le fruict de ta messe est bien autre, comme 

l'expérience nous le démontre. Car par icelle, toute con- 
noissance de Jésus-Christ est effacée, la prédication do 
l'Evangile est rojettée et empcschée, le temps est occupé 
en sonneries, hurlements, chanteries, vaines cérémonies, 
luminaires, enccnsemens, déguisemens, et telles ma- 
nières de sorcelleries, par lesquelles le pou re monde est 
(comme brebis ou moutons) misérablement trompé, entre- 
lenuet tourmenté, et par ces loups ravissans mangéetdé-' 
voro. Et qui pourroit dire et penser les larrocinsde ces 
paillards? Par cette messe, ils ont tout cmpigné. tout 
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dostruit, tout englouti. Ils ont déshcrîté princes et rois, 
seigneurs, marchanset tout ce qu'on peut dire, soit mort 
ou vif. En somme vérité leur faict défaut, vérité les me- 
nace, vérité les pourchasse, vérité les épouvante : par la- 
quelle en bref leur règne est destruit à jamais. x> 

VIII. 

A son retour, Feret fit connaître aux frères de Paris la 
réponse de ceux de Savoie ; il communiqua ensuite à 
quelques amis, et notamment à Courault, récrit contre la 
nnesse. Celui-ci approuva le fond, mais désapprouva la 
forme, et futd'avis avec beaucoup d'autres fidèles, connus 
parleur sagesse et leur courage, qu'il ne serait pas pru- 
dent de le répandre, parce que sa diffusion serait le 
moyen infaillible d'exciter la rage de leurs ennemis, et 
de les porter à de nouvelles persécutions. 

Ces sages avis ne furent pas écoutés. Feret, à côté de 
son ardeur de polémiste, singulièrement accrue par tout 
ce qu'il avait vu. avait aussi son amour-propre d'homme. 
Il regardait la philippique dont il était porteur comme un 
chef-d'œuvre, et voyait en elle le pendant de la célèbre Cap- 
tiviié de Babylone de Luther. Les encouragements qui lui 
eussent fait défaut, s'il eût rapporté de son voyage une ré- 
ponse pacifique, ne lui manquèrent pas avec les conseils 
téméraires des luthériens de la Savoie. La sagesse ne fut 
pas écoutée. Courault, lui-même, malgré son âge et son 
expérience, se laissa entraîner, et le 18 octobre 1534 les 
Parisiens en se réveillant virent leurs rues et leurs places 
publiques tapissées de petits traités en forme de placards. 
ils s'approchent, lisent, et ne sont pas peu étonnés 
en voyant leur messe attaquée dans un style violent, dé- 
générant sans cesse en personnalités et en insultes. Ils 
s'indignent moins encore du contenu du pamphlet 
que de sa forme. Tel d'entre eux qui eût applaudi à 
une dissertation de Mélanchthon contre la messe, se 
sent plein de colère contre l'écrit sans charité qu'il a 
sous les yeux. 

Les réformés devaient expier cruellement le zèle im- 
prudent de Feret. François I'»', à son retour de Blois, 
trouva l'un des placards affiché à la porte de son cabinet. 

12. 



210 HISTOIRE DE LA Bl^rOKHATION FRAIIÇAISE. 

Çelacto lui parut 91 insolent qu'ii oublia Molanohtboi^^ et ^ 
jiura de f)unir les coupdblc&. Dans ison iodigaatioD^ 41 ne ^ 
pouvait comprendre un loi «xccs d'audace; ot dans/ces ^ 
Réformés, qui ne song^oaient nullement à amoitidfir ^soa j. 
autoriléjl ne vit quodosscdilieux qui, après av-oir porté 4a 
main sur l'autol, la perleraient infailliblement sur son 
trône. Son entourage, gcfiéralemont défavorable à la ||^ 
Réforme, saisil roccasion au vol; et le môme hommo qui 
voulait faire venir ^éianchtboo h sa cour pour y di^cuiicr 
avec les principaux théologiens de son royaume, fit ap- 
peler le lieutenant criminel Morin, «jgrand adversaire, 
dit Théodore de Bè^e^ de la religion, forJt dis^lju en 
sa vie et renommé entre touA les juges de son ten^ps.pour 
la hardiesse qu'il avait de faire dos captures et sa ^l)li« 
lité à surprendre les criminels en leurs réponses. ' ^ 

L'ouvrier était à la hauteur de Fœuvre. Il rechercha 
ceux de la nouvelle religion, et réus&it si 6ie^, qu*eo peu 
de temps il reoftplit, dit de Rcze, les priL»Qos4*J;ioouaes et 
de femmes de qualité. j 

Le traité-placard portait ses fruits : lesfidèlos tu 2ien- 
taioat déjà toute Tamertume. 

IX. 

La terreur était au camp dos luthériens, qui ne doutb» 
rent plus du sort qui les attendait après avoir été témoins 
d'une procession fameuse qui a pris date dans Thij^oire. 
Elle eut iieu en expiation de l'outrage fait iiu sainl- 
sacremcnt. Le 21 janvier 1535, elle sortit de TégUse de 
Saint-Germain l'Auxerrois, entre huit et neuf beuros du 
matin, au milieu d'un immense concours de population. 
En tôle marchaient des prêtres vôlusd'hatûts resploAdis- 
sants, portant dans des colt'rets, les uns avec les mains, 
les autres sur des coiissins de velours, les rrliquos de 
saint Germain, do saint Landry, de sainte Geneviève. 
•Pour cette occasion solennelle, la Sa in te- Chapelle avait 
ouvert tous ses trésors ; et, pour ia première fois depuis 
saint Louis, ses reliques si renommées étalant sorties de 
ses reliquaires pour é^epromoaces processionnel lememu 

» Théod. de Bcze, an. 1531. 
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J)itfi|ii iloulas ^ees richesses dédaignccs des iuthérioos, 
:fifimît «41 .prt^mlar rang la tôlo do saint Louis. Lo clcr<;é 
YfVMilaji» parx^e luxe do mise on scëne, faire descendre la 
flwée do la grâce sur )03 calholiques et lo feu du del sur 
{les novateurs. 

jLe vieillard courbé sou« lo poids des ans, en voyant 
•pcfisser rimmenso et splendido cortège, no se souvint pas 
/d'avoir vu quelque chose d'aussi beau et d'aussi inripo* 
.stot. Evéques, abbés mitres, chanoines, religieux do 
jl9U8 les «ordres y foisonnaient. La Sorbnnne y était au 
^«irvMi eornplet. Après la Sorbonne, venait du Bellay» 
.^féqMB de yMtisi, portant dans los mains lo saint-sacre^ 
ment. François .l^'sui^^ait, tiôto nue, tcnaat ^ la main 
4100 graoide torche do cire viorgo. Après le roi venaient 
Ja0 prifioos, los princesses, des ducs, des comtes, dqsam* 
JMbsaadour^. La Iç^le suivait ou formait la haie, 

P'unrpas4i:rave ci lent, lo cortège parcourut los prîn«- 
c|ipa4iix)U/artiers de la ville., fît fit une balte dans ses six 
4>rliQeip^los{>la€eiS, au miliei;! de chacune idosquelles s'é«- 
jovf^i U9 mi^nifiquo re|)Osoir pour le saint-sacremepiL 

^usquMcî fe clergé ne nous apparaît que comme un 
4^«bUQ ma^ro des cérémonies. 11 adorait Dieu à sa n>a* 
nière, montrante foi par les pompes de son culte. Dans 
son <èle eepoDdaat il voulait présenter au Christ dont il 
40 constituait le vengeur quelque chose de plus précieux 
que }o$ prières et les pompes de son culte : il lui offrait 
dM fiong. Acdté 4c chaque roposoir, il avait fait dresser 
MiOe potenoe et un bûcher. Michel Morin, le i^rand pogr- 
;voyeur de la féto, lui avait livré six luthériens, un pour 
c^j^que bûcher. Lo ppAiplo no pouvait contenir sa joie; 
pou s*en fallut que, dans sa hâte de les voir mourir, il 
ne les arrachât des' mains de ses bourreaux pour les dé- 
chirer lui-même. 

Cette jpie atroce explique la mort de saipt Etieniie, le 
premier martyr chrétien. 

Dans cet horrible et sacrilège drame, les luthériens 
furent admirables d'intrépidité. Djeu les soutint mervcil- 
ieusement : pas un ne faiblit. Tous glorifièrent haute- 
ment lo Saiiveur, pour la cause duquel ils mouraient. 
C'était pour avoir voulu lui être fidèles qu'ils étaient ex- 
posés en spectacle et livrés aux mains d'hommos plus 
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cruels que les bâtes féroces. Le peuple, eette eaa moo- 
Tantc et agitée, qui crie aujourd'hui Hasanna! et demain: 
Ole, otêf erucifie'U! se sentit cependant touché par tant 
d'énergie unie à tant de douceur et de calme. Il eût 
volontiers crié grâce, mais il y avait là un homme an 
cœur de bronze qui ne Tcût pas écouté : cet homme, 
c'était le roi qui s'était fait bourreau. Il avait décidé que 
ces malheureux luthériens seraient liés à uno solive 
placée en balançoire qui s'abaissait pour plonger les vic- 
times dans les flammes du bûcher, et qui se relevait 
aussitôt pour prolonger leur supplice, jusqu'à ce qa'en* 
fin la flamme, gagnant les cordes qui les tenaient gar- 
rottés à la solive, les fît tomber au milieu du feu. ^ 

« On attendait, dit Sismondi, pour faire jouer cette 
horrible balançoire, que le roi fût arrivé au pied du bû- 
cher, afin qu'il vit le moment où le malheureux tom- 
berait dans les flammes. x> En effet, à chaque station, le 
roi remettait sa torche au cardinal do Lorraine, joignait 
les mains, et, humblement prosterné, implorait la misé- 
ricorde divine sur son peuple, jusqu'à ce que le patient 
eût expiré dans d'atroces douleurs. Six fois, le përe des 
lettres passa sa torche au cardinal ; six fois, il pria pour 
son peuple : une telle prière fait horreur. 

La procession, partie de Saint-Germain ]*Auxerrois, 
se termina à Sainte-Geneviève, où l'on chanta une 
messe pour remercier Dieu des bénédictions qu'il avait 
répandues sur l'Eglise. Roi, prêtres et peuple, n'avaient 
pas môme l'idée que ce qu'ils appelaient bénédiction 
n'était qu'une tuerie. Ils avaient oublié, ou plutôt ils ne 
savaient pas, que l'Eglise du Crucifié ne verse d'autre 
sang que le sien. 

X. 

Après trois cents ans, nous sommesétonnésde ces scènes 
de barbarie, qui n'étaient aux yeux de leurs auteurs que 
des actes méritoires de la vie éternelle. François I*, 
qui eût préféré voir sa main se sécher plutôt que de ver- 
ser du poison dans la coupe d'un ennemi, répandit sans 
remords le sang de ses plus fidèles sujets; et telle est la 

t Sismondi, Histoire de Fraocei année 1535, 
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profondeur des abîmes du cœur humain, qu*il crut peut- 
être se faire pardonner de Dieu ses criants adultères, en 
lui offrant des victimes humaines. Quant au clergé, il se 
rendait un bon témoignage : il était tout-à-fait dans lo 
vrai de son rôle. 

. XL 

Immédiatement aprbs la procession, un splendîdo ban- 
quet eut lieu dans Tarchevêché. Les principaux per- 
sonnages de la cour et du clergé y assistèrent. Après le 
repas, lo roi monta dans une chaire et adressa le discours 
suivant aux assistants : 

« Si le propos que j'ay à vous tenir, messieurs les 
«assistants, n'est conduit et entretenu de tel ordre qu'il 
convient garder en harangue, ne vous esmcrveillez. Pour 
autant que le zèle de ccluy de qui je veux parler. Dieu 
tout-puissant, m'a causé telle et si grande affection, que 
ne sçaurais en mes paroles garder ny tenir ordre requis 
et nécessaire, voyant l'offense faite au Roy des roys, pour 
lequel nous régnons, et auquel je suis lieutenant en mon 
royaume, pour faire accomplir sa sainte volonté, et con- 
sidérant la méchanceté et acerbe peste de ceux qui veulent 
molester et desiruire la monarchie françoise, laquelle par 
l'espace de tant d'années a esté par icelluy souverain 
Roy maintenue, ne puis m'en taire, posé ores qu'ainsi 
soit que par aucun temps elle en soit esté cy-devant 
uifligée. Toutefois les Roys mes prédécesseurs sont tou- 
jours demeurés permanents en la religion chrestienne et 
catholique, dont encore nous en portons et porterons, 
aidant Dieu, le nom très-cbrestion. Et bien que cette 
nostre et bonne ville do Paris ait esté de tout temps chef 
et exemplaire de tous bons chrétiens, si est-ce que puis 
peu de temps aucuns innovateurs gens délaissés de bonne 
doctrine, offusquez en ténèbres, se sont efforcez d'onlro- 
prendrc tant contre les saints nos intercesseurs, qu'aussi 
■contre Dieu Jésus-Christ, sans lequel ne pouvons agir ny 
prospérer en aucun bienfait, qui scroit en nous chose 
très-absurde, si ne confondions en tant qu'en nous est, 
et extirpions ces meschans, foibles esprits. A cette cause 
j'ay voulu vous convoquer, vous prier mettre hofs yos 
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cœurs et VOS pensées toutes ces opiaions, qui poufnmt 
vous séduire et vous affoler les uns les autres, et qua 
vous veuillez, comme je vous en prio, Instruire vo» 
oafa«ts, familiers et domestiques à la chrestiouoe obéis- 
sance do la foy catholique, et icelle, lellemeni ensuivre 
cl garder, que si cognoissez aucun conlagicux et perclus 
de celle perverse secte, veuillez icclui lant soit-il vo-tre 
parent, frère, cousin, ou affin, révéler: car en taisant 
son maléfice seriez adhérant, à sa faction tant infecte. )£l 
quant à moy, qui suis vostre Roy, si je sravois l'un de 
mes membres maculé ou infecté do, cette détestable 
erreur, non^seulement vous le baillerois à couper, mais 
davantage si fapercetois aumn de mes enfants eniachft^ 
je le voudrais moy-mesme sacrifier. Et parce qu'à ce jour 
je vous ay cognus de bon vouloir envers Dieu Jésus* 
Christ, vous prie persévérer. Et en ce faisant je vivray 
avec vous, comme un bon Koy et vous avec moy, en paix, 
repos et tranquillité, comme bons et fidèles siUets ciires- 
tiens et catholiques doivent faire, n 

Ainsi parla le roi très-chrétien, amant de la4ucbosso 
d'Etampes. Philippe II n'eût pas mieux dit. FranQi>is l" 
était sincère. A celte heure de sa vie, il eût fait brûler 
son fils pour cause d*hérésie, conome Brulus fit mourir 
le sien pour cause de révolte. Il est, dans la vie des rois, 
des heures où la passion tue le cœur, et où les têtes 4e 
leurs sujets sont peureux ce qu'étaient pour Tarquin les 
têtes des pavots de son jardin. 

Cette sanglante affaire des placards, cause de la mort 
de tant d'innocents, ouvrit à des cordeliors, qui avaient 
joué dans leur cloître une sacrilège comédie,, la porte de 
leur prison. Ce que ces moines firent se lie trop aux 
faits dont nous sommes rhistorien, pour ne pas trouver 
sa place ici. 

1 XII. 

i 

' En 1530, la femme du prévôt d'Orléans mourut. Elle 
avait reçu dans son cœur quelques étincelles de la vérité, 
à la clarté desquelles son œil pénétrant avait deviné les 
erreurs de son Eglise, Nul ne soupçonnait en elle une 
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/^mie des idée» luthériennes* Quelques jours avant 
9» nBort, elle consigna dans un testament se$ dernières 
veiloDiés. «Jercax, y iiisait^lk>,él7eensevcltesans pompe, 
sao» luminaire, sans chants. » Par ce fait seul, elle so 
séparaii do sa communion, et disait hautement que tout 
en nruHirant dans lo giron de son Eglise, elle en rejetait 
les prières et les cérémonies. Son mari se conforma reli- 
gieusement à la volonté de sa femme mourante, et la Ot 
iatiumer sans pompe dans Pcgiise des eordelters ob était 
le caveau funéraire de sa famille. 

Les enfants de Saint-François, qui avaîoi^t compté sur 
une forte somme pou? ronsevelissement de cette grande 
dame, ae cachèrent pas leur mauvaise humeur, et so 
moûtrèreat fort srandniisés de Timpiété du prév6t ; celui- 
ei essaya de les apaiser en leur offrant six éous. Les reli- 
gieux^ trou^vant cette somme trop minime, résolurent do 
se venger de lui. 

Aidés par dcui docteurs de Paris, capables d'en remon- 
trer aux m^Mnos les plus ru^s, ils dressèrent un jeune 
novice nu rôle qu'ils voulaient lui faire jouer. Quand ils 
le crurent convenablement instruit, ils le placèrent sur 
la voûte de leur église. A un signal convenu, le petit 
eomâéien faisait un vacarmesi ciTroyable qu'il étaitimpos- 
sible de chanter matines et de célébÏDr les saints mys-* 
tèros^îUne superstitieuse terreur no tarda pas à s'emparer 
de ces masses ignorantes sur lesquelles la Réforme n'avait 
pas escore jeté ses bienfaisants rayonsi Quel que fût 
ieur effroi, elles so sentaient cependant attirées vers 
l'église des cofddiiers qui exploitaient babilement leur 
présence. Ils interrogeaieni Tesprit, le.9upp4iaient avec 
instance do répondre, lui demandaient s'il était muet, et 
l'esprit, parfaitement dressée son rôle, répondait tantôt 
par dos paroles, tantôt en faisant du bruit. Nul no dou- 
tait de sn présence dans régiise. Qui eût osé croire à uno 
supercherie de ces hommes de Dieu, qui passaient leur 
vieà prier et à chanter !!! 

Quand on sut dans tout Orléans qu'un esprit hantait 
le couvent des corde tiers, les moines prièrent quelques 
personnes da qualité^ qnl étaient leurs partisans, de so 
rendre à l'église à l'heure des matines, sans leur dire co 
qu'ils Touleient d'^lee^ Elles y vtnroat; l'office était h 
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peine conimencé qu*iL se fit ud effroyable vacarme. Les 
cordeliers simulent tout à la fois la terreur et l'étonné- 
ment. Ce n'est plus douteux, s'ccrient-ilSt l'église est 
fréquentée par un mauvais esprit. Il faut l'en chasser. 
Frère Colliman, qui savait bien son rôle, se dispose à 
procéder contre Tétre malin qui trouble le service. Il a 
avec lui cierges, sel, clochette, eau bénite; il est armé de 
toutes les savantes formules au moyen desquelles l'Eglise 
conjure les esprits infernaux. Tous les regards sont fixes 
sur le frère, qui procède avec solennité à sa terrible et 
mystérieuse mission. 

L'exorciste s'adresse à l'esprit, et l'interpelle : celui-ci 
répond en redoublant son tintamarre. Frère Colliman, 
d'une voix forte qui domine le brgit, lui demande s'il ne 
serait pas l'âme de quelques-uns de ceux qui sont en- 
terrés dans l'église. Pour la première fois, l'esprit ré- 
pond oui. 

Les assistants sont saisis d'étonnement. 

Frère Colliman lui cite successivement plusieurs noms, 
lui demandant chaque fois s'il est l'âme du trépassé qu'il 
lui nomme. L'esprit garde le silence. Enfin, après de 
longs détours, le moine lui demande s'il ne serait pas, 
par hasard, Tâmo de la prévôté. D'une voix ferme et for- 
tement accx)ntuée, l'esprit répond oui. 

Les assistants se regardent et se troublent, la peur les 
saisit. L'exorciste continue son interrogatoire et demande 
à l'esprit quel péché il a commis pour être condamné à 
errer sur la terre. 11 lui cite alors les sept péchés capi- 
taux, lui demandant, à l'énoncé de chacun d*eux, s'il 
s'en est rendu coupable. L'interrogé garde le silence. 
Le moine, qui parait à bout de questions, lui demande 
si par hasard la prévôté ne serait pas morte luthérienne. 

Oui, répond l'esprit. — Pourquoi donc fais-tu tant de 
tapage? — Parce que le corps de la prévoie est enterré 
dans l'église. 

— Faut-il le déterrer? lui dit l'exorciste. Oui, répond 
l'esprit. 

Sous l'empire de l'étonnement, môle de terreur, des 
assistants, le provincial de l'ordre fait dresser un procès- 
verbal de ce qui s'est passé. Il invite les personnes pré- 
jieules à le signer. Quelques-unes d'elles s'y refusent* 
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Elles disent qu'en 1o faisant elles pourraient s'exposer à 
un procès de la part du prévôt. 

Nonobstant celte opposition dictée autant par la ter- 
reur que par la prudence, les cordeliers dépouillent 
l'église de tous ses ornements et les portent dans la 
grande salle do leur chapitre; leur conscience leur défend 
impérieusement de célébrer les saints mystères dans une 
église hantée par un esprit malin et hérétique. 

La décision des moines fit grand bruit. L'official de 
réveque en fut averti parla rumeur publique. Avant de 
se prononcer sur ce fait extraordinaire, il résolut de tout 
voir par lui-même, et décida qu'une enquête aurait lieu. 
Plein des préjuges de son époque, il voulut procéder 
selon toutes les règles; il ordonna donc qu'on pratiquât 
toutes les conjuraiions indiquées par les saints canons. 
Celui qui était chargé de cet office fit observer judicieu- 
sement qu'il serait prudent et sage, avant de commencer 
les opérations, de visiter le dessus de la voûte de l'église : 
« Si nous y trouvons, dit-il, un esprit visible» ce sera 
inutile de procéder contre l'esprit invisible. » 
' Cette remarque, dictée par le bon sens, et nullement 
par haine ou jalousie des cordeliers, déplut fort à ces 
derniers. L'un d'eux, frère Etienne d'Arras, s'y opposa 
formellement. « Une pareille visite, dit-il, troublerait 
l'esprit dans ses fonctions. » Pendant que frère Etienne 
et celui qui devait pratiquer l'exorcisme discutaient, une 
bande d'écoliers, soupçonnant quelque supercherie de la 
part des moines, envahit l'église, et se mit à fureter par- 
tout pour découvrir l'esprit. Ce qui contraria fort frèrQ 
Colliman et ses compères, qui cessèrent leurs exorcis- 
mes, malgré les instances de l'orGcial de Tévêque. 

Le prévôt d'Orléans ne tarda pas à être informé de ce 
qui se passait. Irrité de la conduite des cordeliers, il les 
força à comparaître devant la cour pour rqndre raison do 
l'étrangelé et de l'indécence de leur conduite. Les accu- 
sés déclinèrent la compétence des juges : de là un conflit 
que François 1" vida en envoyant à Orléans quelques con- 
seillers do son parlement de Paris, révolus de tous les 
pouvoirs nécessaires pour instruire et juger l'affaire. 

Quoique la fraude fût évidente, les juges ne purent 
rien apprendre de la bouche des moines, et peul-ôire 

13 
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TE^lise romaine aurait, aujourd'hui, ua miraela49 plu^ 
dans ses annales, si on n'était pas parvenu à foir^ pafler 
le novice, qui garda longtemps le silence, daias la erainle 
d'être tué par les cordeliers. D^ qu'il (BCit ras!H}rai)re 
qu'il pouvait parler sansdauger^ il a?oua U)utot soMlint 
sa déposition devant les moines avee une aasiiTaoee Mie, 
que le doute ne fut plus possible. Los enfdnUdp S9iBt- 
François ne furent dès lors aux ^eux de9 CQoimUsairBs 
royaux que de misérables oofnodieos; ei quaiqu'îU ^c 
retrancliassent derrière les privilèges de Ipiir er4r^, fa 
cour rendit un arrêi qui les condamna k V^^^i^w^O" 
mont. Leur rage fui gronde, mais ce qui lea humilia 
profondémentce fut le dispositif de l'arrêt, qui ppr|#it: 
(( Que leurs capu^koas leur soraieni ^^, ai qw iB(ie<»un 
d'eux irait, iorche ei) main, faire sur wx\ éiçliaf4M4 4fP$fié 
à cet effet amende honorable dan9 TogUso témoin lie 
leur charlatanisme, ainsi que dan^ leur couveoi^i^ ^f la 
place publique du Martroys, adn qu^ tevira rraM499 i^i nu^ 
chancetcs fussent connues de tous. 3i 

La sentence de la cour allait être fni^e à iiJJic^tÀont 
qua^d eut lifiu l'imprudence do Fer^t. L'irritation con- 
tre les luthériens était si grande qu'oa çraigBJtde fevx)fj« 
ser leur cause en infligeant aui( cioiives mi^ m éQlatei»te 
humiliatioi. Ces (derniers restàr^nt cepend^iii détoO¥« 
en prison ; mais iU y furent Toi^jat i}es ett0atî99P \es 
plus soutenues <ia la part des dévote^. Grâ<;e à li^prs ca^ 
deaug(, ils firent boQoe chère; grâice h leurs r4|^ea>iU pu- 
rei^t s'éva^or. 

XIII. 

Sans l'aibire des placards, François I^ étaH r^&^pki à 
sévir d'uae façon exemplaire. Il voulait faire r9i94^ le 
couvent des cordeliers et élever ^n grand hôtel ^iir «es 
ruiner. Jl ne le fit pas, et cependant il n'aimait pas plus 
q4ie $a mère les hypocrites gris ou noir$. A une époque 
de sa vi«, il n'avait pas craint de les oombaitre pvec 
r^rme qui tue en France, celle de la raillerie. Cette page 
de l'histoire ilu ^re des lettres eiérite d'être raciiejJlie ; 
elle appartient tout e^Uiçre à celle do la Réforraeli^ frîin- 
(aise. En 1524, une compagnie nombreuse et cheisie était 
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septadon théâtrale. François H' était au nombre des 
«pectateurs. A l'animation qui régnait au sein de l'as- 
lemblée, il était facile de deviner qu'il ne s'agissait pas 
d'une repitcsentation ordinaire: quelques paroles indis- 
crètes avaient aiguisé la curiosité et provoqué une im- 
patience qui n'était contenue que par la présence de la 
jnajesté royale. La toile enfin se lève^ un spectacle 
étranf90 frappe les jreux : le pape, revêtu de ses habits 
poatifUtaux ^t fartant sa triple couronne, est assis sur 
un irànBéievé. Autour de Sa Sainteté se pressent des 
caydinaux, des évoques et des méines mendiants. Au 
milieu do la scène, Tceil distingue u« tas de charbons 
éteints, noircis, mais fumant encore... Un vieillard à 
ebeveus blancs chercho h les rallumer, tout en faisant 
au pape et à son entourage un discours sur la corrup- 
tion qui règne dans TEgliso et sur la nécessité de pro- 
céder à une réfonnalion. Ce vioillord c'est Heuchlin, le 
Jacques Lefcvro de rAllemagno. Aprfes ReuchUn, écoulé 
avec froideur par io saint-poro et sa cour, parait un 
homme au-devant duquel vont les cardinaux qui lui 
font un grand et gracieux accueil. A peine a-t-il ouvert 
la bouche^ q^roa ^*a>Dn9i^ e^ lui Ij) /cjf coiiap^ct Er/nsmo. 
Il parle dos ^bi^s de TEglise, mais avpc # grands ména- 
gements. Il ponso qu'il faut opérer quelq^^^s réifiQrn)e$, 
mais il ajoule qu'il serait dangereux de trop se |iâUîr. 
Selon lui, le temps est le plus grand comme le plus sage 
des réformateurs. A peine a-l-il fini sa harangue, qu'il 
va prendre sa place derrière les cardinaux, qui Je cajo- 
lent dans l'espoir de gagner h leur cause un théologien 
si éminent. A Erasme succède un personnage qui ne 
lui ressemble en rien. Il entre armé, botfé, éperonpé sur 
la scène: sa tournure est celle d'un chevalier aguerri 
aux combats. Il va droit au pape: «Tu es l'Antéchrist, lui 
dit-il. Ce sont tes vices et ceux de les cardinaux et de tes 
•moines, qui ont jeté l'Eglise dans pn abimo de .corrup- 
tion. » II le menace ensuite de ia colère divine, puis il 
prend un soulflotet s'en sert avec ardeur pour ranimer 
les charbons presque éteints, desquels s'élance une 
flamme brillanle qui épouvante la gent cléricale, quand 
tout-à-coup ce fougueux acteur tombe mort sur la scène. 
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Slupéfaits, mais joyeux, les moines l^ensevelisseot sans 
rendre à sou corps aucun des honneurs funèbres quB 
Rome rend à ses ûdëles. Dans cet acteur, les spectateurs 
reconnaissent Ulrich de Hutten, le terrible pqmphiciairo 
qni« dans ses Lettres des hommes obscurs, flagelle si rude- 
ment les gens d'Eglise et les immole sans pitié h la risée 
publique. Débarrassés do )eur ennemi, les personnages 
de la scène sont dans la jubilation; ils triomphent. L'o- 
dieux mot de réforme ne résonnera plus à leurs oreilles, 
et le char ecclésiastique continuera comme par le passé 
à se traîner doucement dans ses vieilles ornières. La joie 
des acteurs n*est pas de longue durée, car immédiatement 
après l'ensevelissement de Ulrich de Hutten, un moine 
do chétivo apparence s'avance sur la scène. Tout frêle de 
corps qu'il soit, il a un œil de feu, une démarche assu- 
rée. Il lance un regard de mépris et de colère sur le pape 
et les siens; puis, pn^naut les bûches do bois dont il est 
chargé, il les jelto dans le brasier, et d'une voix écla- 
tante s'écrie : n Je veux allumer un feu qui resplendisse 
dans tout le monde entier, de telle sorte que Christ, qui 
a presque péri sur la terre par vos ruses, revive partout 
et malgré vous. *» 

A ces paroles, tous les assistants reconnaissent dans 
ce moine plein d'une sainte énergie le grand réformateur 
de TÂlIemague. . 

Le feu s'embrase. Le pape et les siens, tremblants et 
saisis de frayeur, essaient, mais en vain, d'étouffer la 
flamme, qui, en immenses spirales, s'élève vers les 
cioux. Ils ne perdent pas cependant courage, et délibèrent 
surce qu'ils ont à faire. Chacun donne son avis; mais 
les moyens proposés paraissent si impuissants qu'on les 
abandonne tout aussitôt. Les délibérants semblent ré-' 
duils aux abois, quand un personnage se présente. Il est 
polit, court, gros, obèse, il a le teint fleuri : c'est un moine 
mendiant qui offre ses services. « Mon ordre, dit-il, & 
été fondé pour punir la dépravation hérétique, déprava- 
tionem hsereticam. Si saint Pierre, c'est-à-dire le pape, 
veut me conûer encore le soin de faire rentrer les révoltés 

. * Ces paroles ^oDt de Lulhor. 
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dans le sein de TEglise, je promets d cloindre l'incendio 
naissant, et de faire tout rentrer sous robéissnnce. » 

L'enfant de saint Dominique parle avec tant d*assu- 
rance, qu'il fait passer dans le cœur des assistants la 
confiance qu*il a dans le sien. Touchôde tant de zèle, le 
pape promet au moine et à ceux de son ordre les plus 
hautes dignités ecclésiastiques; puis s'armant des plus 
terribles anathèmos de son Eglise, il les fulmine sur ceux 
qui ont allumé le feu; mais il le fait avec tant de haine et 
de colère, qu'il est saisi d'un accès de rage qui le tue su- 
bitement. A la vue du pape foudroyé par la mort, 
la salie retentit d'un long éclat de rire; la toile tombe.' 

Tout cela se passait sous les yeux et aux grands applau* 
dîssements du roi très-chrétien qui, neuf ans plus tard, 
n'était pas comme ce jour-là spectateur, mais acteur dans 
une autre comédie. C'est dans l'antique cité des Phocéens 
qu'elle se jouait. 

XIV. 

Lo 13 octobre 1533, Clément VTI faisait son entrée so- 
lennelle à Marseille, heureuse et fière de recevoirdans 
ses murs le successeur de saint Pierre. Ce pontife, 
chargé d'années et d'uifirmités, mais jeune d'ambition» 
conduisait avec lui sa nièce, jeune fille gracieuso et belle. 
Cette Italienne qui, après le saint-père, arrêtait le plus 
les regards de la foule, était la duchesse d'Urbin, qui, plus 
tard, sous le nom de Catherine de Médicis, devait étonner 
et effrayer le monde par ses ruses et ses hardiesses dans 
le crime. Rien alors, comme longtemps après encore, ne 
taisait soupçonner en elle la mère de Charles iX et do 
Henri 111. 

C'était pour avoir la joie de remettre lui-môme sa nièce 
à François 1*', disait le rusé Clément VII, qu'il était venu, 
mal;^réson prrand âge, à Marseille. C'était la cause 
apparente; la vraie était de retenir lo roi do France sur 
la pente qui devait, aux yeux du pontife, le pousser fata- 

^ Gerdesius, Ilist. évangelii renovatî, tom. n, nnm. 48; 
Smedley, History of thc Reform reiigious en France, tom. i, p. 23 
et suiv. 
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loment dans les rangs du luthéranisme. Instruit par scë 
espions dn toutcequi se passait à la cour du roi de France, 
Clément VII connaissait les antipathiesde François l*' pour 
les moines et les sorbonistes; il savaitaussi que ce prince 
atail fait des conventions secrètes a?ec Henri -VIII, auquel 
il avait promis de ne jamais humilier l'autorité rojalede^ 
vant révêquede Rome. Le pontife savait en outrequeFran- 
çoisl«'éta}tralliédelaligued6Smalkade,etqu'il envcrfait 
des secours aux protestants d'Allemagne. Le danger étant 
imminent, il fallait au'il vit en personne le irbi dé 
France. Son instinct lui disait qu'un nonce ne ferait pas 
ce qu'il ferait lui-même; c'est pour cela qu'il était venii 
à Marseille, malgré les fatigues et les dangdrs du 
voyage. 

L'entreVuô des déùit souverains fut Solennelle : cfl6étit 
lieu en présence des plus grands dignitaires de 1er etiui'de 
Rome et de celle de France. Le successeur de dfêgôftë 
VII fut à la hauteur de son rôle. Assis sur un trône élevé, 
il domina la foule qu'il fascina par un grand appareil do 
mise en scène. Le roi très-chrétien, la tête découverte, 
S'avarit^ prè.4 dii trône resplendissant, fléchit lé ^cnou 
devant lé saint-père, lui jura obéissance et lui baiser les 
pieds, pu\$ la main, puis le visage» Le fils aîné dti i^i fut 
admis aux mêmes faveurs; mais ses deux pins Jeunes 
fîisne baisètentque les pieds et la main, et te^ plus 
gMnds personnages de la cour seulement les pieds. — 
Dans ce jour, la papauté poâd avec tout l'éclat des beaux 
temps de sa puissance. Clément VII se montra bon, 
paternel; François 1" fut affable, ouvert, tonfiant, et 
cependant il méditait ilne trahison contre le pape pendant 
que ratThdvôquc de Taris disait au saint^père iku nom do 
son maître : <( Que le roi très-chrétien, comme fils aîné 
de l'Eglise, lé reconnaît en toute humilité et dévotion 
comme ponlife et vrai vicaire de Notre-Sei^nôui* Jésus- 
Christ, le vénère comme successeur de saint Pierre, et lui 
prêle obéissance et fidélité; s'oflVant avec toute sa puis- 
Jidrtce pour la défense de Sa Sainteté et du saint-sié^ 
apostolique, ainsi que l'ont fait tous ses prédécesseurs.*» 

' Sisoiondi, Tlist. des Français, loin, xvi, p. 429. 
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Les grands comédiens ne sont pas coût qui jouent leurs 
rôles sur les planches d*un théâtre. 

Après s.*être donné des marques mutuelles de la plus 
cordiale affection, le pape et le roi se quittèrent. Le pre- 
ni.ier obtint ce qu*il voulut; et, chose élranj^e! FrançoisI*', 
^qui ne se piquait pas de tenir sa parole royale, y fut cette 
Jfois malheureusement trop fidèle. En revenant de Mar- 
Iseille, il envoja de Lyon (10 décembre 1533) fc Tarchc- 
'vêquede Paris des lettres closes « pour faire le procès h 
tous ceux qui seraient convaincus du crime d*hérésie, qui 
pullule etcroist en la bonne ville de Paris.*» 

Ce fut là le premier pas de François !•' dans la voie des 
persécutions. Pas glissant et funeste qui, malgré sa bonne 
et généreuse nature, le conduisit à son insu h S6 montrer 
( ruel et barbare dans la fameuse procession du 21 jan- 
vier. Ce sang qui coqla, et dans lequel il voulait éteindre 
le luthéranisme, devait retomber sur sa race. Pour être 
tardives, les expiations ne sont pas moins certaines. Deux 
cent cinquante-sept ans plus tard, le môme moiSi I0 
' même jour, dans ce Paris qui reflète les bons comme 1^ 
mauvais côtés de notre histoire nationale, nous voyonsen 
face du palais de ses maîtres se dresser, le 21 janvier 1793, 
un échafaud sur lequel monte un roi qui meurt vic- 
time des fautes poliliquesde ses ancêtres, comme les mar- 
tyrs du 21 janvier 1535 périssent victimes de Timprudenco 
Feret. Le sang app<'lle le sang, comme un abîme un au- 
tre âhime, au bruit de ses canaux.^ 

XV. 

Le 25 janvier 1535 parut un édil foyal ordonnant l'ex- 
tirpation et Textermlnation de la secte luthérienne et 
autres hérésies. Le père des lettres proscrivait dans ce cé- 
lèbre édit l'imprimorio ; il était logique : voulant la fin, 
il devait aussi vouloir lesmoyens. Gulenberg estrenncmi 
né de tout despotisme. La première balle que Rome reçut 

1 Drion, Hist. chronol. de l'Eglise protestante de France, tom. i, 
p. 210. 

2 Quelques histoneas placent la procession au 29 janvier, et parmi 
auxTh.deBèze, 
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dans la poitrine fut fondue avec les premiers caractères 
de l'imprimorie. 

Françors 1^' était inconstant dans le mal comme dans 
1^ bien ; chez lui les passions étaient trop torrentielles 
pour être durables ; il se fatiguait de punir commode 
pardonner. Dans l'afTaire des placards, son orgueil seul 
fut en jeu ; Toutragefait au saint sacrement ne le toucha 
guère; si récrit contre là messe n'eût pas été afûché à la 
porte de sa chambre, il en eût ri probablement» lui qui 
riait de tout, et qu'une épigramme d'Erasme ou on mot 
graveleux de Rabelais mettait en belle humeur, quand 
ils atteignaient le froc et le capuchon. 

Quelques historiens disent que TafTaire des placards 
détourna François 1*' de la lléforme. En apparence, c'est 
possible; mais si Ton va au fond des choses, c'est moins 
que certain. Ce monarque étaitassezciairvojantpour pres- 
sentir dans le protestantisme les germes d'indépendance 
d'où devait sortir la liberté moderne : cela seul eût snffi 
pour le lui faire haïr. Mais ce qui l'en eût certainenentéloi- 
gné, c'étaient la rigiditéetlarudefranchise de ses premiers 
apôlrcs: eût-il d'ailleurs trouvé auprès des Calvin, des 
Farci, des Viret, ce qu'il trouvaitdans les prélats dissolus 
de sa cour? Rien donc ne pouvait l'attirer vers une ré- 
forme, il était cependant capable, à l'exemple do Henri 
VllI, de fonder uneEglisenalionaledont il eût été le chef. 
Il ne le fit pas parce que l'occasion ne se présenta pas. 
Il n'était pas assez bon catholique pour sacrifier la cou- 
ronne do saint Louis h la tiare de Grégoire VII. 

François I" n'eût plus pensé à ses bûchers, à sa torche 
et à ses balançoires, si un cri d'indignation, parli du mi- 
lieu dos princes allemands, no fût venu lui rappeler la 
trop fameuse procession du 21 janvier. 11 eut peur, et 
pour s'absoudre il se fit insulleur, après avoir été bour- 
reau. Il prétendit que ceux qu'il avait fait périr avaient 
été frappés non comme hérétiques mais comme brouillons 
'etrévollés; puis, singeant le zèle et la piété, il déclara que 
quand il avait puni les coupables, c'était parce qu'ils 
avaient outragé le saint sacrement pour lequel Luther 
lui-même était plein de vénération. 11 se fit presque lu- 
thérien. Il voulut même recevoir iMélanchlhon , afin 
queparla médiation dece théologien lesE^Hî^esdc rrnnd.». 
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et d'Allemagne no fussent qu'une seule et môme Eglise. 
Si derrière ces paroles il n'y avait pas eu les cris de dou- 
leur des victimes, c'eût été bien. François !•', avec son 
extrême mobilité, pouvait jeter la papauté dans de sérieux 
embarras et donner à la France les bienfaits d'une réfor- 
mation. Mais un roi. dont la plante du pied n'avait aucun 
repos, qui aujourd'hui était à Paris, demain à Blois, 
après-demain à Chambord, était incapable do suivre avec 
persévérance une idée sérieuse. Le plaisir seul ne le 
trouva jamais inconstant. 



13. 
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I. 

Au moment où les fidblcs ployaient sous le poids des 
persécutions, Dieu leur envoya, pour les soutenir dans 
leurs lutle^, un secours inattendu. 

Quelques années avant 1535, trois Va udois des vallées 
du Piémont reconnurent, eu visitant les luthériens 
français, que les exemplaires de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, en langue vulgaire et écrits à la main, étaient 
trop rares pour que l'usage en devînt général ; ils recon- 
nurent aussi que les bibles françaises étaient fautives 
quant au sens, et barbares quant au langage. De retour 
dans leurs vallées, ils engagèrent Robert Oiivetan, chré- 
tien humble et versé dans la connaissance du grec et de 
l'hébreu, à entreprendre la traduction de la Bible. * 11 
refusa d'abord, alléguant son insuffisance. Les Vaudois 
insistèrent : un an plus tard l'œuvre était terminée, a J'ai 
fait du mieux que j'ai pu, disait cet homme modeste, 
dans une préface; j'ai labouré et foui le plus profondé- 
ment qu'il m'a été possiblç en la vive mine de la pure 
vérité pour en tirer l'offrande que j'apporte pour la dé- 
coration et pour l'ornement du saint temple de Dieu. 
Ainsi donc, ô Eusomoth et Chlorotes, et vous tous autres 
fidèles, je n'ai pas honte, comme la veuve de l'Evangile, 
d'avoir apporté devant vos yeux mes deux petits quadrins 
de la valeur d'une maille qui est toute ma substance. 
D'autres viendront après qui pourront mieux réparer le 

« Bèze, Ilist. (les Egl. réf., 1. 1, p. 3(5, 
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chemin et faire Ifi voie plus pleine comme est facile à« 
espérer.» 

L'œuvre était terminée, mais il. fallait encore deman- 
dera rimprimerie de la populariser. La mise sous presse 
exigeait une dépense considérable. Or ceux qui avaient 
prie Robert Olivetan de traduire le livre sacré étaient 
pauvres pour la plupart; mais ce que le riche indiffé- 
rent n'aurait su faire, le Lazare plein do foi le fit: la 
somme énorme de 1500 écus d'or fut collectée, ' et Pierre 
do Wingle fut chargé de l'impression. La papeterie qui 
fournit le papier existe encore à Serrières, petit village 
situé à deux kilomètres de Neuchatel. Les Vaudois pu- 
rent donc offrira leurs frères de Franco la première 
traduction française de la Bible digne de confiance. Rien 
n'est plus touchant que les paroles du pieux traducteur 
adressées à TEglise naissante. « C'est à toi, lui dit-il, 
pauvre petite Eglise, qu'est adressé ce précieux trésor do 
la partqXin certain pauvre peuple, le tien ami et frère 
en Jésus-Christ, lequel, depuis que jadis il en fut doué 
et enrichi par les apôtres et ambassadeurs de Christ, en 
a toujours eu l'entière jouissance ou fruilion. Et main- 
tenant icelui, te voulant faire fête de ce que tu désires et 
souhaites, m'a donné celte charge et commission de 
tirer et déployer ce trésor hors des armoires et des coffres 
hébraïques et grecs pour, après Pavoir entassé et em- 
paqueté en bougeltes françaises^ le plus convenablement 
«lue je pourrai, selon l'adresse et le don que Dieu m'a 
donnés, en faire un présent à toi, A pauvre Eglise! à qui 
rien on ne présente. Oh ! la gracieuse denrée de charité, 
de laquelle on fait marchandise pour telle convenance 
si utile et si profitable ! Oh ! la bénigne possession do 
grâce, qui rend au donnant et à l'acceptant une même 
joie et délectation ! » 

L'apparition de la Bible en France fut une véritable 
révélation. La Parole de Dieu remplaçait la parole de 
l'homme et naturellement l'homme s'effuçait devant Dieu. 
La luUeétaitdès lors inégale.— Rome n'avait que la force 
matérielle; la Réforme avait l'esprit. 

* Hist. des Vaudois, par Perrin, page 161. 

^ Bougette, petit sac de cuir qu'on portait en voyage. 
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' I^ colère du clergé fui grande, quand il vit les luthé- 
riens armés de cette puissante mnclii ne de guerre. Le jour 
'où, pour la première fois, l'imprimerie lut maudite, ce 
dut être certainement celui où do ses presses sortit la 
Bible ensevelie dans la poussière de l'oubli. Jamais pro- 
phète vôlu d'un habit de poils de chameau, sortant dés 
déserts de la Judée, n'oflVaya davantage les enfants de 
Jacob, déserteurs du cultede leurs pères, que la Bible tra- 
duite n'épouvanta les prélres romains. Elle apparaissait 
au milieu d'eux comme un accusateur, et les convain- 
quait d'erreurs et de mensonges : c'était le Christ au 
milieu des pharisiens. 

En effet, le catholique romain qui lit la sainte Ecriture 
ne sait pas d'abord se rendre raison de cette antinomie 
qui existe entre les enseignements de ses théologiens et 
ceux des docteurs inspirés; mais s'il est désireux de sau- 
ver son âme, il tombe nécessairement dans de grandes 
perplexités qui le poussent irrésistiblement vers les voies 
du libre examen. Or le jour où il croit que les enseigne- 
ments de Jésus-Christ et de ses apôtres sont plus dignes 
de foi que ceux do ses prôtre^ ce jour-lh il se sépare do son 
Eglise, et en se ralliant à l'Evangile il devient forcûiient 
protestant. Si tel est l'effet de la Bible sur l'esprit de ses 
lecteurs, la haine du clergé romain contre le code sacré 
paraît toute naturelle, et on le comprend quand il dit de 
lui : Il est obscur, incomplet, inefficace, dangereux pour 
les bonnes mœurs; il est la source de toutes les héré- 
sies et de tous les malheurs de l'Eglise ; il vaudrait 
mieux, pour le repos du monde, qu'il n'eût jamais existé; 
il est comme un nez de cire auquel on donne toutes les 
formes; c'est une règle de plomb; il est muet. * Mais 
plus fort et plus puissant que ses ennemis, le livre tant 
calomnié a le privilège d'être le pionnier de la civilisa- 
tion ; traduit en plus de cent cinquante langues ou dia- 
lectes, il est véritablement la Bible, c'est-à-dire le livre. 
Grâce aux sociétés bibliques, il refoule, chaque jour, la 
barbarie dans ses déserts et travaille pacifiquement à la 
conquête du monde. 



Voir note xvn. 
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II. 



Francfiîssons maintenarît TQspace qui sépare la san- 
glante affaire des placards do la date sinistre du 18 novem- 
bre 1540. Les événemonlsquiontlieu sur tous les points 
de la France se ressemblent tellemenl que le rocit*d*un 
seul est presque celui de tous: c'est toujours le clergé aux 
prises avec les luthériens, et toujours impuissant à com- 
primer dans son essor la liberté d'examen. 7- Le 26 avril 
1536, Martin Gonin, ministre vaudois, est arrêté à Gre- 
Boble>on lui lie les pieds et on lui donne Tlsëre pour 
tombeau. A Toulouse un inquisiteur, Louis de Rochctte, 
embrasse la foi de ses victimes; il est brûlé vif sur la 
place de Salins, le 10 septembre 1538. Â Agcn, le 4 février 
suivant, le jacobin Jérôme Vindocin, convaincu d'hé- 
résie, est exécuté hors de la ville dans une prairie. A la 
même époque, un négociant qui n'avait pas voulu s'a- 
genouiller devant une image placée sur le grand chemin 
est jugé digne de mort; on le brûle à Annonay. Le clergé, 
qui trouvait trop doux les édits contre les novateurs, 
obtint de François!*" (!•» juin 1540) Tédit de Fontai- 
nebleau, ordonnant à tous baillis, sénéchaux, procureurs, 
avocats du roi, de se mettre à la poursuite et à la recher- 
che des luthériens, pour les livrer au jugement des cours 
souveraines : c'est l'espionnage exercé en grand ; c'est 
plus, c'est l'espionnage forcé; car l'édit menace ceux qui 
sont chargés de découvrir les luthériens de la perte do 
leurs offices s'ils n'obéissent pas. Un paysan illettré 
d'Embrun, parvenu, à force d'études, à comparer la tra- 
duction française de l'Ecriture sainte avec la traduction 
latine, renonce aux erreurs de son Eglise ; recherché 
pour ce fait et mis en jugement, la crainte do la mort lui 
arrache une rétractation. Remis en liberté, il revient à ses 
premières convictions; recherché de nouveau, il est con- 
damné à être brûlé vif. Lié sur son bûcher, le vent ne 
permettait pas aux flammes de l'atteindre ; le bourreau, 
infipatienté de ce contre-temps, lui assène sur la tête un 
violent coup de bâton, Le, martyr lui dit alors tranquiU 
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lement : « Pourquoi m'assommes-to? Je ne suis con- 
damné qu'à être brûlé, x» Pour toute réponse, le bourreau 
lo frappe de nouveau, Tabatt le couvre de bois et le brûle. 
Ses cendres furent jetées au vent, et défense fut faite de 
prononcer son nom. Le 10 juin 1542 le parlement de 
Toulouse oggrave le supplice de cioq luthériens condiim- 
nés auxgralères;- trois ont la langue percée ; deux Mal 
brûlés vifs. Le 1^ juillet^ le parlement de Paris rend un 
arrêt contre les livres contenant les nouvelles doctrines, 
et notamment contre VlnsiUul^'on chrétienne do Jean 
Calvin. Le St août, è Bordeauxi un prédicateur catho- 
lique embrasse la Réforme ; il est étranglé. L'édit .de 
Fontainebleau du l*' ju.ia ne paraissant pas asset sévère 
au clergé, il obtient. du roi, le 30 octobre» dee 4ettrei 
patentes qui enjoignent aux parlements du royaume de 
redoubler de rigueurs contre les luthériens, sans perdre 
Hne heure, jusqu'à ce que le fond et la racine de eetfeB 
peste soient exterminés et abolis. Le même mots, qufttro 
hérétiques sont brûlés à Rouen. En juin iêiZi un prêtre 
est exécuté à Troyes» Le 37 juillet, les inquisiteuirsde la 
foi hérétique reçoivent i'ordre de poursuivre (et l«thé* 
riens, dont on feit des criminels politique.^, eoUp^klea 
d'attentats contre la sûreté de TEiat. Le môade mois, le 
sccrétairede Jean duRellay, évêquedo Paris» cMvainoQ 
d'hérésie, refuse de se rétracter; on lui coupe It langue, 
on le brûle (ensuite sur la place Maubert. * 

Toutes ces exécutions (kisaienl réfléchit !eâi Mtholiques 
sons effi-ayer les luthériens. Une lettre écrit* phf un 
lémoiû oculaire nous rolroce la physionomie de cefe 
temps où le protestantisme remportait des vidtôlteë en 
so laissant immoicf; elle est adressée au savant Ùis- 
î.andor, professeur au collège de Bruges, probablement 
par ruii de ses anciens élèves. La voici : 

« Vous me priez, trës-hoooré ami, de vous communi- 
quer exactement ce que j'ai pu savoir des luthériens con- 
damnés à être brûlés. Je vais le faire autant que la 
brièveté du temps me le permet ; car il faut que je réponde 
à votre lettre au moment même où je viens de la recevoir, i 

« Drion, Hist. chron., p. 86 à 33. 
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9009 peine de 1ai9ser le messager s'en retoufàer les 
mains vides. 

» Je vous ai parlé des services de prières qiH se faisaient 
ici ; je pensais a loris qu'ils n'avaient rien d'extraordinaire; 
mais depuis j'ai su qu'ils ont une cause spéciale, el quils 
90 rapportent à des événements malheureux. Le roi dé 
France avtiit écrit au parlement de Paris pour lui recom* 
mander d'ordonner des prières publiques à cette fin qu'il 
réussit h recouvrer son patrimoine légitime, détenu in-^ 
jiistemënt par des usurpateurs et à venger la mort de ses 
envoyés, qui avaient été tués contrairement au droit des 
gens, à toute humanité et à toute foi. En outre, le roi re- 
commandait au parlement de faire exécuter, selon l'usage, 
les gens hétérodoxes qui se trouvaient détenus dans les 
prisons. On se hâta d'obtempérer au vœu du roi, et, après 
df nombreuses processions, un service général de sup- 
plications ftit célébré avec beaucoup de pompe par tout 
ledergé et tout le peuple. Des prédicateurs furent char^ 
gés d'apprendre au peuple que le but principal de cotte 
âolemnilé était d'obtenir du ciel le succès des entreprises 
du M et le relèvement de l'Eglise romaine três^grawiemên;t 
menaçât et qu'en conséquenco on brûlerait vif$> aptes la 
soleknûité, huit individus qui avaient mal parlé du 6iége 
apostolique. ^ 

» A peine le service de prières était-il terminé, que le 
foule se porta à la place Moubert pour y attendre les vic^^ 
times; mais ce jour-là rien no fut fait. Les luthériens^ à 
ce qu'on disait, en avaient appelé au parlementa J'en ai 
vu brûler deux; leur sort m'inspira des sentiments bien 
divers. Si vous y aviez été, vous auHez souhaité à tes in- 
fortunés un châtiment moins rigoureux. 

» Le premier était un tout jeune homme, eticOrè sahs 
barbe: à peine un peudeduvet lui avait poussé au men- 
ton ; la plupart des assistants ne lui donnaient pas vingt 
ans. Il était fils d'un cordonnier. L'autre était un vieillard 
plus que sexagénaire, déjà affaissé par Tâge, d'uhe ûgUre 

< C'ést-à-dife iîége de Rome ; sty)e introduit danâ les bulles 
ponllficales, comme s'il n'y avait ea d'apôtre que dâtis la tillè Aux 
sept collines. C'est par un abus semblable qu'on appelle l'Eglise dé 
Home, fondée après tant d'autres, mater omnium eccksiamm. 
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vénérable et avec une longue barbe blanche. Le jeunehom- 
meavaitdit des choses maisonnantes sur les înnagcs mira- 
culeuses (ici on ne les vénère pas seulement, bn accourt 
de toutes parts pourlos adorer); il avait soutenu qu'elles 
ne diffèrcïjt guère des dieux de pierre des païens, et qu'on 
doit les rejeter des tcniples chrétiens si elles deviennent 
une occasion d'idolâtrie. Il était accusé d'avoir tenu en- 
core d'autres propos qui Fo rapprochaient des doctrines 
do Luther. Quand on l'exhorta h se rétracter, loin de le 
foire, il se déclara prêt a confirmer, môme par sa mon, 
ce qu'il avait avancé. Il fut amené devant les juges et 
condamné à avoir la langue coupée et à être brûlé ensuite. 
Sans changer de visage, le jeune homme présenta sa 
langue au couteau du bourreau, en la sortant autant 
qu'il pouvait; le bourreau la tira encore davantage avec 
une pince, la coupa et en frappa plusieurs fois les joues 
du patient. On dit que ceux de la foule qui étaient le plus 
près (ô pitié des Français) ramassèrent cette langue et la 
jetèrent à la figure du jeune homme! Placé ensuite sur 
une charrette, celui-ci fut conduit au lieu du supplice; 
mais à le voir on eût dit qu'il allait à un festin. Il des- 
cendit spontanément et seul de la voiture, et se plaça à 
côté du poteau qui devait servira l'exécution. Quand on 
lui eut mis la chaîne autour du corps, je no puis vous 
dire avec quelle égalité d'âme et avec quelle expression 
dans les traits il supporta les cris d'allégresse et les in- 
sultes de la foule ameutée contre lui. (ïmultamis turbœ 
platimm et oblairationem.) Il ne proférait aucun son; 
de temps en lemps il crachait le sang qui emplissait sa 
bouche, et il dirigeait ses yeux vers le ciel, comme s'il 
s'atlendait encore à quelque secours miraculeux. Quand 
on eut couvert sa toto do soufre, le bourreau lui montra 
le f(»u d'un air menaçant ; mais le jeune homme, sans 
s'efiYayer,fit comprendre par un mouvement de son corps 
qu'il sejaissait briller volontiers. En vérité, cher Cassan- 
der, je doute que les illustres philosophes qui ont tant 
écrit sur le mépris de la mort eussent supporté avec la 
même constance de si cruels tourments, tant cet ado* 
lescent paraissait élevé au-dessus de ce qui est de 
l'homme. 
» Le sort du vieillard fut un peu plus doux, mais me 
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-révolta beaucoup. C'était un bourgeois de Paris, pbro 
d'une nombreuse famille, estimé à cause de sa vie hon- 
nête. Ayant tenu quelques propos trop libres contre les 
moines au sujet do Tinvocation des saints (car il faut être 
sur ses gardes), et ayant dit que tous les chrétiens sont 
prêtres, il fut convaincu par des témoins et jeté en pri- 
son. Attaqué là par des théologiens, il fut aisément ré- 
duit au silence; il ne savait pas discuter. Il avoua son 
erreur et déclara qu'il se repentait. Ce triomphe vint fort 
à propos pour le clergé, car de telles gens donnent sou- 
vent beaucoup de besogne, même à nos docteurs les [tlus 
fameux. On exhorta le vieillard à persévérer dans ses sen- 
timents de pénitence, et on lui dit qu'il mourrait ainsi 
en chrétien, tandis que s'il ne s'était pas rétracté, il serait 
mort en luthérien. Il fut lié par le bourreau et placé sur 
une charrette, h côté de deux jeunes gens qui furent atta- 
chés à lui, revêtus de chemises blanches, et portant dans 
leurs mains des torches ardentes. Ils avaient entendu le 
vieillard parler contre les moines et ne l'avaient point 
dénoncé; c'était là leur crime. Conduits avec le vieil- 
lard à l'église de Notre-Dame (in templum deiparx Vir-^ 
ginis), ils y obtinrent leur pardon. Le vieillard y dut 
do nouveau se rétracter en invoquant la sainte Viergo. 
De là il fut mené au gibet oix il répéta qu'il avait tout 
rétracté, et qu'il n'avait rien do commun avec Luther. 
En conséquence, il fut subitement étranglé, puis jeté 
demi-mort dans les flammes. Beaucoup d'assistants ju- 
geaient celte peine trop douce ; ils auraient voulu voir le 
vieillard brûlé vif. S'ils m'avaient interrogé, ils auraient 
trouvé en moi des sentiments tout-à-fait opposés. Qu'y 
a-t-il, en elTet, de plus indigne que de livrer un homme 
au feu pour une erreur qu'il no défend pas oI)stinément? 
Los saints Pères, eux-mêmes, n'ont-ils pas dit que l'hé- 
résie consiste dans l'opiniâtrelé? Ce malheureux vieillaï ^ 
fut brûlé peu de jours après le départ de Cornélius. 
J'apprends que le même sort attend des victimes innom- 
brables. Prions Dieu pour que ces gens se convcrlissfmt 
s'ils sont dans l'erreur; si, au contraire, ils ont raison, 
Dieu veuille leur donner do combattro^intrcpidemont! 
Mais en voilà plus qu'assez, il faut que je m'arrête. 
Veuillez lire dans dos sentiments d'indulgence et d'ami- 
tié ce récit l'ait à la hâte. Adieu, ^ 
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Cette lettre, précîenx monument dôccs temps eritique») 
est datée du iO juitlet 1543, et porte la «gaoluie d% 
Eiisthâthîus Knobohdorf, ccrile par un catholique ; etiê 
Tient« apl*ës trois siècle», témotprrter de la eonstance ëM 
martyrs et de la froide eruauio do leurs persécuteurs* 
Jusqa'à celte époque nous arons yu le clergé froppof les 
luthériens isolément: cô sont des bûehors qui succèdent 
k dés bûchers ; mais un moment arrive où U tue en 
^Qsse èl fait couler plus de sang en quelques heures qu'il 
)'en a répandu depuis le jour où II fleurdeliM Jean 
Leèlere. Cette page sanglante de son histoire mérite 
d'être racontée avee quelques détails» 

m. 

Sur les bords de la Duranco rivait, dissémiaée dans^ 
vingt^ux villages dont Cabrièr«iel Meriâdol étaieâtioi 
pHncipaux, une petite peuplade de dîx*-huit mille Ames 
que la persécution y avait amenéo des vallées du Mé» 
Hlont. Depuis plus de doux siècles» elle se livrait è ï*ê* 
griculture, et se distinguait autant par sa probité que 
par son éloignemeht des pratiques de l'Eglise româioé, 
avec laquelle les Vâudois, ses ancêtres, n'avaient jaaiûis 
voulu s'unir. Ces chrétiens vivaient paisiblement daMS li 
lieu de leur exil, devenu pour eux une seconde patrie; 
agriculteurs habiles et persévérants, llsavaientiransfor^ 
mé en champs fertiles des terrains abandonoAs^ Lo»r 
etistence, au milieo d'une population catholique^ est aa 
fait qui ne s'explique que par l'intervention directe de là 
Ph)VideDce è leur égard* Leur persécuteur le plus tIo» 
lent était un jacobin nommé de Rema; cet bomnae féroce 
et rapace tourmentait ses victimes et se plaisait à leur 
faire chausserdes bottines remplies de graisse bonillante. 
tratiçois l*', averti do la cruauté du moine, ordonna son 
arrestation. L'inquisiteur s'échappa et se réfugia à Kvi* 
gnon ; mais celui que le roi de Franco no put frapper 
fut atteint par la main de Dieu. Ce qu'il avait ravi aux 
Vtadois lui fut volé par son domestique. Rikluit à la plus 
extrême indigence et atteint d'une étrange et épouvan- 
table nialadie, il fut recueilli dans un hôpital ; son corpi 
exhalait une odeurs! fétideque nul n'osait rapprocher. Do- 
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Tenu tin objet de dégoût et d'horreur, il touIuI se tuer ; 
ihais la force lui manqua pour accomplir son deàsetn; il 
expira dans d'horribles souffrances ol en blasphémant. 

La foi des VaUdois n'était pas à cette époque ce qu'elle 
fut plus tard ; leuf isolement et leui'éloignement de toute 
source spirituelle et théologique les avait, peu à peu, 
fait dévier de la doctrine chrétienne. Quand ils apprirent 
qu'un moine prêchait en Allemagno une réforme dahs 
rpglise, ils envoyèrent des députés qui conférèrent, è 
Bâte avec OEcolampade, à Strasbourg avec Bucer, à 
Berne avec Bertholet Haller, cf rapportèrent à leurs 
pères ce qu'ils avaient vu et entendu. Ceux-ei reconnu- 
rent que sui' plusieurs points ils avaient f^it fausee 
route, et travaillèrent tout aussitôt à une réformation de 
leur foi. Tel était leur état spirituel et moral lorsque le 
clergé, à la tôte duquel se trouvait Tarchevôque d'Aix, 
Commença contre eux une persécution qui surpassa 
toutes les autres. Ils en avaient déjà appelé au roi 
contre les injustices de leurs ennemis, et François 1*% 
par des lettres patentes du 15 juillet 1535 et du 31 mai 
Î536, avait ordonné au parlement d'Aix de cesser les 
poursuites. Il avait gracié lesVaudois sous la condi- 
tion d'une abjuration dans le délai de six mois. Us n'a- 
vaFetlt paë accepté leur grâce au pri^t auquel elle leur 
était offerte. Quciques-'uns d'entre eut avaient été exé« 
cjtés, plusieurs flétris ou privés de leurs biens; mais 
jusqu'en 1540 la masse du peuple n'avait pas été in- 
quiétée. A cette époque Merindol fut cité dans la personne 
de ses quinze principaux habitants à comparaître de<* 
vadt le parlement d'Aix. Ccnains du sort qui les atten- 
dait, les assignés ne comparurent pas. La cour rendit le 
18 novembre 1540 un arrêt qui condamna dix d'entre 
(3UX à être brûlés vifs, bannit leurs femmes, enfants, 
parents et serviteurs à perpétuité, et ordonna que Me- 
rindol serait brûlé, rasé et rendu inhabitable. 

Quelques jours après le prononcé de Tarrét, une scène 
qui peint les mœurs de celle époque so passait à Aix* 
Autour d'une table couverte de mets délicats, des dames, 
des magistrats, des prêtres et des gentilshommes étaient 
réunis. Parmi les convives se trouvaient le président 
(jhassannée, l'archevêque d'Aix et une demoiselle que le 
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bruit public donnait pour maîtresse a ce dernier. Hardio 
comme les femmes qui foulent aux pieds la modestie et 
la pudeur, elle s'adressa à Chassannéo et lui demanda 
quand aurait lieu IVxécution de l'arrêt rendu contre ceux 
de Merindol. Le président feignit do n'avoir pas entendu. 
— Quel est cet arrêt? dit un gentilhomme; et la demoi- 
selle raconta tout ce quelle en savait. 

C'est un conte que vous nous faites, mademoiselle, lui 
dit le seijrneur d'Alenc, homme de cœur et de piété; si 
cet arrêt a éié rendu, c'est sans doute en la cour du par- 
lement des femmes. 

L'un^dcs conseillers du parlement, le seigneur do Senas, 
lui répondit : Vous faites erreur, monsieur d'Alenc. Ce 
que vous a dit mademoiselle n'est pas un conte, et je 
pense que vous ne voulez pas appeler le parlement d'Aix 
un parlement de remn)es. 

Le seigneur d'Alenc protesta de son respect pour l'au- 
torité de cette cour souveraine; mais il ajouta qu'il no 
comprenait pas que les habitants de Merindol eussent été 
condamnés à être mis h mort, hommes, femmes, enfants, 
vieillaids, parce que dix ou douze personnes assignées 
pour comparaître devant la cour ne s'étaient pas présen- 
tées. 

Le seigneur de Beaujeu prit la parole et dit que cet 
arrêt étonnerait des sauvages et des Turcs, qu'il n'avait 
jamais entendu dire que du bien des gens de Merindol. — 
Au reste, ajouta-t-il, nous avons ici monsieur le président 
qui mieux que les femmes peut nous instruire do ce qui 
s'est passé. 

Avant que Chassannée eôt eu le temps de répondre, 
la demoiselle regarda l'archevêque d'Aix et dit: J'aurais 
été bien étonnée si dans cette compagnie il ne s'était pas 
trouvé quelqu'un pour délenilre ces malheureux luthé- 
riens. Puislevanten hauldesyeuxoii brillaitia colère, elle 
s'écria : Plût à Dieu que tous les luthériens qui sont en 
Provence,voire morne en France, eussent cornes au front, 
on verrait beaucoup de cornus. 

Le sieur de Beaujeu ne put se contenir, et jetant sur 
elle un regard de mépris, dit : Plût h Dieu que toutes les 
maîtresses des prêtres parlassent comme des oies ! 

Monsieur de Beaujeu, répondit vivement la demoiselle, 
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Il ii*est pas bienséant do parler contre TEglise... Souvo- 
'nez-vous que jamais chien n'aboya contre le cruciûx 
sans enrager. 

L'archevôquo d'Aix se mît à rire ; ot frappant sur 
l'épaule de la demoiselle : Par mes saints ordres, lui dit-îl, 
vous ra*avez fait plaisir!.. Vous, monsieur de Bcaujou, 
ajoula-l-il, retenez la leçon qu'elle vous a donnée. 

— Je n'ai que faire, répondit le gentilhomme, d'aller à 
son écolo et à la vôlre; et quand je dirais que la plupart 
des évoques et des prêtres ont des mœurs dissolues, je no 
dirais rien do mal conlro la sainte Eglise ; à moins qu'on 
n'enraiie pour dire la vérité. 

L'archevêque devint rouge de colère... — Monsieur de 
Beaujeu , vous rendrez compte de vos paroles contre 
l'Eglise en temps et Hou... 

— Je voudrais que ce fût aujourd'hui, monseigneur, 
et j'en prouverais bien plus que je n'en dis. 

Le président Chassa nni>o s'interposa entre les deux 
interlocuteurs; mais le seigneur de Beaujeu plus colère 
que jamais dchoila sans ménagement les désordres du 
haut clergé, et ses paroles tombèrent d'autant plus brû- 
lantes sur le cœur de monseigneur d'Aix, qu'il avait h 
côté de lui une preuve vivante do sa vie immorale et 
lictmcieuse. 

Le seigneur de Senas, voyant le tour dangereux que 
prenait la conversation, s'adressa à monsieur de Beaujeu: 
Laissons, lui dit-il, ces propos fâcheux; nous sommes à 
table non pour nous disputer mais pour faire bonne 
chère... Par l'amitié que j'ai pour vous, retenez à l'avenir 
CCS trois choses... La première : ne dites mot et ne vous 
occupez pas de ceux qui sont luthériens ; la seconde : ne 
reprenez pas par des paroles aigres les dames dans leurs 
mi^nus plaisirs; la troisième : ne regardez pas de trop près 
à la vie des gens d'Eglise si vous connaissez cette parole: 
« Ne touchez pas à mes oints,no/î/6 lamjere meos christos. i» 

A cela monsieur de Btsuijeu répondit: Je ne sais ce 
que c'est que luthéranisme ou luthériens, à moins que 
vous n'appeliez luthériens ceux qui prêchent l'Evan- 
gile. — Quant à ce qui est de reprendre des femmes, je 
sais que si j'avais une parente qui s'abandonnât à un 
prêtre ou clerc, fût-ce même à un cardinal ou évêque, je 
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se lui forais pas l^honneur de la reprondre, je lui ec^pc* 
rais le nez pour le Hioias. — ^ Quaat aux prêtres, ]« m 
veux pas me mêler de leurs afTaires, mais qu'ils p@ se 
mêleoi pas des mienaes. 

Le président Chassannée riait ei^ entendant parler 
ouNïsieur de Beaujeu avec tout Teatrain et la v^rvede la 
jeunesse. 

La demoiselle qui avait provoqué cette dispute faisait 
des iîfTorts inouïs pour se contenir et se mordait l^ lèvpe^ 
de dépit. Elle lança sur monsieur de Beaujeu 4«^ regards 
effrontés dans lesquels brillait la colère- Je ne serais pas 
bien à mon aise, lui dit-elle, si je ne disais un mot... 
Croyezr-vous, monsieur de Bcaujou , que tous les cardipaMx, 
évêques ou ab|3és qui fréquentent jes maisons de9 g^njlils- 
hommes et les palais des princes, y entrent poqr faire Iq 
mal ? T* Si vous osiez le soutenir, il y « ici et ailleurs 
des seigneurs qui vous feraient rendre compte de ce crip^ 
de lèse-majesté divine et humaine. 

Elle avait à peine achevé de parler que son interlocu- 
teur, faisant passer tout son mépris et toute son indigna- 
tion dans ses paroles, dit : Allez, madame Hérodias, allez, 
effrontée, devricz-vous ouvrir la bouche pour parier en 
cette compagnie? Savez-vous bien ce que c'est qu'un 
crime de lèse-majesté divine et humaine; nevousdievrait- 
il pas suffire, sans le solliciter» que le sang humain fût 
répandu ? 

A la vue de l'orage qui commençait à éclater, chacun 
se mit à prendre la parole, essayant de détourner par des 
plaisanteries et des propos facétieux la conversation sur 
un autre terrain; mais la protégée de monseigneur d'Aix, 
qui se sentait attaquée directement, dit à monsieur 4e 
Beaujeu : Si j'étais un homme au lieu d'être une femme, 
je v04iis prouverais que je ne suis pas telle que vous le* 
dites. Est-ce répandre le sang innocent que de verser 
celui décos misérables luthériens de Merindol? 

Le seigneur de Beaujeu haussa les épaules de mépris 
et ne daigna pas lui répondre ; mais un jeune gentil- 
homme d'un air riciineur lui dit : Il faut, mademoiselle, 
que cesgcns auxquels vous voulez tant de mal vousaient 
causé quelque grand déplaisir.. .La demoiselle répondit : 
Je peux bien faire serment ici que je n'en connais pas un 
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d'entre eux; heureux ceux qui n'en ont mmaisouï parler ! 
L'arche?èque d'Aix était fort mal a son aise, il np 
maBgeait ni ne buvait; cette conversation t'avait troublé ,. 
Quelqu'un lui demanda pourquoi il ne faisait pas hon- 
neur au repas... «C'est que, répondit-il, i[ y a dans lo 
mon^ie certaines gens hérétiques qui parlent contre notre 
MitHemèrerEglise...» Ces paroles du prélat eogendrèrient 
une grandedispute, et le repas se termina au miliçu d'un 
iômHlto difficile h décrire. 

IV. 

Quelques Jours après rarchevêque d'Ai?, celui d'Arles, 
des abbés, des prieurs et quelques anciens changincs 
étaient réunis dans le but de chercher les moyens de 
mettre le plus promptemcnt possible Tarrôt do Merindol 
à exécution. — Chacun reconnut qu'il y avait péril en la 
demeure et que si des moyens énergiques n'claient pas 
employés, le cler^^é tomberait dans un discrédit tel qu'il 
y trouverait la perte do ses bénéfices ; qu'on avait asse? 
délibéréet quelemomentétait venu d'agir, non-sfiulement 
contre ceux de Merindol, mais encore contre des conseil- 
lers, des docteurs en théologie et des membres do la 
Bob>iesse. L'évêque d'Arles, tout en reconnaissant les 
périls de la situation, fut d*avis qu'il fallait ménager la 
noblesse qui trouverait certainement un appui dans les 
juges séculiers;» mais le moyen de l'atteindre, dit-il, c'est 
de battre le chien devant le lion ; — faisons une tuerie de 
tous ceux de Merindol... après, nul n'ouvrira la bouche^ 
fûl-H du sang royal. — Ce n'est pas ici, mais k Avignon 
qu'il faut nous concerter ! là nous nous trouverons en 
plus grand nombre. »— L'avis du prélat prévalut, et il fut 
décidé qu'on se réunirait en secret le plus tOt possible. — 
Quelques jours après, un grand conseil siégeait présidé 
par rarci>evôqiie d'Aix qui ouvrit la séance pgir ces 
paroles : 

a Hommes pères et frères, vous savez qu'une grande 
tempête s'est élevée contre la nacelle de Jésus-Christ et 
que les flots la battent tellement qu'elle menace de som- 
brer. Le vent qui souiûe vient du nord, les offrandes 
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cessent, les pbicrînagos et les dévotions so refroidissent, 
la charité est quasi geléo partout, et ce qui est le plus 
alarmant, c'est notre autorité qui décline, c'est notre 
juridiction qu'on méconnaît, ce sont les lois do l'Eglise 
qui sont méprisées!.. Ordonnés de Dieu pour veiller sur 
les royaumes et sur les peuples, nous devons user de 
tout notre pouvoir pour détruire les luthériens, ces 
renards qui gâtent la vigne du Seigneur, ces baleines qui 
s'efforcent d*enfoncer la nacelle du Fils de Dieu. Nous 
avons bien commencé... en obtenant un arrêt contre les 
misérables hérétiques de Merindol ; mais il faut le faire 
exécuter. — Hâtons-nous et n'épargnons ni notre temps, 
ni notre or, afin que Dieu, au jour du jugoniont, ne 
nous reproche pas de no lui avoir pas fait ce beau 
sacrifice. Quant à moi, je suis prêt ; je mets à vqlre dis- 
position cent hommes bien armés et bien équipés 
jusqu'au moment où la destruction des Vaudois sera 
accomplie. » 

Le prélat se lut; un murmure d'approbation parti de 
presque tous les rangs de l'assemblée lui apprit que ses 
paroles avaient trouvé do l'écho. Après quelques moments 
de silence, un docteur en théologie de l'ordre des Jacobins, 
nommé Bassinet, se leva, demanda la parole et dit à 
l'assemblée qu'il ne fallait rien faire à la hâte, dans la 
crainte de faire mourir à tort les habitants de Merindol ; 
qu'un examen approfondi des hérésies qu'on Jour repro- 
chait l'avait amené h croire que la foi des hérétiques ctai; 
conforme à celle dos saintes Ecritures; qu'il lui sem- 
blait sage et prudent de se désister des rigueurs passées, 
et qu'il suffirait do condamnera des amendes pécuniaires 
ou au bannissement ceux qui parleraient contre l'Eglise 
ou contre le pape ; et que, quant à ceux qui seraient 
reconnus par les saintes Ecritures pour hérétiques et 
blasphémateurs obstinés, on pourrait leur appliquer la 
peine de mort ou la prison perpétuelle 

Un murmure de désapprobation couvrit les paroles du 
jacobin, —a Homme de petite foi, lui dit rarchevôquè 
d'Aix, pourquoi as-tu douté? Ah! notre maître, vous 
vous repentez d'avoir bien fait; savez-vousquo vous avez 
tenu des propos qui sentent le soufre ot le fagot?» — 
«c Notre maître, lui dit l'évoque d'Arles, saurait-on mieux 
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parler de la nacelle de saint Pierre que ne Ta fait mon- 
sieur d'Aix?» 

Lé jacobin ne fut pas troublé par ces paroles, et après 
avoir parlé dos pharisiens qui, aux jours de Jésus-Christ, 
renversaient la loi par leurs traditionset montré dans les 
prêtres leurs successeurs, il ajouta : « Puisqu'il faut dire 
lavérilé et que vous m'appelez maître en Israël, je veux 
maintenir, par les saintes Ecritures, que ce grand piloté 
ot patron, noire saint père le pnpe, ses évoques mate- 
lots et tous semblables bateliers qui ont délaissé la nacelle 
do Jésus-Christ pour s'embnrquersur esfiuifset brigantins, 
sont pirates et écumeurs do mer, faux prophètes et abu- 
seurs, et non point pasteurs de TEgliso de Jésus-Christ.» 

Ces paroles prononcées avec énergie excitèrent la colère 
de la grande majorité de rassemblée. — « Sors d'ici, 
méchant apostat, lui cria l'archevôqued'Aix, tu es indigne 
d'être en cette compagnie; on en a brûlé plusieurs qui 
ne Tout pas mérité autant que toi. — Ces besaciôrs et co- 
quins de moines, ajouta-il avec mépris, gâtent tout. » 

Les docteurs des ordres mendiants, blessés vivement 
des paroles de monseigneur d'Aix. «e plaignirent de l'ou- 
trage qui leur était fait. Il s'ensuivit un tel tumulte que 
la discussion ne put plus continuer ; la séance fut levée 
au milieu d'une grande agitation. 

Après le dîner, l'assemblée se réunit. Les docteurs des 
ordres mendiants qui étaient abbés furent seuls admis. 
Tout se passa sans trouble, et Ton fut unanime à décider 
qu'il fallait à tout prix arriver à l'exécution de l'arrêt. 
Le soin de cette grande affaire fut confié au zèle de l'ar- 
chevéquô d'Aix qui voulait partir le jour mémo ; mais nn 
banquet qui devrait avoir lieu le lendemain le retint. — 
Ce banquet fut magnifique;-^ les plus belles dames 
d'Avignon y assistaient. 

Après le diner on dansa, et on joua à la manière 
accoutumée; puis les prélats, en attendant le souper, 
sortirent pour faire uno promenade avec les dames. — En 
passant par la rue des Changes, ils s'arrêtèrent devant un 
magasin pour examiner des gravures obscènes qui y 
étaient 'étalées ; — ils en achetèrent plusieurs dont ils 
£rent cadeau aux dames qui étaient avec eux. 

Sur la place de la rue des Changes, il y avait un libraire 

14 
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étranger qui avait mis ^nr aon étalage des Bibles ei^ 
français et en latin, les seuls livres qu'il vendit. Lm 
prélats, en passant devant .3a boutique, virenl les pikJes. 
« Qui t'a purnais, direnl-iU au libraire, dû veoÂre ces 
livriis ; w ^i9-tu pa» que U vente en est ioterr 
dite?... » 

« — Les livres q^d je v.eads, TopondU le itbraîre, ne 
valent-ils pas Ips irpages qae vous avez achaifées à ces de* 
moiselles? p 

« — ^Je veux perdra ma part de paradis si -cet homme n'est 
pas luthérien, s'écria rarchevé<)ue d'Aii en r«iiiendaAl; » 
et incQQtineqt il le fit saisir /et condaireen prison oà il fui 
mené au milieu à^ buées de la pofNuiaee qui criait: Au 
feu !... au feu!... le lutliérieol... L'uji liii cvact^ali au 
visage; Tautre lui arrachait les poilfi à^ la barbe; tous lui 
disaient deà injures. Meurtri et C0J4vert 4e saoi:, U arriva 
à la coQciergerie du palais. 

Son procès po fui pas long. A^rhs un court interroga'- 
toiro dans lequel, avec une présence d'esprit admirabU», 
il confondit ses adversaires, il fut condamna à ^re brtlà 
vif malgré les efforts qq^ firent un juge nommé Laber et 
quelques autres qui trouvaient que la peine de mort était 
trop forte pour lecr^rpe d'avoir veodp las saintes Ecritures. 

Le jour même do l'arrêt, la sentence fut exécutée. Le 
libraire fut conduit au lieu do son supplico. Pour Caire 
connaître au pul^ljc la cause de sa .condamnation, on 
lui suspendit doux Bibles a» cou, l'une devant et l'autre 
derrière. Calme, serein, ai digne par sa foî de porter 
sur lui à sa derpière b/cu/?e ces glorieuses enseignes, il ne 
cessa jusqu'^ son dernier isoupir, rendu au milieu des 
flammes, d'exhorter les Itémoins de sa mort à s'enqiiérir 
diligemment dos si^intes Ecrjtui^es. 

Pour mettre fin au bruit qui se faisait autoiur 4e ca 
bûcher, le^ prélats firent savoir è son de trompe quo tous 
ceux qui, dans la ville at le comtatVenaissIn, avaient des 
Bi()lfis. devaient sous peine de mort les apporter sans délai 
çpfr^ les p)aips da3 comn^issaires nommés à -cet effet... 



Après avoir inauguré le rèfirnede la terreur à ^vig-noo» 
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l'erchevéquo â*Aix retourna dons son dioebso poor pour- 
suivre rexécuiûm de Tairét. il dite Chanssannéeqaetous 
les prêtât? étaient disposés à lur prôler tnain forte. Le pré- 
sklèiït lui montra toutes les diffîcti liés qui s'opposaient à 
la mise h e^iiîcuttOTi d'un arrôt rendu moins pour (»xtor- 
wilner cjoe pour effrayer les hérétiques. « Les lois el 
ordonnances au royaume, ajouta-t-ii, ne permettent pas 
d'élleren avant sans autres procédures, et d'ailleurs le roi 
sferaiH nléeodtcnt qu'on mît ainsi à mort ses sujets » 
— *«Si le Roi» l*étK)ndil fièrement le prélat, le trouve 
mauvais, nous le lui ferons trouver bon avec le temps. 
Lt?s cardinaux sont pour nous dans cette affaire, et notam- 
nfcrfyt Son Eminenco le cardinal do Tournons auquel nous 
ne pouvons faire unechosoplusâgréable. » Gettedernière 
parole prévalut* le président céda, et avec lui toute la 
cour; et de l'autorité de cette cdur, dit Crespin, le tabourin 
sfmnë m Protenee pour assembler lés gens, * 

Teat était pr^t pour l'exécution de l'arrêt; une com- 
pagnwf de Soldats, les uns à pied, les autres h cheval, sor- 
tirent de la ville d'Aix et âe dirigèrent vers Merindol. 
9ës habitants furent consternés en apprenant le sort qui 
109 attendait. Ce tte fut parmi ces infortunés qu'un san- 
glot; mais ce no fût aussi qa'une prière. Anx jours do 
sW défasses, rhômmo élève ses regard*; vers Dieu, le seul 
rèffo8&q«rt lui reste cohtre l'injustice do ses persécuteurs. 
I^Hudol paraissait perdu ] sa ruine fut cependant retar* 
dée: lei^ hommes qui étaient partis pour Ve détruire 
rebrbussërent tout-k-coup chemin. Nul d'abord n'en sut 
Id cause; pFus tard on ta connut. La voici : 

Le seignenr d'Alenc, hotome instruit dans les saintes 
Ecritorc*}, feprésentti vivement èr Chassannoe Tinjustice 
d'un arfôl rendu contre toutes les règles de la procédure, 
ffappant Indistinctement les coupables et ies innocents. 
(Jette considéra lion t qui n'avait pas échappé au président, 
ne l'émut pas: une plus personnelle le toucha. 

Chassonnée avait écrit un livre intitulé C««a/og«sg/on(» 
mundi, dans lequel il critiquait avec beaucoup d'esprit 
et de bon sens les formes de procédure do cette épo- 
que. Les rats, disait le président, avaient fait de tels 
ravages dans le bailliage de Lausson, que ses habitants 

* Crespin, liv. m, p. 137, 
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portèrent plointo contre ces animaux h la cour spi- 
rituelle do révoque d*Aulun. La dite cour, vu la gravité 
du cas et le crime des délinquants, ordonna que les rats, 
avant d*étre excommuniés, fusseut cités à comparaître 
devant elle dans le délai do trois jours. Los assignés' 
n'eurent garde d'obéir; le procureur de la cour spirituelle 
requit alors contre les récalcitrants la peine do l'excommo- 
nicalion. Elle allait ôlre prononcée quand les juges re- 
connurent que ce n'était ni juste ni légal, attendu qu'il 
ne s'agissait rien moins que de détruire les rats. Sur ce, 
on nomma d'office dos avocats pour défendre les rats 
absents. Apres avoir rappelé au président cette partie de 
son livre, le sieur d'Alenc lui dit: <x Mettez en pratiqua à 
l'égard dos habitants de Merindol ce que vous avez trouvé 
si juste pour les rats, quand, vous constituant leur dcfon- 
seur, vous prouviez, avec tant de raison, que le délai de 
trois jours était trop bref, et, surtout, quand il y avait 
trop de chats au village pour que les assignés n'eussent 
pas de justes raisons pour ne pas comparailfe. No trouvez 
donc pas mauvais que les habitants do Merindol ne 
se soient pas jetés entre les maias des prôtres;.D0 sont-ils 
pas dignes qu'on leur garde autant do droit et de justice 
que vous en avez fait garder aux rats? » 

Ce que de longs discours n'auraient pu faire, ces paroles 
si simples et si pleines d'à-propos le ûrcnt : lo président 
donna aussitôt ordre à la troupe armée» qui allait mettre 
tout à feu et à sang, de revenir sur ses pas. Elle le fît en 
frémissant de colère et presque à la vue de Merindol, à 
la grande rage des prêtres, et h la joie vive et profonde 
de ces pauvres infortunés,qui, témoins de cette délivrance 
miraculeuse, en rendirent de ferventes actions de grâces 
à Dieu et lui promirent de le servir plus fidèlement. 

Le bruit de ce qui s'était passé parvint aux oreilles de 
François 1", qui chargea le seigneur de Langejdelui 
en faire un rapport. Ce rapport fut favorable: il établissait 
que les vaudoisde la Provence étaient probes, honnêtes, 
laborieux, charitables, point traça ssiers, et que jamais (^n 
n'entendait sur (ours lèvres des paroles malséantes. 

D'après la déclaration des prêtres appelés et entendus 
dans Icnquête: 

Ils ne faisaient dire ni messe, ni lihfra; 
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Ils ne pTcnaienl pasd*eau bonite, et remerciaient, en 
la refusant, ceux qui la leur présentaient ; 

Ils n'allaient pas en pèlerinage pour gagner dos 
pardons ; 

Quand il tonnait, ils ne faisaient pas le signe de la 
croix, mais levaient les yeux au ciel en rsoupirant; 

Ils priaient sans faire le signe de la croix; 

Ils ne faisaient aucune offrande, ni pour les vivants, 
m pour les morls. 

François P', convaincu de Tinnocence des vaudois, 
cassa l'arrêt mndu contre eux, et les releva de toute con« 
damnation, pourvu que dans le délai de trois mois ils 
fissent abjuration de leur hérésie et rentrassent dans le 
> giron de leur sainte mëre4'Eglise, pour y vivre selon ses 
lois et celles de Dieu ; mais, faute par eux d*obéir, il les 
livrait entre les mains de qui do droit. 

Ce n'était pas une grâce que François P' leur octroyait, 
mais un simple délai. Les lettres royales furent pendant 
plusieurs jours tenues secrètes, et le parlement no se 
décida à les publier qu'après y avoir élé contraint. 
— Il ordonna à tous ceux qui étaient soupçonnés 
d'iiérésie de se présenter devant la cour, à l'exception de 
ceux contre lesquels le procureur du roi prendrait des 
conclusions. Les assignés obtinrent cependant, vu 1o 
coût de cette affaire, de se faire représenter par un procu- 
reur. Huit jours après deux vaudois, François Chay et 
Guillaume Armand, comparurent devant la cour au nom 
de leurs frères; ils dirent qu'ils étaient prêts à abjurer, 
selon les intentions du roi, quand on leur aurait prouvé 
leurshérésies par les saintes Ecritures. La cour méconnut, 
à leur égard, les règles les plus élémentaires de la justice; 
ellene voulutpas leur faire donner copie do Tacte d'accu- 
sation dressé contre eux, et défendit aux officiers publics, 
tels que greffiers, notaires, sergents, de recevoir leurs 
actes de protestation et d'opposition. Ils trouvèrent cepen- 
dant, au lieu de Mallemont, un notaire qui eut le cou- 
rage de dresser acte de leurs plaintes. Dans cet acte, ils 
font connaître la foi qu'ils professent et terminent par 
ces paroles: « Quant aux magistrats, comme les princes 
et seigneurs et toutes gens de justice, nous les tenons être 
ordonnés de Pieu et voulons obéir à leurs lois et consti- 

U. 
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tutiotis qui concernent les biens et corps auxquels lota- 
lemcnt voulons payer tributs et impôts, dîsmes, censés 61 
redevances^ et toute chose qni leur appartieiidrà en 
leur portant honneur et obéissance en toutes choses qui 
ne itont contrd Dieu. i> 

vi. 

Toutes les vaines tentatives que les prélats flireàt ^ilt 
ramener les vaudois dans le ^irofi de TEglise foinàine 
furent vaines. Les évoques clohvërtissèdlns ne retifbrehtifè 
leurs efforts qile la èonvictîoà dé plus ëh plti^ tëtihb 
que le seul mojen d*avoir Iraisob d'édt c^était de tes 
exterminer... La mort deChas^dtiéé, qui survititdédiâc^ 
entrefaites, fat un malheilr poui* les Vhudôis qui eurtùl 
dans son successeur Menie^, baron d'Oppëdé, Û'û ttbM 
ennemi. Cet horhme, dont le nom est dtiveuu Ud t^pd de 
cruauté, était le filsd*un juif retaillé d'AH^bb, ifùl hU 
laissa pour tobt héritage Je petit tnàftôif d'Oppftde, riôHt il 
prit le nom. 

Il débuta dans la cafriëro administrative pair l'ôfflCQ 
de viguier du pape dans la petite ville de Cavaillon; hablfe; 
intrigant et rampant, il s'éleva d'emploi eb ebfi^ldi 
jusqu'à Celui de président du paHônlbntde PrôVetïCë.-^ 
Insatiable dans ses désirs, il fut pou scrupuleux dabs îe!i 
moyens d'accroître sa fortune... Il accusa d^bérëiie quel- 
ques riches laboureurs ^es voisins, et s'empérÀ dé leufs 
biens... ceux-ci quittèrent le Village d'Oppëdd et Se Ireti-^ 
rërent àCabrières; mais pendant les vendanges et le^ didis- 
sons, les propriétaires dépouillés prenaient tout ce t]ii'llS 
pouvaient dés possessions occupées par le baron, qiii cher- 
cha dès lors à se venger des habitants de Càbrière§, t}U*il 
signalait comme des receleur^ d'hérétiques. DevehU pW- 
sident du parlement de Provence, il se sentit pltislib^ed6 
donner cours à ses mauvais instincts. 

Avertis de la haine que d'Oppède avait pour eux, le^ 
habitants do Merindol portèrent leurs plaintes jusif)d'àu 
pied du trône, rappelant en termes respectueux âd h>i 
qu'en l'an 1640 Sa Majesté très-chrétienne avait rôconbu 
la nullité de l'arrêt rendu par contumace et défendu de 
procéder à son exécution ; que, nonobstant la royale 
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êlUëtkÈe^ \\^6ï9tHmiiùéfnb]\emetii Tobjet de foppression de 
tcifT^eniemis^ qui méditaient letar perte. 

FrttDÇôrs P écouta les plaintes deé fauddis etToulut 
l|ù'ilfèl dursisà l'arrêt jusqu'à ce qu'il en eûtétéautre- 
ifre&t érdonnd. D'Oppbde fut profondément irrité en 
royantséil projets déjoués, mais redoutant dans les raudois 
des témoins de sa ropacité. il députa un uomnlé Gourtin 
auprès du cardinal de Tournoa pour obtenir dé Son 
Eminence là ntise à exécution de Tarrét. Le prélat dans 
eë moment était tout-puissant auprès dd roi^ dont la 
santé commençait h décliner... Son goût effréné pour les 
f^laisirs avait cautérisé soti cœur et tari en lui la sourcb 
des nobles sentitV^ents. Sans être cruel, il agitbomme «fi 
homme emel ; Il se persuada peut-être aussi, commo plus 
tard Lduis Xiy,^ue l'extermination des hérétiques serait 
un moyen do racheter auprès de Dieu ses éclatants scan- 
dales. Il |)rêta l'oreille aux conseils sanguinaires du 
cardinal dé Tdurnoh et se laissa arracher la permission 
d'exécuter un arrêt qui, eto laissant-tomber sur les derniè- 
res tannébs de soû règne une pluie do sang innocent, 
a rattaché à sa mémoire un souvenir que son tardif et 
stérile repentir n'a pu effacer. 

€e ftit le 9 janvier 1545 que le président d'Oppcde reçut 
les Itsllres patente^ i*ojdlesordonnant la misé à exécution 
de l'arrêt. Le cœUr du magistrat bondit do joie, il tenait 
enfin sa pmie!... Mais calculateur aussi habile qu'enne- 
mi implacable, il tint secret redit rojdl jusqu'au mois 
d*avril, époque à laquelle, en l'absence de M. de Grignam, 
gouverneur de la Provence, il serait la première autorité 
du pays et pourrait disposer contreCabrlères et Merindol, 
et vingt-deux autres localités de là Provence, de toute la 
force armée alors aux ordres de M. deGrignâm. 

Le 12 avril 1545 le président assembla le parlement, 
mit sous ses yeux les lettres patentes du rot dont ietturo 
fut donnée î saris faire aucune objection, les conseillers 
les enléjrinèreotet nommèrent commissaires, pout veiller 
h l'exéculion de l'arrêt, François de la Fond, second pré- 
sident, Hdhoré de Tribu tiis et Bernard de Badet, conseillers, 
et l'avocat Guérin chargé de remplacer le procureur 
général absent: d'Oppède voulut lui-môme diriger l'eXé* 
culion; le magistrat se fit bourreau,., 
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ce Plusieurs commissions, dit l'historien dos églises 
réformées» furent expédiées, et la guerre publiée à son 
de trompe, tant à Aix qu'à Marseille, pour la dite exécu- 
tion; de sorte, qu'entre autres compagnies, se trouvaient 
cinq ou six enseignes des dites vieilles bandes de Piémont, 
assistant le capitaine Poulain avec le dit président, pour 
conduire le tout. Et par ainsi; le 13 avril, arrivèrent tes 
susdits commissaires à Pcrtuis, au Ireu d'aller droit à 
Merindol oti s'adressait leur comission; là ils trouvèrent 
le capitaine Volegine, qui déjà, un m'ois auparavant, 
avait commencé de piller le bétail de certains villages 
d'alentour. Le lendemain U avril ils arrivèrent à 
Cadenet, là où ceux qui venaient de Piémont firent de 
grands fouragemens. D*autre côté d*Oppède, accompagné 
de ses deux gendres, à savoir de Pouriez et de Lauris, 
avec le juge d'Aix,et Jean Meyran, capitaine des enfants 
de la ville, et Nicolas Thibault, marchand de Cr.usson, 
conducteur des pionniers, sortant delà ville, fit aller une 
partie de ses gens par Pertuis, et, aux autres, il fit passer 
la Durance, au port de Cadenet, là oh fut faite la délibé- 
ration do ce qui s*en suivit pou après. Car le lendemain 
16, Poulain commença à mettre le fou aux villages do 
Papin, Cabrierette, la Motho et Saint-Martin, appartenant 
au sieur de Cental, alors pupille, là où les pauvres labou- 
reurs, sans aucune résistance, furent tués ; femmes et 
ûlles violées, femmes grosses et petits enfants meurtris 
sans miséricordc,les mamelles coupées à plusieurs femmes 
auprès desquelles mortes furent vus mourant de faim les 
petits enfants; ayant fait crier le dit d'Oppède, sur peine 
lie la hard, qu'on ne donna vivres ni soulagement 
quelconque à aucun d'eux. Tout y fut pillé, brûlé et sac- 
cagé, et ne furent sauvés que ceux que Poulain choisit 
pour ses galères. 

» Le 17, d'Oppède fit approcher les vieilles bandes 
venuesdu Piémont, et le jour suivant fit brûler les villa- 
ges de Lourmarin, Villelaure et Troizemines, où ne se 
trouva personne. Do Taulre côté de la Durance le sieur 
Rocqu^ et autres de la ville d'Arles brûlèrent Genson et 
Laroque, desquels aussi ne se trouva personne. Le 18, 
d*Oppëde arrivé à Merindol sur les neuf heures du matin, 
n'y trouva qu'un jeune paysan nommé Morisi BJanc, 
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homme fort simple, lequel s*étan! rendu prisonnier h un 
soldat avec promesse do doux écus pour sa rançon, 
d'Oppèdc ne trouvant aucun nuire sur lequel il put exécu- 
ter sa rage, paya ces doux ccus au soldat, et Tayanl fait 
attacher à un arbre, le Gt tuer h coups d'arquebuse* puis 
il fit entièrement piller, brûler et raser tout village, oîi 
il y avait plus de deux cents maisons. 

» LelQIecamp fui planté devant Cabribres et lo 20 étant 
faites quelques brèches, il fut accorde 5 ceux do dedans, 
qu'ils auraient la vie et les biens sauvés, et seraient pris 
en Justice. Or, n'étaient-ils dedans en résistance, que 
soixante paysans, desquels était chef Etienne le Marroul, 
auxquels assistaient environ trente femmes, étant le 
surplus des autres hommes cachés en leurs caves, et les 
femmes et petits enfants dans le temple. Ceux-ci donc 
olr:nl sortis sans armes, suivant cet accord, soudain lo 
président, ses deux gendres, et autres se ruèrent dessus, 
et yen eut vingt-cinq à trente liés, et menés en un pré 
ou ils furent cruellement et de froid sang hachés en 
pièces, prenant plaisir de Pourries pour gratifler à son 
beau-père, de couper têtes et bras à ces pauvres corps 
morts. Les autres furent menés à Marseille, Aix et Avi- 
gnon. D'Oppède, de son côté, ayant pris les femmes dont 
quelques unes étaient enceintes, les enferma en une 
grange, faisant mettre le feu aux quatre coins, sur quoi 
un soldat ému de pitié leur ayant fait otiveriuro, elles 
furent repoussées dedans le feu à coups de piques et halle- 
bardes. Cependant, les soldats entrés dans la ville 
tuèrent ceux qu'ils rencontrèrent, et plusieurs cachés aux 
caves furent liés deux à doux et menés en la salle du 
château, oh ils furent horriblement massacrés, à la vue 
do d*Oppède, par les capitaines Valleron et Jean de Gave. 
Apres, les capitaines des Ruffians d'Avignon, entrant 
dans le temple, tuèrent femmes et cnfans, sans aucun 
respect d'âge ni dersexe, étant estimé ce meurtre d'environ 
huit cents personnes. Sur la fin de cette exécution arriva 
le sieur de la Coste, parent de d'Oppède, lequel il supplia 
«le lui envoyer quelques gens de guerre au dit lieu de la 
Coste : lui ofirant de lui mener tous ses sujets dans Aix, 
el do faire tant de brèches à la muraille qu'il voudrait ; 
ce qui lui fut accordé de bouche, mais non pas toou. Car 
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trois enseignes dé gens de pied y furent crttojécâ, (]ui 
pillèrent ce que bon leur se^blil, brûlèrent utie paftieda 
village» violèrent fenmos et filles, et y inè^^nt quelques 
paysans» Sans y dvoir trouvé aucufio résistnhco.* 

Ceux que le fct et le fbu avaient épargticâ érraletitsar 
les montagnes et se cachaient danâ dc<$ (^avernèâ e( des 
fentes do rochers. Dans leur détresse, ilâ demdndèrentè 
d'Oppède de leur accorder la permission dti âe retirer atec 
leurs femmes et leurs enfants dans les tilles d'Aile** 
magne, où ils pourraient adorer DIdU selon leui^ foi. 
« Nous vous abandonnons, lui disaient-ils. tout» cfaoltfips» 
maisons» meubles; nous n'emporterons rien; tion^ li'd- 
vons que nos chemises pour couvrir nOS chairs. » 

D*Oppède rejeta leur demande. «Je Sais ce que j'ai il 
faire de ceux de Morindol» leur dit-il ; je veut les prt^tldre 
tous et les envoyer au pays d'enfer avec tous le? diables» 
eux, leurs femmes et leurs enfants, èf j'en ferai une 
telle destruction que j'en ôterai la mémoire à jamais. % 

Le capitaine Poulain, auquel les fugitifs s'adressèrent» 
se montra aussi impitoyable que le président. 

Dans cette extrémité, sachant le sort qui IcS attëi^dâit» 
ils présentèrent leurs plaintes à Celui qui juge justement 
et devant lequel les oppresseurs et les opprimés compa- 
raîtront. Réunis en assemblée générale» ils lurent la 
sainte Ecriture, et prièrent le Dieu des combats et des 
miséricordes d^ne pas les abandonner aux jours de leurs 
épreuves. Un premier ancien se leva, prit la parole et 
dit : « La moindre sollicitude que nous devons avoir est 
celle de nos biens et de nos vies; mais te que nouS devons 
jcraindre, c'est que par tourments et par infirmités nous 
défaillions dans la confession de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et de son Evangile; c'est pour cela que nous 
avons besoin de détourner nos regards de dessus la terre 
pour les porter vers les cieux, afin que Dieu nous accorde 
la grâce de persévérer dans sa sainlo doctrine. Pour 
nous, demeurons fermes, quand môme les nations se 
détourneraient do la vraie religion et qu'elles devien- 
draient idolâtres en suivant Bahal; soyons fermes, et 
qu'il n'y ait ni bombardes ni canons qui puissent ébran- 
ler notre foi. » 

Un second se leva et dit •- *j. Si le Fils nous a nflTranchis, 
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nous seroQs véritablement libres; et quand même nous 
cbQwijQf^nons par la v/iilée de l'ombre do la mort, nous 
Of^xuraindrions aucun mal, car le Seigneur est avec nous» 
ei c'est Luî-méme qui nous dit : /e ne te laisserai pas ^ je 
ne i'abmdmi^emi pm ; ne craignons donc pas ceux qui 
Huest le corps et ne peuvent tuer Tâme, mais redoutons 
calui qui peut perdre Tâme et jeter le corps dans la 
gébtmue. Au Jieu d'abandonner la loi, les ordonnances et 
la doctrine de TEvangile, rappelons-nous constamment 
cfiils parole du Seigneur: Celui qui persicérera jusqu'à la 
fin $era sattvé.ï* 

Un troisième prit la parole et dit : a Nous sommes ici 
plusieurs anciens que le Seigneur a souvent délivrés de 
grands périls; que devons-nous donc lui demander à 
pissent, si non qu'il lui plaise de nous donner, à tous, 
le désir de Thonorcr, de le craindre de tout notre cœur, 
de mettre toute notre confiance en ce qu'il lui plaise 
d ouvrir nos yeux pour faire les commandements et les 
cboscs qui lui sont agréables? Car que servirait-il à un 
homme d'avoir le monde s'il perdait son âme? Soyons 
prj5ts à mourir. » 

Un quatrième se leva : « Si le Seigneur, dit-il, veut 
nous délivrer, il le fera ; no soyons donc pas inquiets de 
ce qiùbe novis peuveqt faire les hommes ; s'il faut mourir, 
soyons Sians crain(ef car le Seigneur nous donnera une 
habitation céleste, dans laquelle il n'y a ni pauvreté ni 
misère, m pleurs ni larmes, mais joie et félicité éter- 
nelles ; réjouissons-nous dans nos tribulations, sachant 
que notre tristesse sera ichangée en joie, et, à notre tour, 
DOjuç serons dans l'allégresse quand les méchants pleure* 
rpnt iQt griujperonjt de3 dents, n 

Apr.è$ que les anciens eurent parlé, il se fit un grand 
silence; l'assemblée était profondément recueillie, les 
pleurs coulaient ; mais l'Esprit consolateur versait sur. 
ces fidèles sous la croix ses consolations divines, et une; 
voix du ciel leur disait : «Je ne vous délaisserai pas. » 

I^s jeupes g^ns, qui avaient gardé le silence pendant 
que le3 an^icn$ pi^rlaient, proposèrent à leur tour des 
parole^ de ^cg^^olaitioii à l'assemblée, a Nous sommes 
enseignés, direnMIs, par la sainte Ëcriture à prendre 
S?^T^P qf)'94CAji9 îfi nojus 1)0 soit pour&uivi com^me men- 
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teur ou larron, ou coDvoitoux du bien d'au trui ; si noua 
sommes affliges comme chrétiens, n'en ayons point de 
honte, mais rendons-en gloire h Dieu, car le Seigneur 
nous envoie les afflictions pour nous humilier et éprou- 
ver notre patience ; reconnaissons donc que, quoique 
nous soyons persécutés pour la justice, nous pourrions 
;bien être cause dos malheurs qui nous accablent à cause 
dos péchés que nous avons commis et que nous commet- 
tons journellement par ingratitude; c'est pour cela que 
nous avons besoin de prier, avec ardeur, pour que Dieu 
nous fasse la grâce do courber notre tête sous son 
joug.» 

Ainsi parlèrent ces jeunes hommes : le Seigneur avait 
mis dans leur cœur la douceur des martyrs et sur leurs 
lèvres la sagesse des vieillards. Les fugitifs reprirent cou- 
rage, et résolurent de tout souffrir de la part de leurs 
implacables ennemis plutôt que do renoncer à cette foi, 
pure et sainte, qui faisait leur force et lour consolation 
aux jours do leurs détresses. 

Au milieu do ces scènes de désolation qui brisent le 
cœur et arrachent des larmes, il est consolant pour Thu* 
manité déchue de voir Thomme que la jprospérité abaisse 
se relever dans la douleur et trouver des paroles de par- 
don \h oh on ne devrait s'attendre qu'à des paroles de 
haine. La charité chrétienne seule opère do tels mi- 
racles. 

Chassés violemment de leurs demeures, ceux des vau- 
dois qui échappèrent au fer et au feu allèrent demander 
à l'étranj^er un peu de terre libre poury adorer Dieu selon 
leur conscience. Tous les fugitifs ne parvinrent pas à 
s'échapper; la faim, le froid, la fatigue, la peur et les 
galères complétèrent l'œuvro do destruction du terrible 
président. 

VIL 

Après trois siècles, le monde s'étonne qu'il ne se soit 
pas élevé, du milieu des rangs de l'Eglise latine, un cri 
d'horreur et de réprobation contre les massacreurs de 
Gabrières et de Merindol. Cependant, si nous y réfléchis- 
M>ns bien, nous reconnaîtrons que son clergé est lo^^ique 
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dans son silence, cl qu'il ne peut aujourd'hui flétrir', 
d*Oppbdo sans reconnaître que Rome s'est trompée. Los( 
principes faux, une fois admis et reçus, ont une puis- 
sance terrible qui fait taire la conscience, paralyse lo 
cœur et jette sur l'inteiligcnco un voilo épais qui 
Atoaux plus fçrands génies le sentiment du vrni. Rien n'est 
plus instructif que là page suivante de Bossuet. « On 
me demandera peul-ôtre, ait le célèbre écrivain, ce que 
je crois de la vie des vaudois que Renier a tant vantée ; * 
j'en croirai tout ce qu'on voudra, et plus si l'on veut, car 
le dénlon ne se soucie pas par où il tient les hommes. 
Ces hérétiques toulousains, manichéens constamment, 
n'avaient pas moins que les Vaudois celte piété appa- 
rente. C'est d'eux que saint Bernard a dit : Leurs mœurs 
sont irréprochables; ils n'oppriment personne; ils no 
font do tort à personne; leurs visages sont mortifiés d 
abattus par lo jeûne; ils ne mangent point Imir pain 
comme des paresseux, et ils travaillent pour gagner leur 
vie. Qu'y a-t-il do plus spécieux que ces hérétiques de 
saint BornanI? Mais après tout c'étaient des manichéens, 
et leur piété n'était que feinte. R<îgardez In fond : c'est 
l'orgueil, c'est la haine contre le clergé, c'est l'aigreur 
contre l'Eglise, c'est par là qu'ils ont avalé tout le venin 
d'une abominable hérésie. On mène oh l'on veut un 
peuple ignorant, lorsqu'après avoir allumé dans son 
cœur une passion violente, et surtout la haine contre ses 
conducteurs, on s'en sert comme d'un lien pour l'entraî- 
ner. Mais que dirons-nous des vaudois qui se sont si 
bien exemptés des erreurs manichéenes? Le démon a 
fait son œuvre en eux, quand il leur a inspiré le même 
orgueil, la mémo ostentation do leur pauvreté prétendue 
apostolique, la mémo prévention à nous vanter leurs 
vertus, la môme haine contre le clergé, poussée jusqu'à 
mépriser les sacrements do leurs mains; la môme aigreur 
contre leurs frères, portée jusqu'à la rupture et jusqu'au 
schisme. Avec cette aigreur dans le *cœur, fussent-ils à ' 
l'extérieur encore plus justes qu'on ne dit, saint Jean j 
m'apprend qu'ils sont homicides (I, in, 15); fussent-ils' 
aussi chastes que les anges, ils ne seront pas plus heu-' 

* Voir note xvin. 
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veux que les vierges folles dont les lampes étaient sans 
huile (Malth. xxv, 3), ot le cœur^ans cette douceur qui 
seule peut nourrir la charité. » * 

Ces lignes, tout autant à l'adresse des vaudoisdela 
Provence qu'à celle do ceux du Piémont, sont admirable- 
ment écrites. Mais n'est-ce pas étrange que )o grand 
évoque attribue à l'esprit des ténèbres la yîe austère et 
pure des victimes? Comment n'a-t-il pas compris que \t 
mauvais arbre ne porte pas de bons fruits? Et si à se$ 
yeux les .vaudois, honnêtes, probes, justes, cri\^gnant 
Dieu , ne voulant d'autre autorité que leur Bible , 
d'autre chef de leur Eglise que Jésus-Christ,' sont des 
homicides, quel nom faudra-t-il donner à leurs bour- 
reaux?... L'esprit comme le corps est sujet aux amau- 
roses. 

VIII. 

Au moment où d'Oppède et ses bandes du Piémont 
massacraient sans pitié une population inoffensive, quel- 
ques éveques quillaiont leurs diocèses et se rendaient 
dans une pelile ville du Tyrol perdue dans les mon- 
tagnes, pour y tenir un concile qui devait la rendre 
célèbre. Après bien des incertitudes, des craintes et des 
tâtonnements, la papauté s'était décidée à convoquer cette 
assemblée; mais elle avait pris ses précautions pour que 
cette réunion do prélats, qui devait être aux yeux du 
monde le concile de toute TEglise, ne fût que celui do 
l'Italie, dont tous les évoques lui étaient dévoués. Elle 
déploya, à cet égard, une habileté sans égale; son 
instinct lui disait que ces assemblées, qui sont les états 
généraux de la chrétienté, portent dans leurs flancs dos 
orages et des tempêtes; et que puisque l'état fâcheux do 
1 l'Eglise la contraignait à le taire, il fallait au moins tirer 
j le meilleur parti do la situation, et regagner à Trente 
• ce qu'elle avait perdu à Constance et à Bâie. L'entreprise 
n'était pas facile; mais le pape régnant était un homme 
rusé et rompu à toutes les finesses des chancelleries. Il 
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dvail, de fjlus, pour le seconder, des diplomates sur lo 
; tact desquels il pouvait corn pler. Ce fut donc au milieu 
des plus vives appréhensions qu'il publia la bulle de 
convocation et désigna Trente pour le lieu oîi devait se 
tenir le concile. Le il mars 1545 fut indiqué pour le jour 
de l'ouverture, 

\ Le 13 du môme mois, les cardinaux del Monte et do 
Sainte-Croix arrivèrent h Trente, munis de tous les pou- 
voirs qui les accréditaient auprès du concile comme 
légats du saint^-siége. Une foule immense accourut de 
toutes parts, attirée par la curiosité et la joie de voir ces 
princes de TEglise, pour lesquels elle avait une vénéra- 
tion profonde, et qui lui apparaissaient comme les repré- 
sentants do la Divinité. « Ils mettront, y> se disait-elle, 
a un terme aux maux de la chrétienté, et donneront à la 
ûUo de Sion la paix qui lui manque. » 

A la vue de cette foule nombreuse, le cœur des légats 
se sentit ému de compassion. Nouveaux mnges, ils 
ouvrirent leurs trésors, et plus généreux que les empe- 
reurs romains, qui ne jetaient que de Tor, ils distri- 
buèrent des indulgences et garantirent trois ans de par- 
don h ceux qui étaient venus les voir passer; mais ils se 
ravisèrent tout aussitôt, car ils avaient donné, par un 
sentiment de compassion, ce qu'ils ne pouvaient concé- 
der juridiquement. Lo pape leur avait bien conféré le 
pouvoir de le représenter, mais non celui de distribuer 
des indulgences. Dans leur anxiété, ils écrivirent au 
saint-père, qui régularisa leurs dons par un bref anti- 
daté. Le peuple, qui n'était pas initié à tous ces mys- 
tères, ne se courba pas avec moins d'empressement 
pour ramasser la manne que Rome lui distribuait d'une 
manière si libérale. 

Le jour tant désiré arriva. Tout était prêt pour recevoir 
les prélats : la cathédrale ouvrit ses larges portes; trois 
évoques seulement en franchirent le seuil. Compilent 
faire, avec eux, l'ouverture d'un concile œcuménique? 
No serait-ce pas s'exposer à la risée des adversaires et 
fournir à Luther la matière d'un de ces pamphlets acérés 
et mordants avec lesquels il attaquait la papauté? Les 
légats décidèrent d'attendre quelques jours qui durèrent 
neuf mois. 
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Quand on sut quo Touverlure de co concîlo, annonce 
avec tant d'éclat, avait eu lieu avec trois évoques, mille 
plaisanteries coururent lo monde. Elles sont aujourd'tiui 
presque toutes oubliées. L'une d'elles a survécu cepen- 
dant. «La montagne,» disait-on» en faisant allusion 
au nom du cardinal del Monte* « est accouchée d'une 
souris. »* 

Rome, humiliée extérieurement par un si pitoyable 
résultat, n'était pas peinéo au fond, mais elle ne pouvait 
plus reculer sans se brouiller avec Charles-Quint; il 
fallut donc que le concile s'ouvrit de nouveau. Quatre 
évoques étaient présents à Trente, et deux d'entre eux 
se préparaient à partir. On eut l'habileté do les retenir 
et de leur faire croire» en les occupant, que le concile 
Œcuménique commençait réellement avec eux; ils voulu- 
rent donc remplirconsciencieusementleurmission,cequi 
parut assez inquiétant aux légats. Personne ne venant, 
ils s'impatientaient et commençaient à croire qu'on les 
amusait. Les légats, à leur tour» no savaient comment 
occuper leurs loisirs; il leur était surtout difficile de leur 
faire prendre leur rôle au sérieux. 

Après beaucoup d'incertitudes et de tâtonnements, le 
13 décembre fut fixé pour lo jour de l'ouverture. — Ce 
jour-là vingt-cinq évéques, portant la mitre, la crosse et 
les plus brillants insignes de leur dignité, se rendirent 
en grande pompé à la cathédrale. Le cardinal del Monte 
officia et célébra une messe solennelle. Après la messe, 
l'évoque de Bitonte monta en chaire et débita un sermon 
qui causa du scandale. Après avoir exhorté tous le.^ 
membres du concile à la repentance» il les avertit quo 
quand môme ils ne se repentiraient pas, ils n'en ouvrir 
raient pas moins la bouche. « Si vous vous y refusez, 
leur dit-il, le Saint-Ksprit saura bien vous y contrnindret 
et vous ouvrir la bouche comme il le fit à Tânesse do 
Dalaam et à Caïphe. » Puis, donnant essor à son élo- 
quence bouffonne et digne do ces temps barbares et 
pédantesquesy il apostropha les montagnes des environs 
de la ville, les rochers, les bois, les ruisseaux, les tor- 
rents, et leur ordonna de faire savoir à l'univers que 

* Le.mot del Monte signifie de la moutagne. 
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toul pronou dovait ployer dovnnt lo concile. ' Il encensa 
les léjfals et (it des jeux de mots sur leurs noms et ter- 
mina par ces paroles : a Puisque le concile est ouvert, il 
faut que ceux qui en ont lo droit se hAtent de s*y nnilro 
confimo dans le cheval de Troie. » L'orateur crut débiter 
un trait d'éloquence et no décocha qu'un trait do satiro, 
Los partis n*ont pas do plus dangereux ennemis que leurs 
amis maladroits. 

Après les cérémonies, qui furent longues, minutieuses 
et scrupuleusement observées, on lut le décret do convo- 
cation pour l'ouverture du concile. Puis on dit aux prélats: 
« Voulez-vous qu'on ouvre le concile? » Chacun répondit: 
Placol. 11 était enûn ouvert, et devait durer dix-neuf ansJI 

IX. 

Lo concile siégeait depuis quelques mois, quand an 
jour un courrier arrive à Trente à franc étrier; il y 
apporte une nouvelle qui fait tressaillir les évoques d'uno 
indicible joie. A. les voir se lever comme un seul liommo 
de leurs sièges et se féliciter, on eût pu croire à une vic- 
toire décisive de Charles-Quint sur les Turcs, et mieux 
encore, sur les protestants. Lo courrier dont l'arrivée leur 
faisait suspendre leurs séances et battre des mains leur 
apportait la nouvelle de la mort de Luther. 

Moins usé par les années que par les travaux de son 
rude et glorieux apostolat, le réformateur avait depuis 
quelque temps lo pressentiment do sa fln prochaine. A 
cette heure suprême de sa vie, il regarda la mort en faco 
sans se troubler et fit son testament au bas duquel on 
lit les signatures de Bugenhagen, de Cruciger et de son 
cher Mélanchthon ; il ne voulut pas le faire devant un 
notaire. Voici les raisons qu'il en donne : 

« Je demande qu'on mo laisse passer pour ce que jo 
suis réellement, pour une personne bien connue au ciel, 
sur la terre et dans les enfers ; qui a du crédit et do Tau- 
torité sulfisamment.et à laquelle on peut se fier beaucoup 
jplus qu'à uu notaire ; car si Dieu, le Pore dos miséricor- 
des, m'a confié l'Evangile de son Fils, à moi, pécheur, 

t Voir DQtexx, 
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pauvre, misérable, digne do la condaninotiôn ; s'il m*a 
rendu sfncëre et fidèle dans la prédication de la Parole do 
grâce, de sorte que bien des personnes Tont rcçae et ont 
reconnu on moi un témoin de la vorité, sans s'arrêter à 
l'excommunication du pape et à la fureur de rompereor, 
des rois, dos princes, des prêtres et des démons, combien 
doit-on ajouter un entier crédit h mes paroles dans des 
choses de moindre importance ! J'espère donc qu'il suffira 
dédire: Telle est la sérieuse résolution, telle est la volonté 
bien réfléchie du docteur Martin Luther, le notaire et le 
témoin de Dieu, dans son Evangile, ainsi qae l'attoUent 
sa signature et son cachet. 

Ces lignes du réformateur ne se ressentent en rion de 
la main mourante qui les traça : la vigueur du maître 
s'y retrouve tout entière; il ne rétracte rien ; ce qu'il écrit 
n'est qu'une solennelle confirmation des actes de toute 
sa vie. Ouvrier de la première et dernière heure, il termi- 
na son commentaire sur la Genèse, résumé clair, profond 
et méthodique du cours académique qu'il donnait ; forte 
et puissante nature, il lutta énergiquement contre les 
douleurs corporelles, et momentanément il les domina. 
C'est ainsi qu'il put, quand tout lui ordonnait le repos, 
aller à Eisleben où il était appelé comme arbitre pour 
terminer quelques différends survenusdans la famille des 
comtes de Mnnsfeld. Messager de paix, il j rétablit l'union 
un instant compromise. 

Pour les hommes à imaginations fortes et vires, les 
souvenirs de la première enfance sont ineffaçables : le 
lieu qui les a vus naître, fût-il la contrée la plus insigni- 
fiante, conserve toujours pour eux un charme de poésie 
extraordinaire ; tout y est souvenirs. C'est ce que ressentit 
Luther on revoyant les lieux témoins des premières 
impressions d'une vie qui allait s'éteindre, a Si j'allais 
mourir à Eisleben !» disait-il, avec un éclair do joie dans 
les yeux, à Jonas et h Cœlius I 

Actif jusqi/à la dernière étape do la vie, il prêcha à 
Eisleben l'avant-voille de sa mort. Aprèsun discours dans 
lequel il fit passer toute son âme, il descendit de la 
chaire pour no plus y remonter. Deux jours après (17 
février 1546), il était à table avec ses amis et s'entrete- 
nait avec eux de la brièveté de la vie en homme qui en a le 
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scnlînfionl profond ot qnî, parti hier du port.du berceau, 
arrive aujourd'hui à cilui do la tombe. Sa voix avait ce 
quola mort y mot do sacré et ce que le génie y met de pro- 
ton^. Parmi ses amis les uns retenaient leurs larmes, lesf 
autres les laissaient couler; il les consolait: «Nous nous* 
reconnaîtrons là haut, leur disait-il; » et du doigt il leur 
montrait le ciel. Le soir se sentant plus faible il se coucha' 
do bonne heure ; quelques moments après il se leva et. 
se promena dans sa chambre, cherchant un repos qui le 
fuyait. « Mon Dieu, disait-il, je remets mon esprit entre 
tes mains ; ô Dieu de vérité ! c'est toi qui m'as racheté. » 

Il se recoucha; sa figure changeait à vue d'œil ; la mort 
était à la porte; ses amis entouraient son lit. a IViez 
Dieu, leur dit-il, pour qu'il fasse triompher là cause do 
son saint Evangile, car le pape et le concile de Trente 
sont dans une grande fureur»... Le Luther qui se meurt 
à Eisleben est le Luther de Worms ; sa dernière pensée 
fut l'anéantissement de la papauté et le triomphe de 
l'Evangile : il ne cessa pas un seul moment d'être fidèle 
à lui-même. 

Quelques instants après, on l'entendit prier, disant: 
« mon Père céleste ! Dieu ot père de mon Seigneur 
Jésus-Chrisl, Dieu de consolation, je te rends grâces do 
ce que tu m'as révélé ton cher fils Jésus-Christ en qui je 
crois, que j'ai aimé et glorifié, mais que le pape et tous 
les impies déshonorent, persécutentet blasphèment. Mon 
Soigneur Jésus-Chrisl, je te recommande ma pauvre âme. 
mon cher Père céleste! quoique obligé de quitter ce 
corps et de sortir do ce monde, je suis assuré que je demeu- 
rerai étornellcmont avec toi et que nulle créature ne me 
ravira de tes mains. » Puis il ajouta : c( Dieu a tant aimé 
le monde, qu'il a donné son fils unique, afin que quicon- 
que croit en lui ne pôrisse point, mais qu'il ait la vie 
éternelle. Père, je remets mon esprit entre tes mains; tu 
m'as racheté ô Eternol ! Dieu de vérité ! » Douces et tou- 
chantes paroles ! qui dépeignent l'état d'âmede ce vaillant 
athlète, qui ne cherche sa paix, sa joie, son es{)énînce, 
que dans cet amour immense que le Ciiristnousa montre 
éur la croix ; c'est là ce qui le soutient, le fortifie et trans- 
forme pour lui en messagère de bopne nouvelle cette mort 
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qui est la Toino dos cpoiivantcments pour ceux qui 
ii*aimonl ni le Christ ni sa Parole. 

Les heures marchaient ; avec les heures vînt Tagonio. 
Les facultés du mourant, semblables à la clarté d'une 
lampe dont Thuile s'épuise, s'affaiblissaient : il ne parlait 
plus Ses amis lui dirent : c< Reconnaissez-vous, cher pcre, 
que Jésus-Christ est le Fils de Dieu, notre Sauveur et 
Rédempteur? »aOui, » répoudit-il, d'une voix distincte. 
Ce oui fut sa dernière parole. Quelques moments après, 
il s'endormit paisiblement sur la terre pour se réveiller 
dans les cieux. Il avait soixante-deux ans révolus. 

La Réforme perdit en lui son plus grand homme, et le 
monde l'un de ses génies les plus complots. Le jour où 
sa mort fut connue à Trente, les Pères du concile, nous 
l'avons déjà dit, proclamèrent la grandeur du mort par 
la grandeur de leur joie; ils croyaient que lorsque la 
puissante voix de Wittemberg n'éclaterait plus comme 
une bombe au milieu de leurs rangs, les peuples insou- 
mis rentreraient dans le bercail. Ils se trompaient. La 
mort ne prit que Luther et s'inclina devant son œuvre. 

l^endantque Home était dans la jubilation, les protes- 
tants étaient consternés. A cette heure do deuil, tous, 
sans exception, oublièrent le côté par lequel ie réforma- 
teur payait son tribut aux faiblesses humaines, pour ne 
voir que ce qu'il y avait de grand et de chrétien en lui. 
Ce fut seulement le jour oîi ils se sentiront privés de leur 
chef qu'ils purent mesurer le vide profond que sa mort 
avait fait dans leurs rangs ; ils regardèrent autour d'eux 
pour lui chercher un successeur et ne lui en trouvèrent 
pas : h côté de Luther, tous les hommes étaient petits. 

Les restes mortels du réformateur furent portés d'Eis- ' 
leben à Wittemberg. Partout oîi le cortège funèbre 
passa, il fut accueilli avec des larmes. Quand le convoi 
fut près de la ville de Halle, les habitants en foule 
allèrent au-devant de lui et accompagnèrent le cercueil 
à l'église, où des milliers de voix entonnèrent en sanglo- 
tant le beau cantique : Dans ma ilouleur amère je crie à 
toi, Seigjieur. 

Le 22 février l'illustre mort fit son entrée funèbre dans 
Wittemberg. La tristesse était sur tous les visages, les 
larmes dans tous les yeux. Les cris et les sanglots furent 
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son oraison funbbre; leponploscul pouvait la prononcer. 
On porta son corps dans ré^Hisodo la cha[)elledu châlcau; 
Jà des mains pieuses le déposèrent dans le sépulcre où 
il attend le jour do la glorieuse résurrection. 

Quoique fermée, là tombe du moine saxon est toujours 
ouverte,elaiijourd*huîcommeaulrefoissesimpuissantsen« 
nemisviennenljourni'llerttentyjolcren passant leur colèro 
ou leur calomnie. Nous les comprenons : Luther a porté 
à Rome un coup irréparable ; mais cet homme, dont ils 
attaquent la vie, leur répond du fond de sa tombe par sa 
pauvreté ; car lui qui, marchant sur les traces d'un car- 
dinal d'Amboise ou d'un Duprat, aurait pu s'enrichir 
du bien des Eglises, dont il disposait, vécut pauvre, mou« 
rut pauvre et ne ferma jamais ni son riche cœur ni sa 
bourse indigen'e aux malheureux. Il eut ses défauts et 
ses imperfections, parce qu'il était homme; mais qui 
fut son égal par le génie, pur la foi, par le courage, par 
le renoncement?... Ses défauts mômes, quand on les re- 
garde de f)rès, font dans sa vie le môme elTtît que les 
ombres dans le tableau d'un grand maître: s'il eût été 
ce que le (ont les Audin et les écrivains qui trempent 
leur plume dans la fange et dans le fiel, sa mémoire eût 
péri a vc*c sa. poussière; car il n'est pas dans la nature 
d'un peuple de laisser pendant trois siècles au Panthéon 
ce qui n'est que pour les égouts de Montmartre. 

Pour comprendre le réformateur dans sa vie si agitée 
et si pleine, il faut connaître la source où il puisa son 
courage indomptable et sa persévérance ; sans cela le fil 
conducteur nous échappe et nos jugements sur lui sont 
faux ou incomplets ; nous croyons peindre un homme, et 
nous ne reproduisons qu'un mauvais portrait. Celui-là 
seul connaît Luther, (^'\ a fait l'expérience que le juste 
vit de sa foi et non d'œuvres soi-disant méritoires ; alors 
seulement il cesse d'être étonné do la haine qu'il portait 
au pape qui n'était à ses yeux que l'ennemi personnel 
de Jésus-Christ ; il comprend dans ses pamphlets, sans 
les approuver en tout, son style ironique, âpre, emporté, 
grossier quelquefois, insultant souvent. Il sait qu'à ses 
yeux Rome avec son pardon par les œuvres est le grand 
obstacle à l'avancement du règne de Dieu... De là ces 
éclats de colère et ces invectives chez ce moine qui a 

15. 
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déchiré son froc et qui voudrait que tout front s'inclinât 
devant le Christ et non devant celui de l'évoque de Rome 
qui se proclame hardiment son vicaire, s'appelât-il 
Innocent VIII ou Roderic Borgia.... Si le style révèle 
l*homme dans Luther... la foi le révèle plus encore ; le 
réformateur tout entier est d^ns les lignes suivantes.» 
«Moi Martin Luther, indigne prédicateur de TEvaiigile do 
Jésus-Christ, Notre Seigneur, je professe et crois que cet 
article, la foi sans les œuvres justifie devant Dieu, ne 
sera jamais renversé ni par l'ompercur, ni par le Turc, 
ni par le 'Lirtaro, ni par le Persan, ni par le pape avec 
loussescardinauxjéveques, moines, nonnes, rois, princes, 
puissances du monde, ni même .par tous les diables de 
l'enfer réunis. Qu'ils le veuillent ou non, cet article 
subsistera: c'est là le véritable Evangile. Jésus-Christ, 
et lui seul, nous a rachetés de nos péchés ; cette vérité, 
très-certaine, est la voix do l'Ecriture, bien que le monde 
et tous les diables enragent et rugissent. Si Christ seul 
6te nos péchés, nous ne saurions le faire par nos œuvres. 
Et comme il est impossible d'embrasser le Sauveur autre- 
ment que par la foi, il Test également de l'embrasser 
par les œuvres. SI donc la foi seule doit saisir Christ 
avant que les œuvres puissent suivre, la conséquence est 
infaillible: c'est que la foi seule, indépendamment des 
œuvres, et avant qu'elles soient opérées, est notre justi- 
fication et notre délivrance du péché. Après la justification , 
et seulement alors, les bonnes œuvres suivent la foi, 
comme sa production nécessaire et inséparable. Telle est 
la doctrine que j'annonce. Cette doctrine, le Saint-Esprit 
et l'Eglise des fidèles l'ont toujours enseignée; c'est aussi 
dans celle-là que je persisterai jusqu'à la fin. Âmea. » 



Pendant que les protestants pleuraient Luther et que 
les Pères de Trente se réjouissaient de sa mort comme 
d'une grande victoire, que faisait François J*^? Il vieillis- 
sait avant l'âge, et devenait de plus en plus l'esclave du 
clergé. Les cris des vaudois lâchement égorgés ne le 
touchèrent pas plusque les reproches des princes protes- 
tants d'Allemagne. Il approuva, par lettres royales, l'cxé- 

: ■ w 
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cutlon do Terrôt de Mcrindol, et les bûcliersconlînuëront 
è éclairer de leurs sinistres lueurs les dernières années 
-^'un règne dont les commencements avaient été presque 
glorieux. 

Le 8 octobre 1846, à quelques heures de sa capitale, 
un horrible drame se jouait. Quatorze potences, réser- 
vées «\ quatorze luthérien^ étai(»nt dressées sur le marché 
. de Meaux. Depuis que le clergé brûlait, c'était la première 
fois qu'une exécution s'élevait à la hauteur d*un auto- 
da-fé; aussi la ville qui devait être le témoin de ce san- 
glant acte de foi regorgeait de visiteurs et de curieux, 
comme aux jours des plus grandes solennités. 

Meaux, nous l'avons déjà dit, reçut de bonne heure la 
prédication de TEvangile et eut Thoûneur de donner à 
ta Réforme française, dans Jean Leclerc, son premier 
martyr. Après les défaillances de Briçonnet, le clergé se 
crut vainqueur; il se trompait: les fidèles de Meaux, à 
l'exemple des premiers chrétiens, se cachèrent, dans 
l'espérance de voir se lever sur TËgliso des jours meil- 
leurs. 

Pendant que leurs ennemis croyaient à leur anéantisse- 
ment, ils se multipliaient dans le silence et choisissaient, 
pour exercer leur culte, des lieux écartés et solitaires. Le 
danger qui planait continuellement sur leur tôle rendait 
leurs assemblées pleines de vie. Après un certain temps, 
ils sentirent le besoin de se constituer en Eglise et d'avoir 
un pasteur qui leur expliquât la Parole de Dieu et leur 
administrât les sacrements. Cinquante des principaux 
d'etilre eux se réunirent, et après avoir longtemps con- 
féré et prié, ils conférèrent le saint ministère à uncardeur 
de laine nommé Pierre Leclerc, qui exerça sa charge à 
la satisfaction do toute la communauté. 

Ici se présente cette grave question : Pierre Leclerc fut- 
il un vrai ministre de Jésus-Christ? Les ecclésiastlco- 
manes disent : Non. Nous disons hardiment, oui. On 
oublie, de nos jours, trop volontiers que le christianisme 
est essentiellement laïque, et que la famille de Lévi a 
pris fin. — L'honneur d'être un vrai minisire de Jésus- 
Christ n'appartient qu'è celui qui y est appelé directe- 
ment de Dieu. Ce n'est donc ni le titre, ni le parchemin 
qui le confère qui fpot le pasteur, mais l'onction divino 
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qui est en lui. Sans doute, il faut do Tordre dans TEglise, 
puisque Dieu est essentiellement un esprit d'ordre; mais 
ce qui fut ordre à Meaux dans des temps exceptionnels* 
eût été confusion dans des temps ordinaires. Le parti que 
.les fidèles prirent do se choisir un conducteur fut donc 
dicté par la nécessité et surtout par cet instinct conser- 
vateur qui porte toute société ^ se donner un chef. Les 
lois qui ré;:issent les corps constitués ne sont pas ordi- 
nairement celles qui président aux sociétés en formation; 
l'exception, dans ce dernier cas, devient la règle; mais 
cette règle, qui a aidé la communauté à se constituer, ne 
tarde pas à devenir son dissolvant si elle no prend fin 
avec les événements qui Font fait naître. 

Sous la sage et pieuse direction do Pierre Leclerc, 
l'Eglise de Meaux prospéra; mais le nombre croissant des 
fidèles (ils étaient quelquefois réunis trois ou quatre 
cents) les exposait à ôlro découverts. Des avis bienveil- 
lants de se tenir sur leurs gardes leur furent donnés. 
« Nos jours sont comptés, » répondirent-ils; « il ne nous 
arrivera que ce qu'il plaira à Dieu. » 

On aime cette sainte témérité plus qu'une trop grande 
prudence. 

Le 8 septembre 1546, les fidèles étaient réunis dans la 
maison de l'un d'eux, nommé Mangin ; Leclerc leur 
expliquait un passage do la première épîlro aux Corin- 
thiens, quand, tout à coup, le lieutenant do la villo, 
accompagné do ses sergents, se présenta devant rassem- 
blée étonnée. 

— Pourquoi tous ces gens, dit-il à Leclerc, sont-ils ici 
réunis au lieu d'aller h leurs paroisses? 

— Pour entendre la Parole de Dieu, répondit le pasteur; 
veuillez attendre que nous ayons achevé. 

— En prison, lui dit brusquement le lieutenant. 

— Allons où il plaira au Seigneur, répondit Leclerc. 

Les sergents, sur Tordre de leur chef, lièrent le pas- 
leur et soixante-deux personnes, tant hommes que 
femmes. Une jeune fille, indignée de se voir traiter ainsi 
pour s'être trouvée en si sainte compagnie, dit au lieute- 
niint:((Si vous m'eussiez trouvée dans quelque lieu 
déshonnêle, vous vous fussiez bien gardé do me lior 
ainsi. » 
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Celui-ci, trouvant la remarque impertinente, lui im- 
posa silence. Il donna ensuite le signal du départ; le 
cortège se mit en marche. Ce ne fut pas sans un clonno- 
mcnt môIé d'émotions bien diverses que les liabitanls do 
Mcaux virent défiler, dans leurs rues, ce long cortège 
do luthériens enchaînés, chantant le psaume soixante- 
dix-ne'uviemo , et se laissant ^conduire en prison sans 
opposer la moindre résistance. 

Quelques jours après, soixante-deux d'entre eux, qua- 
rante-un hommes et vingt et une femmes, comparurent 
devant le parlement de l\iris. Sur lo rapport du conseiller 
Jean Trousson, leur ennemi implacable, quatorze furent 
condamnés à subir la torture, puis à être brûlés vifs sur 
le grand marché de Meaux, près de la maison de Mangin, 
où ils avaient été surpris. L'arrêt portait en outre que 
leurs biens seraient confisqués. Trois furent condamnés 
h de moindres peines. Les autres, à Texception de cinq 
femmes qui sortirent immédialementde prison, devaient 
Hre présents à Texécution , faire amende honorable, les 
hommes en chemise, les femm(5s pieds nus, et paraître à 
une procession générale, précédée d'une messe et suivie 
d'une prédication. 

Apres le prononcé de l'arrôt, les quatorze condamnés 
furent conduits, séparément, dans divers monastères et 
mis en présence de moines qui, après avoir vainement 
essayé do leur arracher une rétractation, les abandon- 
nèrent aux mains de Gilles Berlhelot, prévôt des maré- 
chaux, chargé de les conduire à Meaux. Le funèbre 
coriéf?e se mit en marche. Deux Sorbonriistes, Picard et 
Maillard, chacun sur leur monture, cheminaient à 
rôle des charrettes sur lesquelles étaient les comlamnés 
qu'ils ne cessaient d'importuner de leurs exhortations. 

« Itetire-toi de moi, Satan, dit Pierre Leclerc h Picard, 
et laisse-nous penser à Dieu. » Ces paroles, le ton avec 
lequel elles furent prononcées, calmèrent l'ardeur des 
convertisseurs qui cessèrent de rompre la lete aux pau- 
vres patients qui, dans ce moment, succombaient sous le 
poids de leurs soufl'rances corporel les et de leurs douleurs 
morales. Après tant d'émotions, ils sentaient leur cou- 
rage les abandonner ; les chrétiens redevenaient hommes, 
et, comme leur Sauveur, ils avaient leur Gelhsémanc. 
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Ils étaient triMos, prnsifs, silencieux; le vcûl céleste, 
qui jusque-là avait Rdmirnblemont enflé les voiles de 
leur navire, était tombé; ils n'étaient donc que faiblesse 
et leur âme était triste jusqu'à la mort. Dieu le voulut 
ainsi afin qu'ils sussent que la vraie force vient de lui. 

La charrette qui les portail roulait au milieu de la 
forêt de Livry, quand tout-à-coup un lionime se pré- 
sentant devant le chariot, s'inclina devant lui. « Frères, 
dit-il aux prisonniers d'une voix pénétrante, prenez cou- 
rage, ne vous lassez point de rendre témoignage à l'Evan- 
gile. » 

Dans ce moment, les chariots allaient très-vite; l'in- 
connu se mit à courir, et levant la main vers le ciel : 
« Frères ! frères ! cria-il, souvenez-vous de Celui qui est 
là haut. Courage! courage! » 

En entendant cette vpix qui leur semblait tiescendre 
des cieux, les condamnés reprirent courage. Leur tôle 
courbée par la douleur se releva comme une fleur flétrie : 
par l'ardeur du soleil quand elle reçoit la rosée du I 
malin ; leur tristesse fut subitement changée en joie, leur 
faiblesse en force, et la foret solitaire retentit de leurs ' 
chants. I 

Leurs conducteurs,, témoins de cette transformation, ' 
dont ils ne soupçonnaient pas même la cause, saisirent 
l'inconnu, le lièrent et le placèrent sur l'une des char- ' 
rettes, et le convoi se remit en marche avec un martyr ' 
de plus. Quand il fut arrivé au village de Livry, dont 
tous les habitants étaient sortis de leurs maisons pour le 
voir passer, plusieurs reconnurent l'inconnu et crièrent 
nu luthérien. « Si ceux-ci, dirent-ils, en montrant les 
condamnés, ont mérité le feu, celui-là l'a mérité cent 
fois plus. » Sans s'en douter, ils rendaient témoignage au 
zèle de ce courageux disciple de Jésus-Christ, dont l'his- 
toire rappelle celle de ce martyr qui, aux jours des persé- 
cutions des empereurs romains, se présenta à la tnort I 
avec d'autres chrétiens qu'on conduisait au supplice. 
Comme son nom était inconnu, on le nomma Adanetas, 
c'est-à-dire snrcroU, parce qu'il avait augmenté le nombre 
des fidèles témoins de Jésus-Christ. 

Dieu n'a pas permis que le nom du «wrcrolMe la Réforme 
demeurât inconnu comme celui de la primitive Eglise. Il 
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â*af>pelflU Cauberon. Il n*élait ni noble, ni riche. C'était 
un tisserandv Si, au lieu de descendre de Lazare, il 
eût été do la famille du jeune richo de l'Evangile, il est 
plus que probable qu'il n'eût pas élé appelé au glorieux 
honneur de raffermir et de réjouir ses frères. Il eût laissé 
passer le convoi funèbre et se serait contenté de le suivre 
des yeux et de pleurer en silence... 

Le lendemain de leur arrivée h Moanx, les condamnés 
fAirentsoumis à la question. * Durant celle opération dou- 
loureuse, ils montrèrent une patience admirable. Pendant 
que les bourreaux se latiguaient à démembrer leur corps, 
l'un d'eux leur criait avec une sainte joie : <c Courage, 
mes amis, courage, n'épargnez pas ce misérable corps 
qui a tant résisté à l'Esprit et a si souvent résisté à la 
toix de son Créateur. y> 

Les moines qui assistaient à cette horrible scène ne 
perdaient pas de vue dans leur effroyable bonne foi, si, 
hélas ! on peut lui donner ce nom, le salut des martyrs. 
Ils leur proposèrent do prononcer quelques mois h l'oreille 
d'un prêlre. « Si vous le faites, leur dirent-ils, on ne vous 
coupera pas la langue. » 

Six d'entre eux, soit crainte, soit que ce qu'on leur 
demandait leur parût indifférent, car le mot de confes- 
sion n'avait pas été prononcé, se laissèrent tenter, au 
grand deuil des autres, qui ne furent ébranlés ni par les 
menaces, ni i>ar les promesses. 

Quand la question eut été administrée, on donna le 
signal du départ pour aller au lieu de l'exécution. C'était 
deux heures de l'après-midi. Au moment où les quatorze 
luthériens franchissaient le seuil de leur prison, le bour- 
reau dit h Mangin : Donne-moi ta langue ? — La voilà, 
répondit-il en la lui tendant. Le bourreau la coupa. Le 
martyr put dire encore trois fois : Le nom de Dieu soit 
loué I Lui et Lcclerc furent traînés sur une claie. Les 
autres furent placés sur des tombereaux. Ceux qui n'a- 
vaient pas élé condamnes à mort suivaient en chemise et 
pieds nus, perlant chacun à la main une torche de cire. 
On arriva au marché où quatorze potences étaient dressées 
et formaient un cercle vis-à-vis la maison de Mangin. 

t Voir note xxi. 
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Le sacriflro commonra et finît au chant dos prêtres qui 
psalmodiaient otrlianlaionl à Ine-lôlo : salutaris hosiia; 
sa/tP, reifina * pour couvrir la voix docoux do^ martyrs qui 
n'avaient pas eu la langue conpco, et qui racholaienl leur 
faiblesse d'un moment en exhortant leurs frères et on 
chantant des psaumes. 

Celle scène sanjrlanle avait pour témoin Piquery, an 
enfant do quatorze ans, que le parlement avait eu honte 
de condamner à ôlre brûlé, à cause de son exlrémo jeu- 
nesse. Attaché à une croix, par les aisselles, en fac« do 
ses compagnons de douleur et de gloire, il fui Tinlrépido 
témoin de leur mort, et ne fut descendu de sa croix que 
pour être relégué dans un monastère pour y faire avec des 
moines son éducation religieuse. Abjura-t-il? Nul ne lo 
sait ; mais on aime h penser qu'il n'embrassa pas la foi 
de ses bourreaux, et que le souvenir de la mort glorieuse 
des quatorze do Meaux Tempécha d'aposlasicr. 

Lo lendemain, une procession eut Mou sur la place où 
lo feu des bûchers fumait encore; elle s'y arrêta pour 
bénir Dieu de sa victoire. Le corpus Domini fut placé sur 
une estrade, en face de laquelle, sous un drap d'or, était 
dressée une chaire du haut de laquelle le docteur Picard 
injuria les victimes. « Si vous ne croyez pas, disait-il à 
ses auditeurs, qu'elles soient damnées au fond des enfers, ^ 
vous le serez vous-mêmes. Dieu, ajouta-t-il, ne serait 
point Dieu, s'il en était autrement. » 

a Or, toutefois, dit Crespin, quelque chose qu'il pût 
jargonner, il ne sut tant faire qu'il put induire en erreur 
les femmes à confesser au sortir do prison que leurs maris 
fussent damnés ; car toujours elles s'armoient de cette 
réponse qu'ayant long-temps conversé avec eux, elles les 
avoient toujours vus vivre en la crainte de Dieu et en 
l'observation de ses commandements. » * 

Quoique morts, les fidèles de Meaux prêchèrent du 
milieu do leurs cendres éteintes et protégèrent du souve- 
nir d'une sainte vie ceux qui leur survécurent ;* plusieurs 
quittèrent Meaux et allèrent porter auprès et au loin la 
bonne nouvelle du salut, a et ces pierres des ruines do 

< victime salutaire; je te salue, ô reine. 
3 Cresp. martyr on 1516. 
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cotlo cglî<îo, dilThoodoro do Bbzo, plusieurs autres églises' 
furent édifiées. »• 

XL 

j 

Los historiens qui ont tant pardonné h François I^' 
et ont jeté sur les bûchers élevés sous son rb^no le man- 
teau do leur indulgence, n'ont pu lui pardonner celui où 
Il laissa monter Dolot. Ils portent encore le deuil de cet 
homme célèbre, qui d'une main composait ses œuvres, 
et do Tautre les imprimait. A vingt-six ans, Etienne Dolet 
avait fait paraître ses admirables Commentaires sur la 
langue latine, et s'était acquis un grand renom dans la 
république dos lettres. Digne émule des Estienne, il repro- 
duisait par la typographie les ouvrages des anciens 
et ceux de ses contemporains les plus célèbres. Un tel 
homme, quoiqu'il n'eût pas fait acte de luthéranisme, 
ne pouvait que devenir suspecta un clergé qui redoutait 
les moindres hardiesses de la pensée. L'inquisiteur géné- 
ral Orri et l'official de Lyon le firent condamner à mort en 
4542, comme athée et héréli<iue, et coupable d'avoir 
mangé de la viande les jours défondus par l'Eglise. La 
sentence eût été exécutée sans Tintercession auprbsdu 
roideduChâtel,évéquedeMâcon. Le cardinal deïournon, 
voyant sa proie lui échapper, écumait do rage comme 
Hcdier quand Marguerite de Valois lui arracha des mains 
Louis de Bcrquin. «Comment osez-vous, vous évoque 
catholique» lui dit le cardinal adéCendre les luthériens 
et les athées?» — «Je suis évoque et je parle en évoque, 
luiréponditdu Châtel;el vous,vous agissez en bourreau.» 

Dolet fut relâché après avoir vu brûler publiquement 
ses écrits par la main du bourreau. Mais bientôt après 
de nouvelles poursuites furent dirigées contre lui, comme 
coupable d'avoir introduit en France des livres genevois. 
Il prit la fuite, et du fond du Piémont où il s'élaitrclugié, 
il adressa dos vers h François 1«' et 5 sa sœur. Il ne dou- 
tait pas (|uo le roi, qui l'avait déjà délivré des mains des 
[)retr(*s, le ferait encore. Il eut l'imprudence de revenir 
en France où l'attiraient sa femme, ses enfants, ses 

> Th. de Bëze, ann. I546* 
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oludos. Cl les lourds ennuis do Toxil. Ce fut sa t>erto. 
A peine de retour, il fut arrêté sur les dénonciations do la 
Sorbonne qui le livra au buaâ séculier. Le parlement 
le condamna à la torture ordinaire et extraordinaire, puis 
à Être pendu et brâlô avec ses livres. L'arrôt portait en 
otitre que s*il faisait du scandale oo prononçait des paro- 
les maUionnôleS) on lui couperait la langue et on le brû- 
lerait vif... Une phrase d'une traduction de Tun des 
dintogues dç Platon, dans laquelle ses ennemis crurent 
voir une négation de l'immortalité de rame, tnotiva cette 
barbare sentence. 

Indigné, mais non abattu de ia cruauté de ses jugeSi 
Bolet, comme plus tard Gilbert, protesta daùs des vers 
immortels centre Tiniquité de la sentence qui tefrarppait. 

Si au besoin le mond« m'abàndonfie... 
Dôis^je ea mon Cœar pour cela tnéaer deuil? 
Non! pour certain, mm au ciel lever l'œil, 
Saûs autre ^ard... 



Si EUT la chair les mondains ont pouvoir. 
Sur vous, esprit, rien ne peuvent avoir! 
Soit tôt ou tard, ce corps deviendra cendre; 
Car à nature il faut son tribut rendre... 

11 faut mourir. 
Quant à la chair, il lui convient pourrir; 
Et, quant à vous, vous ue pouvez périr; 
Mais avec Dieu toujours devez flearif 

Par sa bonté. 

Bus mon esprit, montrez- vous de tel cœur ; 
Votre assunince au besoin soit connue ! 
Tout genlil cœur, tout constant belliquenr, ' 
Jusqu'à la mort sa force a maintenue. 

Le 8 août 1546, Dolet monta avec courage sur feon 

échafaud ; voyant la foule attendrie de son sort, il laissa 

échapper de ses lèvresce vers si connu à cause du jeu de 

mots qu'il renferme :^ 

Non Dolet ipse dolet, ssd pia turba dolet. ' 

Un moment après il n'était plus..» Le bourreau l'avait 

* Guerrier. 

2 Dolet n'est point dolenty mais ce peuple coropaiis'îanl est 
dolent pour lui. 
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ctran^^lé rt mettait le fou an bilcber qui d/îvorait son corps 
et ses livres. Ce martyr de la renaissance liUérairo avait 
IrcDte-scpt ansl 

XII. 

Le moment était enfln arrivé où François I*, «ffaibl! 
par une longue maladie» allait comparaître devant Celui 
aux yeux duquel les rois les plus puissants sont comme 
les grains de poussière qui s'attachent au plateau d'une 
balance. 11 était encore ceppndanl dans toute la force de 
Vèige et dans toute la plénitude de sa volonté; il se vit 
mourir longtemps à Tavance et assista à sa propre des« 
truction. Sans doute Tespérance, ce pain de celui qui 
souffre, dut, dans les intermittences de son mal, lui 
envoyer ses brillants rayons; mais le moment d'après 
était d'autant plus amer que le moment d'avant était 
plus doux. L'n ulcère intérieur rongeait le roi chevalier 
qui à chacune de ses douleurs pouvait se rappeler sa vie 
licencieuse. Que se passail-ii en lui pendant ces longues 
nuits sans sommeil, dans ces châteaux construits par le 
Primaticoet décorés par I^onard de Vinci, quand, couché 
sous un dais d'or et de soie, il ramenait ses pensées vers 
les jours où, élevé à la taille d'un héros par la bataille 
de Marignan, tout lui souriait dans la vie?... Etait-il 
alors lassé, blasé, ou bien son cœur en était-il encore aux 
regrets?... Nul ne le sait, car il est de ces choses pour 
lesquelles un cœur est une tombe fidèle. Quoi q.u'il en 
soit, le plus pauvre luthérien de son royaume, en le 
voyant errer de château en château, cherchant un repos 
qui le fuyait, eût dit : Je ne voudrais pas ôlro cet homme- 
là. C'est ainsi que chacun a son tour ; il eut son bûcher 
comme ses victimes ; mais sur ce bûcher, dressé par ses 
passions effrénées, il mourut lentement et à petit feu, 
sans pouvoir rendre gloire à Dieu d'une seule de ses 
souffrances. Il s'alita enfin à Banibouillet; la maladie, 
plus forte que sa volonté, l'arrêta celte fois, et pour tou- 
jours ; le moment était venu pour lui do faire le chemin 
do toute la terre. 

La science médicale déclara son impuissance, et lui, 
l'homme fort, maiptenar' W\b\e roseiiu, détachait de sa 
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main mourante sa couronne pour In poser sur la tête de 
son successeur. II lui récommanda de diminuer les impôts, 
ce qu'il n'avait pas lait lui-même, et de conserver pour 
minisires d'Annebaut et le cardinal de Tournon ; il lui 

signala Tambition des Guises son œil pénétrant les 

avait devinés. • On rapporte que, pendant que le roi se 
mourait, une femme, dans tout Téclat do sa beauté, 
quoiqu'elle eût quarante-huit ans, Diane de Poitiers, 
attendait avec impatience Theure fatale: elle élait là, 
joyeuse, épiant avec le duc d'Aumalc, son gendre, les 
progrès de l'agonie royale : «Il s'en va, le galant, il s'en 
va, » disait ce dernier. 11 s'en alla en effet, et sa mort 
ouvrit les marches du trône h Henri 11. 

Ainsi finit François 1".., Si nous ne jugeons ce monar- 
que qu'au point de vue politique, nous dirons qu'il no 
fut pas un homme vu^aire cl que sa place est marquée 
parmi ceux des rois de Errance qui ont jeté le plus dVclat 
sur leur rèixne. il n'eut ni le génie de Charicmagne, ni 
la perspicacité de Louis XI, ni Thahileté guerrière du 
Béarnais, mais il eut sa part de gloire et de grandeur. 
Sous son règne, le moyen âge prit fin et la renaissance 
commença ; c'est assez pour une gloire d'homme, môme 
pour une gloire de roi... Mais si nousjugeons ce monarque 
au point de vue de la plus vulgaire morale, il n'a plus 
de piédestal. Sans être crue^, son ambition le porta 
à d'odieuses persécutions, et ses passions à d'éclatants 
scandales; il oublia que les rois ne sont vraiment grands 
que par leurs vertus; et lui, qui gagna la bataille de 
Marignan, que le vieux Trivulco appelait une bataille 
de géants, ne remporta jamais une seule victoire sur son 
propre cœur; il inaugura le règne honteux et fatal des 
maîtresses, et, faisant descendre do haut la corruption, 
il prépara à la France de bien mauvais jours. Il eut le 
courage du soldat, mais il n'eut pas celui de l'homme; il 
perdit, dans sa captivité à Madrid, tout ce qu'il avait gagné 
à Marignan. Montrant une faiblesse qui n'était égalée quo 
par régoïsme de Charles-Quint, il sacrifia les plus chers 
intérêts de la France à sa liberté, et fit pis encore: il 
viola sa parole royale, n'ayant, pour couvrir sa déloyaulét 

t Mémoires de VAabespine» 
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que cette raison d'Etat qui poussa Charles IX h la Saint- 
•Barthélemy, et les conventionnels aux horreurs de qua- 
tre- vinp^l-lroizo, 

La France crut que le seizième sibcle allait avoir son 
grand homme dans François 1". 11 rcûlclc si le roi armé 
chevalier par Bnyard eût été dans la vie privée ce qu'il 
était sur un champ do bataille. — Qui peut dire ce que 
la France serait devenue si Louise de Savoie n eût [as été 
sa mère, ou si son cœur, comme celui de Marguerite de 
Valois, s'était ouvert aux vérités de TKvanîïiie? — Quoi 
qu'en disent certains historiens, il n*y a de véritable gran- 
deur que là où notre estime peut monter. 

Le nouveau roi avait vingt-huit ans quand il monta 
sur le trône. Il n'avait hérilédeson pèreque ses brillants 
dehors : c'était, disent ses historiens, un prince de belle 
prestance et honnête accueil. Coureur infatigable, habile 
écuyer et propre h tous les exercices du corps, il avait 
tout ce qui fait briller dans un cinjue olympifjue, et rien 
de ce qui, à défaut même de vertu, embellit un trône; 
son père eut un successeur, mais il ne fut pas remplacé. 
Plus d'une fois, sans doute, François 1*' dut être humilié 
dans ce fils et avoir do tristes pressentiments en pensant 
dans quelles mains allaient tomber les rônes du royaume. 
Sa douleur aussi fut grande et profonde quand la mort 
du dauphin appela son fils puîné à la royauté. Le mal- 
heureux monarque mena deuil , il était tout à la fois 
frappé dans son cœur de père et dans son orgueil de 
roi ; il remplissait, disent ses biographes, sa chambre de 
ses cris, demandant à Dieu ce qu'il lui avait fait pour 
tant le frapper. S'il y eût réfléchi, il l'aurait su ; il pleura 
sou fils, comme David pleura le sien ; il fut humilié, 
brisé, mais il no se repentit pas et demanda à do nou- 
veaux excès un soulagement à ses peines... Le soleil, qui 
fond la cire, durcit la boue... Le malheur n'apprit rien ù 
François P'. 

Il avait à peine rendu le dernier soupir que son fils ne se 
souvenait plus des recommandations {lateruelles; il aban- 
donna son cadavre à la garde du cardinal de Tournon et 
de l'amiral d'Anebaut, et courut à Saint-Germain, où il 
changea tout, bouleversa tout, congédia les ministres de 
son père^ et, par une ordonnance du 2 avril, réorganisa 
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le conseil. Tel est le sort des roi ^•.. leurs volontés desren- 
dent avec eux dnns le sépulcre. Plus lard, le plus volon- 
taire d'enlre tous, Louis XIV» devait avoir la sort do 
François !•' !... 

i Les femmes ont joué dans Thi^^toiro do la Rcformation 
un rôle qui nous parait secondaire, mais qui n'en a pas 
moins été grand : tour à tour anges ou démons, elles 
nous étonnent par leur audace dans le mal commo par 
leur persistance dans le bien. Nous les retrouverons saas 
cesse dans le cours de nos récits : en ce moment, nous 
en voyons une sur les marches du trône. Elle a'est pas 
reine, mais maîtresse; cependant elle a quarante-huit 
ans, et dans quelques heures un demi-siècle aura passé 
sur sa tête ; son royal amaiit, qui pendant toute sa vie se 
parade ses couleurs, est dans tout l'éclat de sa jeunesse... 
Gela semble étonnant! Contrairement aux lois do la na- 
ture, le temps, ce graveur impitoyable qui burine des rides 
sur les plus beaux fronts, avait à peine touché celui de 
Diane de Poitiers : aux grâces du corps elle joignait les 
grâces plus durables do Tesprit, et dominait doublement 
ainsi Henri II, dont elle était devenue la maltresse quand 
il n'était encore que dau[)hin ; elle monta réellement 
avoe lui sur le trône et n'en descendit qu'à sa mort. 
Son souvenir se rattache tellement à celui de ce prince 
qu'il en est inséparable: dans ces temps de réveil litté- 
raire et de décadence morale, lo nom do Diane se trouve 
partout , les poëtes la chantent ; les peintres lèguent à la 
postérité les grâces de son visage ; les sculpteurs, les beau- 
tés de son corps. Jean Goujon lui prôto son magique 
ciseau, et place son chitire entrelacé avec celui de Henri 
I sur tous les frontons et sur toutes les frises des monu- 
ments de cette époque : on lo voit encore aujourd'hui 
jusque sur les parois de la chapelle de Fontainebleau. 

C'était cette femme belle, spirituelle, mais immorale 
et ambitieuse, qui reçut Henri !I, après la mort de 
François !•», dans son château d'Anet. La réception fut 
fastueuse. Aveuglé par sa passion, le roi voulut que toute 
l'Europe sût qu'il était aux pieds de Diane : il en donna 
de trop tristes preuves, car il abaissa autant la reine 
(Catherine de Médicis) qu'il éleva la maîtresse : il voulut' 
que les joyaux de la couronne fussent conOcs à la veuve 
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du S(^nécha1 do Normandie, faisant ainsi pour olle co quo 
son père avait fait'ponr la hello duchesse d'Etam(>es... Un 
fils hérite plus facilement des vices de son père que de ses 
vertus. 

Toutes ces choses se passaient pendant que François !•' 
était encore à Rambouillet, couché sur son Ut do parade. 
Il attendait 15 qu'on vint le prendre pour être <^nduiten 
grande pompe dans les caveaux de Saint-Denis où Tatteni 
daienl plusieurs générations de princes et de rois. C'était 
son droit. Henri II n'eut garde d'y manquer'; il était libre 
d'oublier les dernières volontés de son père, mais il était 
trop bon flls pour ne pas rendre à son cadavre tous les 
hcmneursqui lui étaient dus. Ce fut donc le 23 mai 1547 
que François V fit son entrée royale à Saint-Denis. Il 
n'était pas seul : le cercueil de ses deux fils, François, le 
premier dauphin, et Charles, duc d'Orléans, l'accompa- 
gnaient. Henri H fut vraiment magnifique : un million 

' do francs, somme énorme pour lo temps, fut dépensé 
tant par lui quo par la ville de Paris, sans cesse associée 
aux deuils et aux joies de ses maîtres. 

Henri désira voir le cortège, mais secrètement: il 
lo regardait défilef par une fonracede la rue Saint-Jacques, 
q uand tout à coup il aperçut trois chars funèbres marchant 
a la suite l'un do l'autre ; il voulut alors, dit Violleville, 
se leverdo là, car le cœur lui haussait, et il commençait 
h s'émouvoir ol à s'attrister jusqu'aux larmes; mais il 
trouva un consolateur dans ce mémo Violleville... : les 
rois n'en manquent jamais. — Ce courtisan donc lui Ot 
observer très-dclicalcment que ce qui causait sa peine 
devait faire sa joie, puisque la mort prématurée de son 
pore lui avait ouvert, avant l'heure, l'accès au trône. 
— Henri 11 se sentit un peu raffermi ; cependant, ajoute 
Viellcville, le roi no pouvait encore se contenir, — Mais 

i Viellevilloeul pitié de tant de douleurs... C'est si navrant 
devoir un roi avec dos larmes dans les yeux! Aidé de 
Saint-André, danscello pieuse mission, il lui rappela la 
joie que son frère, le duc d'Orléans, avait eue sur une 
(éua^ nouvelle que son frère av^it été noyé. Le monarque 
se sentit un peu moins ému ; mais quand le char funèbre 
qui portait le corps du duc d'Orléans, son frère, et qui 
devançaitceluîcUi. dauphin ut de François l*' parut, le roj 
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se remit de ses émotions, et eut les yenx constamment 
fixes sur les trois effigies des royaux défunts. — Quand 
celle du duc d'Orléans passa devant lui : «c Foi/d, dit-il, 
le bélître qui mène V avant-garde de ma félicité. » 

Le roi était tout à fait console, et pendant qu'il so reli- 
rait dans son palais, près de Diane do Poitiers, François P' 
se rendait avec ses deux fils dans les caveaux funèbres de 
Saint- Denis, où Henri 11 devait plus lard les rejoindre. 

Pierre du Chalel, évoque de Châlons, fut chargé de pro- 
noncer Poraison funèbre du prince défunt. Sa lâche eût été 
facile s'il so fût borné à louer sa vaillance et son goût 
éclairé pour les arts ; mais exalter ses vertus chrétiennes 
quand sa vie n'avait clé qu'un scandale perpétuel, c'était 
beaucoup oser... L'évoque osa beaucoup aussi, a Je suis 
persuadé, s'écria-t-il, qu'après une aussi sainte vie l'âme 
du roi, en sortant de son corps, a clé transportée au ciol 
sf>s passer par les flammes du purgatoire. » 

V "'.s pcroles chatouillèrent désagréablement les oreilles 
de (^ Hhiues docteurs do Sorbonne, qui les taxèrent d'hé- 
rérn]\»es et portèrent plainte à la cour contre l'orateur 
qui, contrairement à la foi do l'Kglise, avait placé le royal 
défunt dans le ciel sans le faire passer préalablement par 
les flammes du purgatoiro. Celte plainte n'était pas aussi 
ridicule qu'elle le paraissait; car si ce roi, relâché dans ses 
mœurs, était entré directement dans le ciel, tout le monde 
pouvait y entrer. Que devenait alors la messe, que deve- 
naient aussi les dons des fidèles? Que de raisons de soup- 
çonner le prélat d'hérésie à une époque où elle exerçait 
tant de ravages! 

Au moment où les députés de la Sorbonne arrivèrent 5 
Saint-Germain, le roi était absent. Jean Mendoze, son 
premier maître d'hôtel, les reçut très-gracieusement et 
écoula leur plainte : « Tranquillisez-vous, messieurs, 
leur dit-il ; si vous aviez vu d'ausi près que moi le feu 
roi, mon bon maître, vous auriez bien mieux compris 
le sens des paroles do monsieur révoque de Châlons. 
François 1*' no pouvait s'arrêter nulle part, et s'il a fait 
un tour en purgatoire, on n*aura jamais pu lui persuader 
d*y demeurer longtemps. » — Cette plaisanterie, qui était 
la véritable oraison funèbre d'un roi qui ne prit rien au 
sérieux, déconcerta les dénonciateurs do Pierre du Chatol, 
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el powl-ftlro épargna -t-cllo h révoque le danger do tomber 
entre les mains d'hommes implacables à force do zèle et 
d'ignorance. 

François !•' fut peu regrette des protestants, qui ne 
Taimaient pas, et des zélés catholiques, qui se mcfiaienl 
de lui : il n*y eut guère d*aulres larmes , au jour 
de ses fucéraillos, que celles qui étaient brodées sur 
le drap mortuaire do son cercueil. Paris ne mena pas 
deuil, comme h la mort de Louis Xlî, et, dans ses rues, 
on n'entendit pas ces paroles, qui sont le plus bol 
éloge d*un souverain : ce Le roi, notre bon père, csl 
mort.» Deux femmes cependant le pleurèrent : la du- 
chesse d'klampes et Marguerite de Valois. La première 
regretta moins le roi que sa place de maîtresse favorite. 
A la mort de son royal amant, elle était encore dans tout 
l'éclat de sa beauté; il lui fallut descendre les degrés du 
trône pour y voir, monter une odieuse et implacable 
rivale. Le jour des expiations était arrivé pour cette; 
femme que les poètes de la cour appelaient la plus sa- 
vante des belles et la plus belle des savantes. Mais quelque 
haute que fût la position où la faveur du roi l'avait élevée, 
elle n'en était pas moins une épouse infidèle, et le ban- 
deau de diamants dont elle parait son front aux jours de 
sa puissance ne cacha jamais la honte que l'adultère y 
avait gravée. Sa punition égala sa faute. Le roi n'avait 
pas encore rendu le dernier soupir que le vide se faisait 
autour d'elle; et pendant que Diane do Poitiers épiait 
avec joie l'heure fatale, elle faisait ses douloureux prépa- 
ratifs de départ. Sa vie, à dater de ce moment, ne fut 
qu'une longue humiliation. Son indigne époux, qui se 
lut pendant la vie de François 1", devint, après sa mort, 
son persécuteur. Il remplit pendant de longues années 
les tribunaux du bruit des inOdélilésde la duchesse, sans 
avoir le sentiment qu'en déshonorant sa femme il se 
déshonorait lui-même. Avilie et abreuvée d'amertume, 
la pauvre infortunée tourna, dit-on, ses regards vers la 
religion et chercha dans les doctrines luthériennes une 
consolation pour sou malhçur et un pardon pour ses 
fautes. 

Marguerite do Valois pleura François 1" et regretta en 
lui l'homme et le frère. Accourue à Paris au bruit de sa 

16 
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maladie, elle luî apporta le trésor inépuisable do son 
affection ; puis elle repartit. La nouvelle de sa mort, qui 
lui arriva bientôt après, et à laquelle eMo no s'attendait 
pas, fut pour son cœur un coup terrible ; sa douleur fut 
iTo\/ grande pour une douleur de sœur: pendant quarante 
jours elle s'enferma et passa ce temps dan^s les prières et 
dans les larmes. Elle ne survécut pas longtemps à ce frère 
trop aimé. En 1549, elle le rejoignit dans la tombe, le 
20 octobre de Tannée précédente, elle avait marié sa fille 
Jeanne avec Antoine de Bourbon. 

Marguerite fut ensevelie dans Téglîse de Lescar, avec 
beaucoup de pompe. Les pleurs de ses sujets furent son 
oraison funèbre. 

Ainsi se termina la vie do cette noble princesse, à 
laquelle il manqua une chose capitale, le courage de ses 
convictions. De là ces lacunes profondes dans sa vie, qui * 
la firent haïr des ultra-catholiques et suspecter des pro- 
testants. Sicile eût moins aimé son frère, la Réforme 
aurait ou probablement en elle une Jeanne d'Albret do 
plus. Sa vio, au reste, quand on Tctudie de près, nous 
oftre ce mélange de gravité et de frivolité qui devait être 
nécessairement le partage de ce grand esprit qui ne pou- 
vait ni ne devait accepter les traditions de son Eglise, et 
do ce cœur trop tendre qui n'eut jamais le courage do 
préférer Jésus-Christ à son frère. Elle avait dans son 
palais Gérard Roussel qui lui expliquait les Ecritures, et 
à côté de ce prélat des bouffons qui jouaient avec les 
demoiselles de sa cour les pastorales qu'elle composait 
elle-même; c'est ce mélîinge do gravité et de mondanité 
qui fait de Marguerite un êlre à part; mais telle qu'elle 
est, elle n'en est pas moins la plus gracieuse figure de 
femme de son époque, et son grand mérite aux yeux de 
la postérité seront moins ses poésies que d'avoirsu se con- 
server pure et chaste au milieu d'une cour corrompue, 
et d'avoir donné le jour à la mère de Henri IV. 

XIV. 

Les persécutions de François I" et les défaillances de 
ta scenr n'épouvantèrent ni ne découragèrent les luthé- 
riens. Leurs idées se propagèrent avec une mcrveilleuso 
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rapidité; 1c fou do la porséculion fut le soleil bienfaisant 
qui les féconda. Si le vieux Lefèvre cûl pu prolonger ses 
jours de quelques années, il eût assisté à la réalisation de 
ses vœux les plus chers. A la mort de François 1", la Ré- 
forme avait pénétré dans dix-sept provinces ot dans 
trente- trois villes environ En voici le tableau, d*aprbs M. 
Poirson : 

Champagne. — Meaux, Bar-le-Duc, Châlons, Troyes, 
La Fère-cn-Tardenois, Sens, Langres. 

Ile-de-France. — Paris, Scnlis. 

Normandie. — Rouen. 

Perche. — Belesme. 

Orléanais. — Orléans, Blois. 

Nivernais. — Corbigny. 

Bourgogne. -^ Mâcon, Beauno, Autun. 

Berry. — Bourges, Sancerre, Aubigny, Isiooduti. 

iiii/ow. — Angers. 

Poitou. —Poitiers. 

Auvergne. -— Issoire. 

Rouergue. -— Quelques bourgades, mais pas de villes. 

i4(/enoi«. — Agen, Villeneuve, Sainle-Foy, Tonneins. 

Languedoc. — Taulouso, Castre*, 

Vivarais. — Annonay. 

Lyonnais. — Lyon. 

Provence. — Morindol et les villuges voisins. 

Ce tableau nous dit mieux que k^ute parole Tinutilité 
ol l'odieux des persécutions. Le suc»«8sour de François 1" 
ne le comprit pas. Il dépassa son pare en violence. Avant 
de voir le nouveau roi à Tœuvre il faut retourner à 
Genève, devenue \e quartier général do la Réforme. 
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Calvîn et Fareî, en sortant de Genève, ne secouèrent 
pas contre elle la poussière de leurs souliers. Ils partirent 
Irisles, mais non décourages, et ainsi s'accomplit la pro- 
phélie de Bonnivard disant aux Genevois qui le consul- 
taient sur ropportnnito d'une reforme : « Vous haïssez 
les prêtres pour ôlro à vous trop semblables; vous haïrez 
les prédicanls pour être à vous trop dissemblables : vous 
ne les aurez pas gardés deux ans que vous les renverrez à 
grands coups de bâton, sans les payer de leurs peines. »' 

Les deux proscrits se dirigèrent vers Borne, où ils trou- 
vèrent peu de sympathie; ils furent mieux accueillis à 
Zurich, où ilsavouèrent (lu'ils avaient été trop rigides, et 
firent quelques concessions qui n'en «rageaient pas la 
conscience; mais ils insistèrent sur la nécessité de donner 
h TEglise une discipline. La droiture des réformateurs, 
l'admiration qu'inspirait Calvin, engagèrent Bullingor et 
ses collègues à intervenir en leur faveur auprès des ma- 
gistrats genevois. Une députalion composée de Zuri- 
chois se rendit à Genève pour faire annuler le décret de 
proscription rendu contre eux. Loin d'avoir égard à cette 
démarche conciliante, les magistrats confirmèrent leur 
pr'^mier arrêt par un s(*cond rendu le 26 mai 1533. 

Calvin, que ce nouveau décret alfli^'ca, se retira à Bâio, 
où il no séjourna que quelques jours. 11 se rendit à Stras- 

' Qbiluairç des pastçurs dç Genève, 
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bourg sur le^ înstancos de Buror, dans lesquelles il crut 
voir un appel do Dieu. Il partit, mais non sans chagrin : 
il so séparait de Farci, qui était devenu l'une des rares 
joies do sa vie. 

C'est ici qu'il faut admirer les contrastes cl y chercher 
l'harmonie plutôt que la diversité. Ces deux hommes, si 
' dissemblables, s'aimèrent toujours d'un amour tendre et 
fraterneU sans que la jalousie vint troubler un seul mo- 
ment leur noble et douce intimité. Calvin aimait dans 
Farel sa franchise, son zcle et cette ardeur primesaulièro 
qui lui manquait à lui-même. Farel aimait dans Calvin 
son humilité, son grand bon sens et son génie organisa- 
teur. Quoique plus âgé, il ne voulut ôtre que le disciple 
de son ami, qui ne lui rappela jamais qu'il était le 
maître. Farel, d'ailleurs, éiait pour lui un homme sacré 
par la main de Dieu ; il était bon, simple, ouvert, con- 
fiant : c'était un lion avec un cœur d'agueau. 

Calvin partit pour Strasbourg, où il reçut un accueil 
digne de lui. Les magistrats lui permirent de donner des 
leçons de théologie et d'ouvrir un culte pour quinze cents 
rélormés français qui étaient venus leur demander un 
asilo contre leurs persécuteurs. Le réformateur com- 
mença ses leçons et vit bientôt autour de sa chaire une 
foule d'élèves attentifs et recueillis, qui étaient venus do 
toutes les parties de la France, attirés par la réputation 
du jeune et savant maître. Au milieu de tous ses succès, 
Calvin était triste; il pensai! toujours à Genève, qu'il 
aimait d'autant plus qu'il y avait souITort. Les douleurs 
morales, qui semblent devoir briser nos liens, sont sou- 
vent celles qui les fortifient. De loin donc il veillait sur 
cette ingrate ville qu'il aurait voulu] fût-ce au prix de 
son sang, sauver d'elie-mômo. 

A peine installé dans son nouveau poste, il apprit le 
bannissement de Mathuriu Cordier et d'Antoine Saunier, 
(jui avaient refusé le jour de Noël de donner la Cène 
avec du pain azyme. Eclairé par l'expérience, Calvin leur 
avait conseillé d'obéir aux magistrats afin de ne pas 
rompre l'unité de l'Eglise pour une chose secondaire. Ils 
ne le firent pas. Genève eut deux bons pasteurs de moins. 

Une nouvelle qui lui donna de vives inquiétudes, ce 

IC. 
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iipUalion qno lo parti cnlholiqno chor- 

V 'jinj^nî^o du prélat était si afloctueux ! 

C î' "ntir loul ce qu'il dirait ! j)uis il so 

^ ^./ lant et paraissait avoir oublié co 

«*^ ^^- :i M révolution. CepcMidanl, tout 

.i? / i .. rgumcnts, ils avaient au moins 

^^C*^' V /vcc cbarilé et dans un beau 






, ■%_ ^C .f*^^ ^^ ^" - Maiont pas capables d'entrer 

^ - y ^ ^ •( ; entirent, et dans la crainte 
' , ^^-r /■/ -^ - r une malhabile défense, 

" ' .' - / =* ; ie révoque. Lo rcforma- 
- / .- ." ' Icnovois : il fit une ré- 
.- / ." i Si mais forte et éner- 
•s, ' :" ^ y ; 'bstint do ces termes 

. Cornu. * * ^ * ^-quc salissaient trop 

astiques, mv, ■' ^ : ; heureux, écrivait 

, de péchés pour / ' • avec un bonuno 

,icnce, implorant non \v • /..appela blés; mais 

corde. » était vraiment 

a AprbselleleSeîgnourappL. 'formés ne se- 

ordonnera de parler. Je suppose -cjoler toutes 

dissensions ; car je crois que persoL ^ dans votre 

dofcndro cette cause que celui qui aurù a des doux 

h abandonner l'Eglise pour le suivre. gi. *s supers- 

l-il, à la vue des prêtres si riches, si corromp 'o ruelle, 

moins entourés du respect universel, je me sii messes 

enflammée d'une juste indignation. Lorscjue j'ai . 'Jricu- 
ministres indignes, comblés des dignités et des richc^ ^**^* 
auxquelles medonnaient droit mes longues études et mi. ^^^^ 
succès dans les lettres et la théologie, vos ennemis som ^* 
devenus les miens, et j'ai déclaré la guerre è des homme» ' 
que votre protection ne pouvait plus couvrir. Pour arri- 
ver jusqu'à détruire leur autorité, j'ai provoqué le mé- 
pris des lois de l'Eglise et de ses droits, jusqu'alors sacrés 
et inviolables. S'ils alléguaient l'autorité des conciles, je 
les repoussais sans hésiter. S'ils appelaient en témoignage 
des Pères et des anciens docteurs, je signalais do tels or- 
ganes comme dépourvus de science et d'intelligence. Les 
pontifes de Home n'étaient à mes yeux que des usurpa- 
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Turent les menées de Tévêque Sadolet. * Ce prélat, croyant 
/e moment venu de faire rentrer les Genevois dans le giron 
de l'Eglise romaine, leur avait écrit u ne \ettre douce, insi- 
nuante, et par cela même 1res dangereuse. De tous les 
membresdu clergé français, SadoU^t était celui qui par sa 
science, la pureté de ses mœurs, sa tolérance bien connue, 
rinfluence dont il jouissait, pouvait le mieux agir sur l'es- 
prit des Genevois. Il n'avait lancé sa lettre qu'après une 
conférence ecclésiastique qui eut lieu à Lyon au prin- 
temps de 1539, à laquelle assistaient Pierre de la Baume, 
les archevêques de Turin, de Vienne, de Besançon et 
quelques autres prélats. Le but de cette réunion était de 
chercher les moyens de reconquérir Genève. Jean Phi- 
lippe, le principal instigateur de l'exil dos réformateurs, 
s'était rendu à Lyon pour offrir ses services aux prélats, 
afin de remettre la ville sous le pouvoir de son ancien 
évoque. ' On en discuta longuement les moyens, et l'on 
décida qu'avant de recourir à la force on se servirait de 
la puissance do la parole. Sadolet fut chargé de s'adresser 
aux Genevois : il le fit avec une grande habileté. Jamais 
un ennemi qui par ruse veut entrer dans la ville assié- 
gée jie se montra plus obséquieux dans ses paroles. 

L'évêque de Carpentras commence par dire aux Gene- 
vois qu'ils no sont pas des étrangers pour lui ; il les con- 
naît depuis longtemps, il aime leur noble ville , son 
amour pour la liberté et sa courtoisie envers les étran- 
gers ; il leur rappelle ensuite les dissensions survenues 
au milieu d'eux ; plus que personne il les déplore; puis 
il leur montre Jésus mourant sur le Calvaire, offrant aux 
pécheurs le pardon par la foi opérante par la charité. 
Après avoir établi ce point, il fait paraître deux âmes 
arrivant vers le tribunal de Dieu, Tune par la voie catho- 
ligue, l'autre parla voie luthérienne. 
, a Elevée, dira la première, par des parents qui avaient 
appris, à leur tour, de leurs pères et de leurs aïeux, à 
obéir à l'Eglise catholique comme à vous-même, ô mon 
Seigneur Dieu , instruite que tous ceux qui por- 
taient, au loin, et qui avaient autrefois porté un nom 

I Besson, Evêché de Genève. 

* Registre du conseil, 1 juin 1540. 
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e)»rétien, avaient tous suivi 1c même drapeau, avaient 
tous proclamé TERlise catholique mère de leur foi, et flé- 
tri du nom de sacrilège ceux qui Pavaient abandonnée, je 
me suis attachée à elle comme à vous-même, a J'ai vu des 
hommes de nouveoutés »qui, l'Ecriture sainte à la moin, 
prétendaient lui en remontrer et nous faisaient un crime 
de robéissance que nous lui portions tous; mais je suis 
demeurée fidèle à la foi de nos pères et à renseignement 
constant et unanime de tout ce que cette Eglise a jamais 
compté parmi ses enfants de plus docte et de plus saijQt. 
Bien que les mœurs de plusieurs, même dans les rangs 
élevés du sacerdoce, excitassent mon indignation, je suis 
restée inébranlable. J'ai compris, car dans votre Eglise 
vous l'aviez ainsi ordonné» mon Dieu, j'ai compris que • 
je devais obéira leurs commandements, qui certainemont 
étaient saints, et qu'à vous seul il appartenait de sonder 
les cœurs. Comment pourràis-je les juger, ces supérieurs 
ecclésiastiques, moi qui porto au front l'empreinte de 
tant de péchés pour lesquels me voici, 6 Dieu de clé- 
mence, implorant non votre justice, mais voire miséri- 
corde. » 

« Après elle le Seigneur appellera Tâme novatrice et lui 
ordonnera de parler. Je suppose un des auteurs de vos 
dissensions ; car je crois que personne ne saurait mieux 
défendre .cette cause que celui qui aura appelé les autres 
à abandonner l'Eglise pour le suivre. grand Dieu ! dira- 
t-il, à la vue des prêtres si riches, si corrompus, et néan- 
moins entourés du respect universel» je me suis sentie 
enflammée d'une juste indignation. Lorsque j'ai vu des 
ministres indignes, comblés des dignités et des richesses 
auxquelles me donnaient droit mes longues études et mes 
succès dans les lettres et la théologie, vos ennemis sont 
devenus les miens, et j'ai déclaré la guerreà des hommes 
que voire protection ne pouvait plus couvrir. Pour arri- 
ver jusqu'à détruire leur autorité, j'ai provoqué le mé- 
pris des lois de l'Eglise et de ses droits, jusqu'alors sacrés 
et inviolables. S'ils alléguaient l'autorité des conciles, je 
les repoussais sans hésiter. S'ils appelaient en témoignage 
des Pères et des anciens docteurs, je signalais do tels or- 
ganes comme dépourvus de science et d'intelligence. Les 
pontifes de Home n'étaient à mes yeux que des usurpa- 
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leurs. Enfin j'ai tout fait pour briser le joug tyrannfqne 
de rEgliso qui imposait dos jeûnes, des jours de fôte, la 
confession, l'observation des vœux, et qui ciianpreait en 
esclavapro la liberté de vos epfanls. J'ai rejeté bien loin 
ces bonnes œuvres qu'elle exalte si haut. Puisque vous 
étiez devenu noire rançon et que vous avez lavé tous 
nos péchés dans voire sang, n*ai-je pas pu exalter la foi 
au-dessus de tout? Je me suis appuyé sur elle seule, et j*Hi 
conservé ainsi le droit do faire tout ce qui platt. J*ai 
déttouvert dans l'Ecriture dos pensées jusqu'alors incon- 
nues, et je les ai converties en traits acérés dont j'ai percé 
mos ennemis aux applaudissements de plusieurs. » Lors 
mémo que cet homme parviendrait à dissimuler son am« 
" bition, son amour des richesses etd*une gloire passagère, 
ses fraudes et ses méchancetés, quel jugement pensez- 
vous qu'il sera porté de ce qu'il aura dit pour sa défense? 
Genevois, mes frères, que je désire ardemment do vous 
voir unis en Christ et en TEglise de Chnsl ! » 

a L'âme fidèle n'a pu pécher en suivant l'Eglise, parce 
que celte Eglise n'erre, ni ne peut errer, constamment 
éclairée qu'elle est par l'Esprit saint; ensuite eût-elle 
erré, comment le Seigneur pourrait-il condamner un 
être qui n'a failli que par amour et obéissance? Mais 
l'âme qui, seule contre les Pères et les conciles généraux, 
ne s'appuie que sur elle-même, quel appui irouvera- 
t-elle après avoir désolé l'unique Epouse du Christ, dé- 
chiré , lacéré sa tunique que ses bourreaux mômes 
n'osèrent diviser? Car que de sectes ont déjà enfanté les 
dernières hérésies et que de dissidences entre elles ! ce 
qui est une marque évidente d'erreur. » 

Après ces paroles, Sadolet exhorte les Genevois avec 
effusion do cœur à rentrer dans le bercail, a Si nos 
mœurs, leur dit-il avec beaucoup d'habileté, vous ont 
centriste, si l'éQlat de l'Eglise a été obscurci par les failles 
de quelques-uns d'entre nous, que celte vue ne vous 
jotto pas dans la révolte ! Vous pouvez nous haïr, si 
l'Evangile vous le permet ; mais la Parole sainte ei notre 
doctrine, jamais, car il est écrit : « Faites ce qu'ils vous 
disent. » il termine en les suppliant de ne pas repousser 
SOS averlissements. 

La lettre de Sadolet, qui circula dans Geciève, y pro- 
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dulsît uno grnn<lc nprîtnlion que lo parti calholiqno cher- 
cha à exploiter. Le lan^^nj^e du prélat était, si an'ectueux ! 
il paraissait si bien sentir tout ce qu*il di9ait ! puis il so 
faisait presque prolestant et paraissait avoir oublié co 
qu'était Genève avant sa révolution. Cependant, tout 
faibles quo fussent ses arguments,* ils avaient au moins 
le mérite d*ôlro exposés avec charité et dans un beau 
langage. 

Les pasteurs de Genëve n'étaient pas capables d'entrer 
en lutte avec lo prélat; ils le sentirent, et dans la crainte 
de compromettre leur cause par une malhabile défense, 
ils envoyèrent è Calvin la lettre de l'évoque. Le réforma- 
teur comprit le piège tendu aux Genevois : il fit une ré- 
ponse modérée dans les expressions, mais forte et éner- 
gique dans les arguments. 11 s*y abstint de ces termes 
grossiers dont les savants do cette époque sali'^saient trop 
souvent leurs écrits. « Je me trouve heureux, écrivait 
le réformateur à l'évêquo, do conférer avec un homme 
dont le savoir et lo caractère sont aussi respectables ; mais 
sachez, ô Sadolct, quo si l'Eglise romaine était vraiment 
telle que vous la dépeignez, jamais les réformés no se- 
raient sortis de son sein. Si lo pape veut rejeter toutes 
les cérémonies qui ne sont pas mentionnées dans votre 
épître, nous irons à lui. Mais pour que la fusion des deux 
Eglises soit possible, il faut abandonner toutes les supers- 
titions ajoutées à l'Evangile, à savoir : la présence réelle, 
le retranchement de la coupe, le purgatoire, les messes 
des morts, le salut h prix d'urgent, la confession auricu- 
laire, le gras et le maigre, lecélibatdes prêtres. De toutes 
ces choses, vous n'en parlez pas, quoiqu'elles forment 
l'abîme qui nous sépare. Du reste, vous vous trompez 
en croyant que c'est parambilion et parorgueil que nous 
sommes sortis de l'Eglise romaine : si j'avais voulu élro 
riche, cumuler les bénéfices et les honneurs, je serais 
resté chanoine a Noyon. Nos paroisses, au contraire, nous 
donnent juste de quoi vivre; nous avons quarante ou' 
cinquante écus de paie ; nous distribuons aux pauvres les 
revenus des couvents et des évéques. Telle est notre ré- 
compense temporelle. Dieu nous garde de nous glorifier 
de faire notre devoir ! Mais pouvez-vous appeler celte 
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conduite avarice et ambition? » * C'est ainsi quo Calvin, 
du fond do son exil, veillait sur Genève. 
^ Quand cette lettre parvint à la conférence lyonnaise, 
elle causa un désappointement générai. Ses membres 
comprirent qu*ils pouvaient lutter avec avantage contre 
ïe% ministres de Genève; mais nullement avec llllastre 
auteur de 17«s/i^i/Yicwt chrétienne. Ils ajournèrent donc 
à dos temps meilleurs Texéculion de leur projet. Pour con- 
soler Pierre de la Baume de rinulililé de sa tentative et 
de la perte de son évêché, le pape lui donna un chapeau 
de cardinal. 

II. 

Rien de ce qui regarde un grand homme ne nous paraît 
indifférent; les plus petites choses revêtent un intérêt 
tout particulier, et souvent nous initient mieux que ies 
grandes à la connaissance intime de sa personne ; c'est 
ce qui nous engage à entrer dans quelques détails sur 
une page intime de la vie du réformateur, celle de son 
mariage. Il vivait dans la solitude, ayant pour conduire 
son ménage une gouvernante acariâtre qui lui rendait 
la vie difficile et le troublait dans ses travaux. Farel, qui 
savait combien le calme était nécessaire à son ami, lui 
chercha une compagne; mais il ne fut pas heureux dans 
ses démarches.» Souviens-toi, lui écrivait Calvin, de ceque 
je désire trouver dans une compagne. Je ne suis pas, lu 
le sais, de ces hommes inconsidérés qui adorent tout, 
jusqu'aux défauts delà femme dont ils sont épris. La 
seule beauté qui puise plaire à mon cœur est celle qui [ 
est douce, chaste, modeste, économe, patiente, soigneuse 
enfin de la santé de son mari. Si celle dont tu m'as parlé 
réalise ces conditions,viens avec elle de peur qu'un autre 
le devance, sinon n'en parlons plus.»^ Sans doute, la per- 
sonne que Farel avait en vue n'était pas la femme des 
Proverbes; il ne la lui amena pas. » 

La correspondance de Calvin nous fait pénétrer dans 
les replis intimes de son cœur mieux que les actes écla- 

1 Calvin. Opuscules. 

^ Letlre h Fnrel, 19 mai 1539. 
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lants de sa vie ; elle nous le révèle sous un jour totit-h- 
fait nouveau et Inattendu ; mais il est toujours lo môme, 
sobre^ grave, désintéressé. Ecoutons-le: « On m'offrait, 
ocriUil i son ami de Neuchalcl, une personne jeune, 
richey Doble de naissance,dont la dot surpasse infiniment 
tout ce que je puis désirer. Deux motifs cependant m'en- 
gagent à la refuser : elle ignore notre langue et me 
semble devoir ôtro un pou fière de sa naissance et de son 
('^ucalion. Son frère, doué d'une rare piété et aveuglé par 
son amitié pour moi, au point de méconnaître son intérêt 
personnel, me proposait d'accepter, et les prières de sa 
femme venaient encore s'ajouter aux siennes. Que faire? 
J'avais la main presque forcée, si le Seigneur ne m'eût 
tiré d'embarras. Je réponds que je suis prêt à donner 
mon consentement, si la jeune personne, do son côté, 
veut bien promettre d'apprendre notre langue. Elle 
demande du temps pour réfléchir, et je charge aussitôt 
mon frère, avec un de nos amis, d'aller solliciter la main 
d'une autre personne qui m'apportera, sans fortune, une 
assez belle dot, pour peu que ses qualités répondent à la 
réputation dont elle jouit : son éloge est dans toutes les 
bouches. Si, comme je l'espère, ma demande est favora* 
blement accueillie, les noces no seront pas différées au 
delà du lOmars. Tout mon désir est que tu viennes bénir 
cette union. »'Ce nouveau projet ne devait pas se réaliser. 
Instruit sur la jeune fille do quelques particularités qui 
lui déplurent, Calvin retira sa parole ; il le fit cependant 
avec tristesse. Découragé, il écrivait à Farel :« Je n'ai pas 
' encore trouvé de compagne; no fcrais-jo pas bien de cesser 
mes recherches ? » ' 

La conduite du réformateur renferme une grande 
leçon pour le posteur qui se sent appelé h se choisir une 
compagne. Malheureusement il n'apporte pas toujours 
dans cet acte la sage lenteur du réformoleur et ne recher- 
che pas dans une femme ce que ce grand homme y 
désirait. Du choix d'une épouse, pour celui qui se consa- 
cre au ministère de la Parole, dépend en grande partie 
le succès de son pastorat : une femme pieuse doublera 

» Lettre h Farel, 6 février 1540. 
«id. 21 juin 1540. 
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ses forcos, une femme mondaine lui ôtera môme celles 
qu*il a. Elle sera pour lui le météoioqui é^are, tandis 
que la première sera la douce lueur qui éclaire et qui 
conduit. Quelles que soient les douceurs d'uue vie de 
dévouement, celle vie a ses heures et do lutte do fatigue. 
1 11 y a tant à supporter de la part de ceux dont on veut le 
I bien et qu'on aime jusqu'à s'en lairehaïr ! La vraie com- 
papno du pasteur, dans ses heures dilficiles, sera son 
ange gardien: elle encouragera, fortifiera, calmera; mère 
de famille, elle priera près du berceau de Tenfant qui 
sera la joie du père; diaconesse, elle visitera les pauvres 
et les malheureux ; conseiller silencieux et discret, elle 
dira à son époux ce que nul autre n'oserait lui dire, le 
rendant plus attentif à ses défauts qu'à ses qualités; et 
tout en sVifaçanl continuellement, elle remplira bien 
souvent des lacunes dans un ministère pour lequel il 
faut autant d'abnégation que de lumière: telle doit ôtre 
la femme du pasteur. C'est celle-là queCalvin recherchait. 
Heureux nos futurs pasteurs, si, éclairés par Texpérienco 
de ceux qui les ont précédés et n'ont pas eu pour compa- 
gne la femme dos Proverbes, ils évitent la fosse dans 
laquelle ceux-ci ont comme enseveli leur ministère, 
parce que le jour où ils se sont choisi une épouse, ils 
n'ont pasdit, comme le réformateur: « La seule beauté 
qui puisse plaire à mon cœur est celle qui est douce, 
pieuse, chaste, modeste, économe, etc.» 

Dieu bénit les désirs de son serviteur et lui fit trouver 
la compagne qu'il souhaitait. A Strasbourg vivait dans 
la retraite la veuve de Jean Storder, l'un des chefs des 
anabaptistes de Liège, converti par le ministère de 
^Calvin. Atteint do la peste, il était mort laissant sa femme 
Idelettc de Bure sans fortune et sans appui. La douleur 
de la veuve lut grande; elle courba la tête et so soumit, se 
réfugiant humblement et avec foi sous les ailes de G lui 
qui est l'ami des cœurs souffrants et le père do l'or- 
Vhelin; sa piété grandit dans le creuset do l'épreuve et 
la prépara à l'honneur do devenir la compagne du réfor- 
mateur. Idelette lui apporta la seule dot qui pouvait 
convenir à ce grand esprit : une foi éprouvée par les 
secousses de la vie, une affection rendue plus vive par la 
reconnaissance, une âme puritaine à la hautour de ccUo 
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de son illustre époux. Le maringc fut coiébré dans le 
mois de septembre 1540; les amis de Calvin y assistèrent 
en grand nombre, ainsi que des députés du consistoire 
de Neuçhatel et de Valangin, qui avaient voulu dans 
cette occasion solennelle donner au réformateur une 
preuve de leur respectueux attachement. On ne sait qui 
bénit cette union ; peut-être Farel ? 

III. 

Au mariage du réformateur Rome oppose le célibat 
de ses pontifes et de ses prêtres, et en fait Tun do ses 
chefs d'accusation les plus violents contre la Réforme: 
«Cest pour vivre àleur guise, dit-elle, que les protestants 
se sont séparés de ma communion, les plaisirs leur con- 
venant mieux que Taustérité que jMmpose à mes lévites.» 
El cela elle le dit et le répète sur tous les Ions, trouve 
des poëtes pour célébrer la pureté immaculée de ses 
prêtres, et des polémistes pour amonceler accusation sur 
accusation contre le mariage des pasteurs protestants. 

Pour des esprits superuciels et poétiques, cette thèse a 
quelque chose de séduisant, surtout quand dans un 
langage coloré on représente le prêtre catholique renon- 
cantàrundeslienslesplusdouxdela vieet acceptant, pour 
le service de Dieu, sans plainte et sans murmure, une 
existence qui n*est que Timmolation journalière de soi- 
même. Cet homme leur apparaît alors comme un être sur- 
naturel d'autant plus grand dans son renoncement qu'il 
ne se réserve rien pour donner tout à Dieu, 

A côté de cette vie austère, celle du pasteur protestant, 
époux et père, paraît bien prosaïque. Il n'est donc pas 
étonnant que les artistes et les hommes d'imagination, 
Irouvantle parallèlepeu à l'avantage de la Réforme, aient, 
par leurs éloges emphatiques du célibat, entretenu dans 
les masses l'idée que le mariage des pasteurs protestants 
est une preuve que la rupture avec Rome a eu pour cause 
le désir de s'affranchir de tout joug. Il serait temps que 
celte grossière calomnie n'eût plus cours, et que le monde 
apprît que ce célibat tant vanté, tant glorifié et tan! 
exploité contre la Réforme, est l'une des pa.^es les plus 
honteuses de l'Eglise romaine. Pie lU'avait bien compris 

\1 
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lorsqu'il disait : « Si, par de bonnes raisons, on a ôto le 
mariage aux prêtres, par de meilleures il faudrait le leur 
rendre. » Quand la sainte F.rriliiro a prononcé et qu'elle 
abrite de son autorité infaillible le maria.9:e des pasteurs 
prolestan'ts, on passe outre et on laisse à Dieu le soin do 
venger son Eglise. 

IV. 

Pendant que Calvin, livré à ses travaux théologiques, 
répandait autour de lui la lumière et TEvangiJe, le 
désordre s'introduisait partout à Genève; les hommes 
vicieux levaient insplemmept la teta ; rinstruction 
publique était supprimée comme une inutilité. Le parii 
catholique reprenaift courage. C'est au milieu de cet 
abaissement moral et inleljectuel que Jean r Philippe 
forma, comme nous Pavons déjà dit, lie criminel projet de 
liver la ville à Pierre de la Baume. Cionvaincu de ce 
crime de haute trahison, le syndic fut décapité le 8 juin 
1540. Lo spectacle de cette tête, tombant sous la hache du 
bourrcîau, fit faire aux magistrats de sérieuses réflexions^ 
Jls mirent en parallèle la conduite de leur premier syn* 
die, qui avait voulu vendre les libertés de leur cité, 
avec celle de Calvin, qui les défendait du fond de son 
exil. Dans ce moment critique de leur histoire, ils eurent 
la pensée derappelor les réformateurs.* Neuf jours après, 
cette grande que.stion surgit dans le conseil. LorsqueCa!- 
yin rapprit, son esprit en fut ému. Homme de cabinet, il 
aimait pardessus tout ses chères études; puis il s était créé 
un genre de vie qui lui plaisaU- Cependant, fidèle à lui- 
même, il ne consulta jamais ni la chair ni le sang ; par- 
tout où il crut que son devoir l'appelait, il y alla, sinon 
avec entrain, au moins sans hésitation et sans d<îcoura- 
goment. La UUtre suivante, qu'il écrivit à Virel, nous 
dépeint Tétat do son âme. a Ami, lorsqiuî je pense à tout 
ce qui est arrivé dans ^îenève, j'en suis elTrayé, et je ne 
puis me résoudre qu'avec une extrême peine à m'expo- 
ser de nouveau à tant de contradictions. Cependant, 
lorsque je réfléchis aux désirs de celle Eglise, qui ne 
laisse pas do m*étre extrêmement chère et qui pense 
avoir besoin de mes services, je sens bieaquHl fautceve- 

^ Registres du conseil, 5, 7, 17 et 18 Juio» 
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nir. Dans cette incertitudo, jo nfen romcltrai h la déci- 
sion de mes coIlëp:iies de Strnsbonrof. Mais comme je suis 
obligé de me rendre h la diële do Ralisbonne avec Bucer, 
jo ne pourrai retourner à Genève que dans quelques 
mois. » * 

Les hésitations du réformateur accrurent le désir des 
Genevois de le posséder. Le 2 mai 1541, le conseil général 
fut réuni, et le même peuple qui avait exilé Calvin et 
Farel les déclara ministres fidèles de TEvangile , cassa 
l'arrêt de leur bannissement et leur accorda la liberté do 
revenir à Genève quand il leur plairait. * 

LesSlrasbourgeois, fiers de posséder Calvin, et sentant 
surtout qu'ils avaient besoin pour la prospérité de leur 
communauté, de sa main ferme jusqu'à la sévérité, 
refusèrent de le céder aux Genevois. Calvin, de son côlé, 
no pouvait se résoudre a retourner dans une ville d'où 
il avait été chassé, a Les Genevois, écrivait-il h Farel, 
me seront insupportables et je le serai aussi peureux. » 
Il ne se faisait pas la moindre illusion sur ce que serait 
sa position; et tout honorable que fût pour lui le décr^'t 
qui le rappelait, il redoutait cette ville plus que rien au 
monde. « Non que je la haïsse, disait-il à Viret ; mais je 
sais toutes les difficultés qui m'y attendent, et je ne me 
sens pas en état de les affronter. » 

Le refus des Strasbourgeoisde leur céder Calvin no dé- 
couragea pas les Genevois. Ils sentaient que le salut do 
leur ville dépendait de cet homme qui, sortant en 
banni de ses murs, y avait laissé entrer l'anarchie. Leurs 
syndics eurent alors recours aux pasteurs de Bâle, de 
Zurich et de Berne, pour intercéder au près des Strasbour- 
f<eois auxquels ilsécrivirent une supplique, a Depuis vini<t 
ans, leur disaient-ils, notriî ville a soullert de terribles 
orn;:es politiques et reli«^ieuX ; mais en aucun temps les 
séditions, les violences et les périls n'ont été aussi fu- 
nestes que durant ces trois dernières années. Le départ 
de nos pasteurs fut une vraie catastrophe ; les factieux, 
les fauteurs de séditions, oubliant liîs services rendus à 
l'Etat et à l'Eglise par ces ministres, les chassèrent sans 
aucun égard pour leurs personnes et leur caractère. 

' Lettres latines, 1541. 

2 KejSj^ist. du cousoil, 1" et 'è mai 1541. 
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Depuis leur départ, nous n'avons vu que haines, procès, 
douleurs, dissolutions, trahisons et homicides. Nous mar- 
chions à notre ruine, si Dieu ne nous eût envoyé notre 
frère Viret pour ramener à de meilleures voies ce trou- 
peau san^ pasteurs. Mais ce fidèle ami ne nous est con- 
C('dé que pour quelques mois. Nous désirons vivement, 
d'autre part, réparer nos torts envers Calvin ; il nous est 
nécessaire. Notre ville, par sa position, est le port de 
refuge pour les exilés de France et d'Italie qui affluent 
chaque jour parmi nous ; lui seul peut donner à cette 
Eglise la solidité et le lustre qui lui sont nécessaires. 
Ainsi, nous comptons sur vos bons offices pour décider 
Calvin à revenir parmi nous. Ce faisant, nous bénirons 
Dieu qui nous a fait passer des ténèbres à son admirable 
lumière. » 

Cette lettre décida les Strasbourgeois à laisser partir 
leur pasteur. Calvin quitta Strasbourg et prit le chemin 
de Genève où il arriva le 3 septembre. Le lendemain il 
se rendit auprès des magistrats, et après les avoir remer* 
ciés de la haute marque de confiance qu'ils lui avaient 
accordée : a Tirons, messieurs, leur dit-il, un voile sur le 
passé, et qu'il ne soit plus question de choses pénibles 
pour le peuple et pour nous ; songeons à l'avenir. Il est 
nécessaire d'adopter une constitution ecclésiastique ap- 
prouvée par les conseils, afin que chacun sache à quoi 
s'en tenir sur sa manière de vivre. » 

Les syndics consentirent sans hésiter a ses demandes. 
Sans perdre un seul instant, le réformateur se mit à 
l'œuvre : son but était grand et noble. Il voulait sauver 
Genève par la dictature et la grandir par la moralité. 



Peu de pages dans l'histoire des peuples sont plus 
dignes d'exciter l'élonnement et l'admiration, que celles 
que le retour do Calvin à Genève inscrivit dans les 
annales de cette cité. Le réformateur ne fut pas sans 
doute irréprochable; mais nul ne saurait lui contester sa 
puissante initiative, son génie organisateur, sa volonté 
de fer, et surtout une grande pureté de motifs. Il devint 
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dictateur, mais ce fut pour sauver un peuple que la licence 
avait failli perdre. 

Aux 3'euxdc Cafvin, tout était à reconstruire; rien de 
ce qui avait appartenu au passé ne devait demeurer de- 
bout, si ce n'est le souvenir de sa honte. Le réformateur 
mit la hache partout, et le fit avec la hardiesse que 
donne la foi et la conviction que Genève ne serait réel- 
lement ao^réable à Dieu que Lorsque tous ses citoyens 
auraient fléchi le genou devant le Christ ; c'e^t pour les y 
contraindre qu'il s'est décidé à quitter Strasbourg et à 
rentrer dans une ville qui a payé ses premiers services 
par un bannissement. 

On ne sait ce qu'on doit le plus admirer de Calvin qui 
veut faire violence à tout un peuple, ou de ce peuple qui 
se laisse faire violence. On comprend le Genevois quand 
il consent à ce que ses é>^ lises soient débarrassées de leurs 
images, de leurs statues ; quand il laisse fermer ses cou- 
vents et mettre en fuite ses moines; quand il adopte la 
confession de foi de Farel ; mais ou ne le comprend plus 
quand, volonlairemenl» il soumet sa vie 5 une loi disci- 
plinaire qui le suit dans le temple, dans la rue, et qui le 
retrouve jusque dans le sanctuaire du foyer domestique. 
L'antiquité n'offre rien de semblable dans ses annales; 
et quand nous nous demandons pourquoi ces hommes si 
corrompus renoncent volontairement à leur manière de 
vivre, le philosophe cherche la cause de ce phénomène 
dans la haine des prêtres et l'amour de la liberté; mais 
le chrétien, tout en méconnaissant ce qu'il y a de vrai 
dans cette idée, attribue avant tout à l'Esprit de Dieu ce 
revirement presque subit d'opinion, parce qu'il n'est pas 
dans la nature de l'homme de briser un joug pesant pour 
en prendre un qui le soit plus encore. 

Nous professons généralement aujourd'hui le principe 
que l'organisation ecclésiastique doit naître delà vie do 
l'Eglise. Nous n'imiterions donc pas Calvin; mais pouvait- 
il agir autrement? Eût-il réussi s'il eût attendu de la 
conscience individuelle ce qu'il demanda à une forte 
organisation? Nous ne le pensons pas, et c'est ce qui 
nous conduit à dire qu'en matière de gouvernement 
d'Eglise il est dangereux d'émettre des principes absolus. 
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Los formes sont de leur nature assez transitoires, le fond 
s(Mil du d(»p:me pos.sode Kimmutabilité. 

Calvin donc organisa l'Eglise de Genève comme si elle 
eût été vivante; il demanda à des hommes inconvertis 
de se conduire comme des chrétiens. Il ne voulut pas 
pénétrer dans le for intérieur, mais il exigea qu'exté- 
rieurement l'homme se conduisît comme un disciple do 
Jésus-Christ ; pour l'y contraindre il eut à sa disposition 
des pénalités qui frappaient tout le monde indistinc- 
tement. C'était hardi, mois Genève no pouvait ôtre sau- 
vée qu'à ce prix. Jurisconsulte profond et théologien émi- 
nent, il fondit son œuvre d'un seul jet : tout se lie dans 
son système, rien do disparate ne s'y trouve ; chaque 
chose y a sa raison d'être. Selon le réformateur, le ci- 
toyen est inséparable du chrétien ; Tun doit être dans 
rÈlat ce que l'autre est dans l'Pglise; le premier ne sau- 
rait manquer aux lois qui le régissent sans que le second 
y manque aussi; le chrétien infidèle sera un mauvais 
citoyen, le mauvais citoyen sera un chrétien infidèle: 
il faut donc qu'ils soient Tun et l'autre soumis à l'Eglise 
et à l'Etat, s'ils veulent rendre, tout à la fois, à Dieu ce 
qui est à Dieu et à César ce qui esta César. Le but que pour- 
suit Calvin est donc grand, puisqu'il veut former des 
membres pour l'Eglise et des citoyens pour l'Etal, sans 
subordonner l'un à l'autre, voulant seulement les con- 
traindre à se mouvoir librement chacun dans sa sphère. 
C'est pour cela que de môme que Dieu donne aux mondes 
qui se meuvent dans l'étendue des lois particulières, 
Calvin en donne à ces deux grands corps qui se meuvent 
sur la terre : l'Eglise et l'Etat. Dans cet esprit puissant et 
logique, l'idée d'une séparation complète n'aurait pu 
venir que pour être rejetée à l'instant même, surtout à 
Genève, dans le moment où cette ville lui abandonnait 
la dictature. 

La question de l'union de l'E?lise avec l'Etat se décide 
plus par les circonstances que par le raisonnement : ulile 
ici, elle ne Test pas là ; il est donc plus sage de ne pas 
régler d'avance ce que les événements savent mieux déci- 
der que nous. Quelle que soit la position de l'Etal, 
il ne sera que ce que l'Eglise le fera. Tolérant ou in- 
tolérant, zélé ou tiède, l'homme ne se dédouble pas. Si 
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los gouvernunts sont chrétiens, TEgli^o gouvernera par 
«jux ; sMls sont (iodes ou indifférents, ils se soucient peu 
de TEglise ; ils la raillent, ou peul-rure m(^me ils la pcr- 
iécutcnl. Le citoyen a son berceau dans le temple, c'est a 
l'F.gîise de le bien Ibrnior; si elle manque h sa mission, 
elle en porte la peine: les enfants mal élevés sont le tour- 
ment de leurs parents. Cependant, puisque sur cette 
grande question les opinions sont partagées, nouscroyons 
qu'il y a un avantage réel à laisser à TEglise son auto- 
nomie, sous la^ condition qu'elle n'empiète pas sur les 
droits de rKtat, qui ne doit pas non plus empiéter sur 
les siens. Pour que ces deux rouages, si nécessaires à la 
prospérité morale et matérielle d'une nation, puissent 
bien fonctionner, il faut que l'Etat et l'Eglise soient plus 
encore pénétrés de leurs devoirs que de leurs droits ; il 
faut surtout que le corps ecclésiastique ne soit pas domi- 
nateur, et que la.graisse de la terre ne lui fasse pas ou- 
blier la rosée du ciel. Laissons ces digressions et voyons 
ce qui se passe à Genève. Calvin veut en déraciner les 
abus religieux; sous ce rapport sa tâche est facile : on le 
laisse faire; le clergé romain s'est montré si misérable 
que sa défaite n'a pas fait mitre un seul regret. Ce qui 
préoccupe d'abord le rélormaleur, c'est l'enseignement 
de la doctrine; il a raison, le dogme est à la vie chré- 
tienne ce que la sève est au fruit, il voulut donc que 
l'Eglise naissante eût des docteurs chargés d'instruire 
les fidèles et de les amener à la connaissance de la vériio. 
Le docteur devait être saint dans sa conduite, grave, aus- 
Icre, versé dans la connaissance des saintes lettres. A 
côté du docteur il plara le pasteur; c'est lui qui a charge 
d'âme, qui prêche, censure, exhorte, console et veille 
avec soin sur sa paroisse, comme un fidèle berger sur 
son troupeau ; il doit, sous peine d'être taxé d'infidélité, 
montrer sa foi par ses œuvres; il doit enfin être aussi 
moral dans sa vie que les prêtres de Pierre de la Baume 
l'étaient peu. Voilà le pasteur tel que le veut Calvin. 

Pour entrer dans le ministère évangélique qui rem- 
place la prêtrise romaine, le réformateur en rend l'accès 
ditficile par les qualités dont il veut que le pasteur soit 
doué; et pour que la réflexion et non l'engouement 
détermine la vocation, Calvin veut que le futur conduc- 
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leur d'une Eglise soit présenFé par ses compagnons 
d'œuvre au troupeau, qui Tacceptera ou le refusera; 
dans la crainte que le peuple ne manque de sagesse, 
Calvin arrête que nul n'entrera dans le ministère sans vo- 
cation ; il devra donc être de bonne vie et mœurs, exempt 
de tout défaut corporel qui pourrait attirer sur son mi- 
nistère le ridicule ou la moquerie. Avant de recevoir 
rimpositiondes mains, il fera faire un long noviciat qui 
mettra sa foi et son dévouement h répreuvo. CVst dans 
les deux épîtres à Timothôe que Calvin riiorcho le mo- 
dèle de son nouveau lévite; par Ih, il dévoile toute 
rimportance du ministère évangélique, qui n'est ni un 
métier, ni une profession, mais une sainte vocation d*en 
haut. A côté du pasteur, il place l'ancien qu'il prend 
dans les rangs des laïques pieux et éclairés; son office 
consiste à être le gardien de la foi ; dans des cas excep- 
tionnels et déterminés, il remplace le pasteur. 

L'introduction des laïques dans le gouvernement de 
l'Eglise montre la supériorité de Vues du réformateur, 
et son intelligence profonde de l'esprit et de la lettre des 
Ecritures. — Désormais l'Eglise n'aura plus de chœur; la 
barrière qui le sépare de la nef sera enlevée, le laïque aura 
plus que son amen à donner, il entrera dans l'adminis- 
tration de la communauté, il en fera partie intégrante, 
et comme tel, se sentant responsable, il s'intéressera au 
bien spirituel de la paroisse. C'était donc jeter un grand 
élément de vie dans l'Eglise que d'y placer Tanoien. — 
C'était d'avance tuer la caste dans le corps ecclésiastique, 
son berceau naturel. 

Moins élevé en dignité que l'ancien, mais non moins 
utile, le diacre aura aussi sa place dans le nouvel édifice. 
11 s'occupera d'administration, et surtout du soin des 
pauvres; le diacre devra avoir des mœurs pures; il ne 
sera choisi que parmi ceux des fidèles qui donnent au trou- 
peau l'exemple des vertus chrétiennes. 

Les femmes, exclues de toutes les fonctions ecclésias- 
tiques, ne seront pas cependant oisives; véritables filles 
de Dorcas, elles seront, dans la mesure de leurs forces et 
suivant la mesure de leur piété, des diaconesses qui auront 
soin des pauvres et des malades. 

Voilà les principaux rouages du corps ecclésiastique; 
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maïs n faîîoît les mpllre on nfiouvcmonl, afin que l'Eprlise 
el TEtat qui s'unissaient par tant de côlos, an lieu do se 
nuire par un frottement journalier, se prélassent un mu- 
tuel appui. Voici comment le réformateur donna Timpul- 
sion à son œuvre : en tôte du corps ecclésiastique, il place 
la vénérable compajznie, dont le pou voirest exercé par les 
professeurs de théologie, les pasteurs de la ville et ceux 
des campagnes; ce corps a dans ses attributions l'ensei- 
gnement théoloîsrique, le soin de fa doctrine, la consé- 
cration des minisires et l'élection des pasteurs, sauf appro- 
bation des magistrats et du peuple. A côté de la vénérable 
compagnie qui veille sur la foi, Calvin place le consis- 
toire qui veille sur les mœurs; ce dernier corps, où domine 
l'élément laïque, est un tribunal qui vient on aide à l'E- 
glise, qui ne doit avoir dans ses rangs ni des hérétiques 
qui pourraient pervertir sa foi, ni des vicieux qui pour- 
raient corrompre ses mœurs. Nouveau Lycurgue, Calvin 
règle tout; le peuple qu'il veut sauver est mineur, et bien 
des jours s'écouleront encore avant qu'il arrive à sa 
majorité morale et intellectuelle; si la tutelle doit être 
longue, on ne saurait prendre trop de précautions pour 
écarter de lui tout ce qui pourrait compromettre son 
avenir; s'il faut l'instruire, l'éclairer, il faut aussi l'em- 
pêcher de faire le mal et le contraindre à faire le bien. 
On fera violence à ses instincts naturels, mais on agira 
à son égard comme à celui d'un malade; le réformateur 
taillera hardiment dans la chair vive; le malade criera, 
maudira peut-ôtre la main qui le fait souffrir; Calvin ne 
s'en émeuvra pas plus que le chirurgien qui opère : ce 
qui le préoccupe n'est pas la douleur présente, c'est la 

guérison qu'il entrevoit 11 faut bien aimer les hommes 

pour avoir le courage de les violenter ainsi. 

Les artistes ont peu de sympathie pour Calvin, ce n'est 
pas étonnant; ils ne trouvent pas place dans sa répu- 
blique chrétienne. Convaincu que tout ce qui n'a [)as 
trait directement au salut de l'homme est une superfé- 
tation ou un danger, le réformateur réglemente les vê- 
tements et la table de ses fidèles; il proscrit le luxe qui 
entraîne après lui la corruption des mœurs; il ne veut ni 
or, ni argent, ni broderies sur les habits; il interdit les 
colliers, les chaînes d'or; il fixe le nombre de bagues 
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qu'une femme peut porter; il pose une main inexorable- 
sur tout, sur les noces, sur les parures, sur les bouquets... 
Lycurgue ne Tcût pas surpassé en prévoyance. 

Les réactions appellent les réactions. Calvin, cepen-. 
(iant, ne pouvait guère faire autrement. Il avait vu de 
près Paris, et n'avait pu qu'être frappé de la corruption 
que le luxe et le faste de la cour de François P^ faisaient 
déborder sur la France. Penseur profond, il savait que 
l'homme est un sous tous les climats, et quecequi démo- 
ralise sur les bords de la Seine devait corrompre sur ceux 
du Léman. Son précédent séjour à Genève lui avait de 
plus montré où Rome, avec son intolérance dogmatique et 
sa tolérance morale, avait jeté les Genevois. Façonnés à 
l'image de leurs prêtres, auxquels ils étaient, dit Bonni* 
vard, si semblables, c'est pour les rendre disssemblables 
que Calvin voulut leur ôter tous les moyens de pécher... 
C'était hardi, dangereux, car les Genevois, passant sans 
transition de la liberté la plus complète à la plus dure 
des servitudes, auraient pu so révolter et détruire tout 
germe derélormalion dans leur cité. Chose merveilleuse! 
ils ne lefiront pas et accepteront le code ecclésiastique, 
article après article. Ce fut donc un grand jour que 
celui oîi deux mille personnes, représentant la souve- 
raineté genevoise, lui jurèrent volontairement obéissance 
et soumission. 

On pourra juger de bien des manières le contrat que 
les Genevois passèrent avec leur réformateur; ce qui 
demeure cependant hors de question, c'est sa parfaite 
légalité. — Calvin forgea le joug, il est vrai; mais le 
peuple, maître souverain, dit : je l'accepte. En le di- 
sant, il inscrivit la plus belle page qu'une nation puisse 
posséder d.nis ses annales. Dans ce jour-là, Genève se plaça 
plus haut que Venise, Athènes et Rome. Ces dernières 
villes ont, tour à tour, brillé 'par la grandeur de leur 
commerce, le génie de leurs artistes et la vaillance de 
leurs soldats; elles ont pris des villes d'assaut, gagné 
des batailles, soumis des peuples, couvert la mer de leurs 
navires, étonné par les merveilles de leur architecture: 
mais elles n'ont rien fait qui puisse être comparé à cet 
acte par lequel les Genevois déclarent, à la face du monde, 
qu'ils veulent rompre avec les mauvaises passions do 
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leur cœur, et se constituent volontairement les esclaves 
d'une loi austère et dure. C'est grand, c'est beau, c'est 
unique ! ! ! 

Celte paffH d'histoire, qui devrait ^tre l'un des pi us beaux 
fleurons do la couronne du réformateur, est devenue un 
texte inépuisable d*arcusaiions contre sa personne. Des 
hommes do lettres, des artistes surtout, ont déversé sur 
l'œuvre de ce grand homme toute l'amertume de leurs ré- 
criminations : à leurs yeux il est un Attila, danf> 
le rèsrno dos arts, un Scythe incapable de s'associer au 
mouvement littéraire et artistique de la renaissance. En 
faisantde Genève la Sparte chrétienne, il a frappé de sta- 
gnation et d'impuissance ce- peuple qui, sous un Sadolet 
ou un François do Sales, eût projeté une lumière si écla- 
tante dans le monde. Nous comprenons leurs regrets 
sans les partager les faits justifient Calvin ; et pour se 
convaincre do la grandeur de ses travaux, il suffit de pla- 
cer Naples en face de Genève. Mais on s'y refuse, parce 
qu'on préfère les récriminations à la justice. 

Ceux qui attaquent le réformateur sont incapables de 
s'élcvor à la hauteur morale où il s'est placé; ce qui les 
préoccupe, ce sont des choses secondaires, transitoires, 
(|uand lui n'a en vue dans l'homme que son salut. 
On comprend que de ce sommet élevé, le Lycurgue chré- 
tien doive peu se soucier de ce qui fait la vie de ceux 
pour lesquels l'éternité n'est rien, parce que le temps 
présent est tout, et que d'une main énergique il écarte dos 
Genevois tout ce qui pourrait les détourner do cette voie 
olroitedans laquelle ils doivent marchcrs'ilsveulonlentrer 
dans les demeures éternelles. Son but est aussi grand 
que les accusations dé ses adversaires sont mesquines. 
Le beau pour lui est le bou, et le bon c'est le vrai; non 
pas le vrai relatif, mais le vrai absolu : il y conduit d'un 
pas ferme lésâmes; et s'il peut faire de Genève une ville 
morale, elle sera la perle des cités; et pondant que les 
artistes courront à Rome pour voir comment on y fait 
dos statues, les vrais penseurs iront à Genève pour voir 
comment on y fait des hommes. 

Le code ecclésiastique rédigé et promulgué, il fallait le 
mettre à exécution. Ce n'était pas facile, car à chaque 
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mouvement qirallnil (oiTC la morhioo. on pouvait s'atten- 
dre à un frottement ou à une résistance. Le s'iccès, ce- 
pendant , dépassa l'attenle du réformateur : Genève 
se soumit, mais non sans frémissement et sans colère de 
Ja part de ceux qui, contraints par la nécessité, avaient 
cédé plus par la crainte que par la conviction ; ils senr 
talent au-dessus de leur tête le bâton du comman- 
dement; toutefois, ils dissimulèrent la haine qu'ils 
avaient du joug qui pesait sur eux, et formèrent en si- 
lence une conjuration qui devait éclater plus tard. 

Quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis la mise 
à exécution du code ecclésiasti(iue et déjà une transfor- 
mation extérieure s'était opérée à Genève. Si son ancien 
évêque était revenu, il n'eût pas reconnu sa ville épisco- 
pale : mœur3, habitudes, vêlements, culte public, tout y 
était chancre; il ne lui restait que ce que le temps n'enlève 
pas : son Rhône, son lac, son ciel, ses belles montagnes. 

Rien n'est plus curieux dans l'histoire de Gepève, à 
cette époque, que le contenu des registres du consistoire ; 
on dirait les archives d'un tribunal de police correction- 
nelle ou celles d'une cour d'assises. Sur cette feuille on 
lit qu'un citoyen est condamné à faire amende honorable 
dans le temple pour avoir dit, au moment où on bénis- 
sait la sainte table ; Taise vos, y est prou prié; sur cetto 
autre, qu'un homme a été condamné au bannisse- 
ment temporaire pour avoir dit, en entendant braire un 
âne : Il chante un beau p-^aume. Ici c'est un fils condam- 
né à faire l'aveu de ses fautes sur le seuil du temple, pour 
avoir refusé de donner du pain à sa mère^ là c'est une 
femme condamnée à vingt-quatre heures do prison, au 
pain et à Teau, pour avoir été injustement impatiente à 
l'égard de sa mère souffrante et malade. Quand le peuple 
vit que la foi était pour tous, sans exception, il prêta 
moralement main forte au consistoire. 



VI. 



Calvin dominait, mais une opposition se formait en 
secret contre lui. Quand elle fut assez forte pour se pro- 
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dnîre. oUo In fit on donînnt an ronsîstoîrn <;on nntnrit6 ; la 
liitu* ilonc s'i» n*^airr'a. Lnsopf)Osnnlsavaicnlii lour loledoiix 
philosoj hos flamaïuis nomrnôs Copia et 0"inlin, vrais 
professeurs de matôrialismo et de panlhéisrne. Leurs 
disciples furent appelés Lbertinfi^ parce quMIs prélen- 
daient que tout l6ur était permis. Voici en abrégé leur 
doctrine : 

a 11 existe dans l'univers un seul esprit dont les actes 
sont les mouvements de la nature et les opérations des 
intelligences. Les âmes et les anges représentent égaho* 
ment ses manifestations. Ce Dieu vit en nous et exécute 
lui-même tous les phénomènes de la vie extérieure et 
spirituelle. 

» La matière est de toute éternité l'enveloppe de ce 
grand esprit. Les hommes sont formés des éléments 
combinés de la terre; après la mort les corps se trou- 
veront réduits comme de la cendre éteinte, les esprits 
se dissoudront dans l'air lumineux et seront éparscommo 
la nuée.»* 

Ce credo, coloré d'expressions bibliques, était une néga- 
tion hardie de Dieu et ranéanllssement complet de la 
morale; car en se divinisant Ihomme lâchait le frein à 
toutes ses mauvaises passions. Calvin, qui vit avec une 
profonde douleur les nouvelles doctrines se propager 
dans la ville, se raidit contre le danger et se prépara 
h faire tête à l'orage ; il attacjua du haut de la chaire les 
disciples de Quintin et démontra tour à tour ce que leur 
enseignement avait de criminel et d'absurde. 

Dans le système des libertins tout étant Dieu, l'hommo 
est nécessairement Dieu, et partant il ne peut pas plus so 
corrompre que les rayons du soleil quand ils glissent au 
travers d'immondices. Les libertins pouvaient donc 
sans pécher prendre leur bien et leurs plaisirs partout où 
ils les trouvaient: leur théorie était fort commode, mais 
fort peu praticable. Un fait qui eut du retentissement 
vint en aide à Calvin et montra que rien ne nuit plus à 
un système que ses inconséquences. Un gentilhomme 

' Opuscuks de Calvin, édition latine in-folio. — Bibliothèque 
pul)ii(iuc de Genève. 
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nommé Etiennie de la Forge, chaad partisan de Oaidlîri, 
fut volé par son domestique, libertin comme lui; son' 
indignation fut extrême. Dans sa colère il n'épargnait 
pas les mots de coquin, de voleur, de brigsnd, de scélé- 
rat, au misérable qui avait abusé de sa confiance. « Cal- 
mez-vous, lui dit son cordonnier qui était libertin, 
calmez-vous, voire domestique n'a fait que mettre en 
pratique les maximes de notre secte.. En prenant son 
bien où il i*a trouvé, il n*a commis aucun mal; comme 
VOBS et comme moi, n'est-il pas de race divine?» 

Le gentilhomme volé, pris dans ses prof)res filets, ne 
sut trop que répondre. 

Quelques jours après le cordonnier trouva, en se réveil- 
lant, sa boutique dévalisée. Au lieu de dire sans s'émou- 
voir : a Celui qui m'a volé n'a fait aucun mai, puisqu'il 
est do race divine, » il passa tour à tour de la colère au 
désespoir, maudissant le larron qui d'un coup de filet 
lui avait enlevé le fruit de bien des années de travail. 
Etienne de la Forge, en apprenant le malheur de son bot- 
tier, alla le trouver. « Pourquoi éles-vous si fort en colère, 
lui dit-il, et faites-vous outrage à la divinité de votre vo- 
leur ?Qu'a-t-il lait de répréhensible? N'a-t-il pas pris son' 
bien où il l'a trouvé? » 

Le cordonnier répondit par des injures aux conso- 
lations que lui apportait le trop peu charitable gentil- 
homme. Ses bottes volées le firent réflrchir et le guériront 
pour toujours de la manie de se croire Dieu. 

Les idées des liberiins devaient plus tard disparaître 
dans le mépris public; mais avant cela elles devaient 
creuser dans Genève un large sillon de honte et de boue; 
tout y était préparé pour leur donner accès; les âmes vi- 
cieuses, les coîurs gangrenés et adonnés à la débauche, 
tous ceux enfin qui subissaient en frémissant le joug do 
fer des lois ecclésiastiques, étaient pour Quinlin un ter- 
rain bien préparé. Parmi ses adeptes il compta une dame 
de qualité, Benoîte Ameaux, femme d'un conseiller 
d'Etat, imbu lui-même de ses idées. Parlant tous deux de 
ce principe que lorsqu'on a donné son cœur à Dieu tout 
est permis, ils mirent en pratique leur système, et vécu- 
rent publiquement et d'un consentement mutuel dans 
l'adultère. Le consistoire avertit Benoîte Ameaux, qui 
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continua son- genre de vie; il la condamna alors à la 
prison perpétuelle, et prononça le divorce, quoique son 
mari ne Teût pas demandé.* 

Le conseiller, qui attribua a Calvin Temprisonnement 
de sa femme, lui voua dès lors une haine implacable, qui 
se manifesta par des propos diffamatoires et injurieux. Les 
magistrats, indignés de voir un de leurs collègues pro- 
fesser ouvertement des principes subversifs de tout ordre 
civil et religieux, le liront emprisonner le 17 janvier 
1546.^ Malgré le nombre de ses partisans, Ameaux fut 
condamné à faire le lourde la ville, en chemise, tête 
nue, une torche allumée à la main, à se présenter 
devant le tribunal, et à crier merci à Dieu et à la justice, 
le genou en terre, en confessant avoir mal parlé. ^ 

Cette condamnation, vu la haute position du coupable, 
irrita profondément ses amis; elle fut taxée de trop de 
sévérité par C£ux mômes qui ne partageaient passesidées. 
Calvin, qui en fui regardé comme instigateur, se réfu- 
gia dans le sanctuaire de sa conscience, comme dans un 
fort inaccessible à la ragede ses ennemis. Une lettre qu'il 
écrivit à Farol nous initie à ses douleurs et aux fatigues 
de son apostolat. «Je suis, s'écriait-il, en butte à mille 
outrages dans Texcrcicc de mes fonctions; quand je passe 
dans la rue mes ennemis m'insultent en face; ils don- 
nent mon nom à leurs chiens, et ils les lancent contre 
moi; ils m'appellent mérhant, pervers, ministre indigne. 
Le magistrat, qui sait que j'ai rendu quelques services à 
l'Etat, et que je travaille pour le bien de la nation, veut 
me protéger, et punit de la prison ceux qui m'insultent et 
qui ne le feraient pas si mon caractère sacré me permet- 
tait de me venger de mes offenses personnelles. Mais 
q»î^nd j'apprends qu'un de mes délracleursest détenu, je 
dv . .dude sa liberté et j'ai assez de pouvoir sur les syndics 
p jv.r l'obtenir, car nous devons regarder aux épreuves 
•" o les confesseurs de Christ ont souffertes et à l'exemple 
0. saint Paul ne plus compter les cas où nous devons 
[/ordonner. 

3 Regist. du coDseil et du consistoire, 2 juin et 3 juillet 1545. — 
]'\. janvier 154(5. 

2 Re;.i^t^e du conseil, 11 et 12 mars 1546. 

3 Rci^istre du conseil, 8 avril 1546, f» 68. 
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» Mais si je fais mon «levoir, en supportant les conps 
et les oiïonses qui n'attaquent que ma personne, je dois 
le remplir aussi quand je suis témoin des injures que 
l'on lait à la doctrine de. mon Sauveur. Pour cette classe 
de fautes, je n*ai eu et je n'aurai jamais aucun pardon ; 
je ne suirs pas maître de faire grâce à un impie ou à un 
blasphémateur; car il faut que je garde le dépôt qui m'a 
été confié, il faut que je le conserve intact, sous peine 
d'ôtre considéré comme économe infidèle. » 

Dans ce moment difficile, Calvin dut croire à l'insuccès 
de son œuvre attaquée par la secte des libertins et minéo 
sourdement par l'inconduite de la plupart des pasteurs 
qui, sortis ou échappés des couvents et des séminaires, 
étaient entrés dans le pastoral sans vocation. Le réforma* 
leur n'hésita pas, il les fit chasser de leur poste et rem- 
placer à la grande joie du peuple par des hommes qui, 
bannis de France, avaient fait un rude et salutaire ap* 
prentissage du ministère évangélique. 

VIL 

Une épreuve plus pénible encore attendait Calvin. 
Après les quelques jours de calme qui suivirent la con- 
damnation d'Ameaux, une famille très-influentese révolta 
ouvertement contre les ordonnances. Le réformateur en 
fut d'autant plus afl'ecté que sou chef, Amied Perrin, 
avait été l'un des instruments les plus actifs cle son 
rappel à Genève, et s'était montré jusqu'alors son chaud 
et dévoué partisan. Quintin avait eu sur lui une fâcheuse 
influence qui s'explique par sa gourmandise et son 
amour pour une vie facile. Fils unique de parents faibles 
qui l'idolâtraient, Amied Perrin avait été élevé comme un 
enfant ^âté. (dl voulait, dit Bonnivard,être pompeusement 
accoutré et bien vivre, et n'était pas seulement en son 
vivre friand qu'est de désirer peu et bon; mais friand et 
gourmand tout ensemble, il lui fallait du bon et beau- 
coup. * 

On se demande comment un tel homme put s'associer, 
môme un moment, à Tœuvre de Calvin. On on trouvo 

^Bonnivard. — (Ancienne police de Genève.) 
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cependant l'explication dans sa nature facile et prompte 
à obliger, et aussi dans son amour de la nouveauté et le 
désir de se faire un nom. Sans une conversion sincère, 
il était impossible qu'Amied Perrin n*allàt pas se heurter 
contre Tédifice qu'il avait aidé à élever. Tout l'y poussa : 
ses instincts, son beau-père, homme sans principe, et son 
épouse, femme légère. Trop de bras l'enlraînaient vers la 
pente du mal; il y glissa et devint l'adversaire irréconci- 
liable du réformateur. 

L'amour de la pairie ne s'allîe qu'avec une conscience 
droite et une vie bien réglée; hors de là il n'y a 
qu'un faux patriotisme, et le pays sera toujours en dan- 
ger quand il sera confié à des hommes adonnés à leurs 
passions; s'ils ne sont pas traîtres, c'est qu'ils n'ont pas 
intérêt à l'être. Amied Perrin, voyant que le code le 
forçait, comme les autres citoyens, à courber la tête, eut 
la criminelle idée, dans un voyage qu'il fit à Paris, do 
s'aboucher avec le cardinal du Bellay, et de lui demander 
deux cents chevau-légers pour soumettre Genève et la lui 
remettre ensuite. Avant de se décider, le cardinal écrivit 
à des amis. La réponse n'étant pas favorable, le projet 
n'eut pas de suite; le petit conseil eut vent de l'affaire. A 
dater de ce moment l'influence de Perrin commença à 
décliner. 

Pendant que le traître était à Paris, sa femme et son 
beau-père furent emprisonnés pour s'être rebellés contre 
l'autorité du consistoire, et rendus ensuite à la liberté sous 
caution. François Favre, le chef de la famille, homme 
débauché, fut mis en jugement et acquitté, ^râce aux 
nombreux amis qu'il comptait parmi les magistrats. 
Amied Perrin arriva dans cet intervalle et chercha 
le moyen de conquérir dans le conseil une majorité qui 
rendit ses amis maîtres du terrain; par là il frappait 
au cœur l'œuvre de Calvin, puisque les libertins seraient 
chargés d'appliquer les peines portées par le code ecclé- 
siastique. 

Placée sur ce terrain, la question fut longuement et 
orageusement débattue. Les partisans du consistoire fu- 
rent d'abord en majorité; mais au commencement de 
décembre 4548, la majorité se déplaça et la balance 
pencha du côté d'Amied Perrin qui, devenu maître du la 
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siluatioD, fit décider que ce ne serait plus aux anciens de 
(lélormincr les peines, mais au conseil. Avant do se pro- 
noncer, le conseil voulut cependant connaître l'opinion 
du consistoin^ sur ce grave changement apportée la légis- 
lation. Le consistoire répondit à Tunanimité qu'il ne 
rôderait qu*à la force. Eftrayés du ce qui se ira ma il contre 
des ordonnances qui, à leurs yeux, ôlnient le salut de 
Genève, Calvin et les pasteurs demandèrent rentrée des 
Doux Cents.* Comme ils se disposaient à se rentire à 
l'hôtel de ville, quelques-uns de leurs amfs vinrent 
à leur rencontre, en les suppliant do retouriier sur 
leurs pas. « Vous courez, leur dirent-ils, un grand 
danger, les liherlins sont exaspérés contre vous à cause 
du vote émis parle consistoire; il y a, ajoutèrent-ils, des 
menaces de mort contre vous.» Dans ce moment, Calvin, 
par une de ces résolutions instantanées qui conduisent 
au Capiiole ou à la roche Tarpéienne, se tourna' vers 
ses collègues : « Restez ici, »>leur dit-il. W s*élança= vers 
rhôlel de ville et se présenta inopinément dans la salle 
du conseil. A sa vue on poussa des cris; les épées sorti- 
rent du fourreau. Sans prononcer un seul mot Calvin 
s'avança au milieu de l'assemblée qui, étonnée d^ son 
courage et comme fascinée par son regard froid et imjias- 
sible, fit silence. « Je sais, leur dit-il, que je suis laicause 
de toutes vos discordes; s'il faut du sa ng^pout^leâ apaiser, 
voici le mien. » Il présenta alors sa poilrirfeniio aux 
épées dirigées contre lui. Ces paroles firent une vive 
impression sur les conseillers; chacun se rassit et remit 
son épée dans le fourreau. Calvin continua : « La religion 
seule peut vous donner et consolider votre liberté; mais 
l'union est nécessaire, et si ma présence est un obstacle 
invincible à la conservation do la paix, je quitterai la 
ville, demandant à Dieu que ceux qui veulent vivre 
sans la règle chrétienne puissent sauver la république et 
la maintenir en prospérité. » 

Ces nobles paroles rendirent l'assemblée au sentiment 
de ses devoirs; les magistrats se rnppelèrent les malheurs 
qui avaient suivi l'exil du réformateur, et séance tenante, 

' Registre de la compagnie des pasteurs, 11 et 12 décembre 
1548. 
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lis déclarèrc3nt que rien ne serait changé à Tordre de 
choses. Calvin fut reconduit on triomphe dans sa de- 
meure par celte même assemblée qui venait de vociférer 
contre lui dos cris do mort. Le peuple, frappé de tout ce 
qu'il y avait d'héroïque dans sa conduite, l'approuva 
chaudement, et, grâce au courage de son réforma- 
teur, Genève vit quelques jours de repos succéder à Tune 
des plus grandes crises par lesquelles elle pût passé 
depuis qu'elle av.ait aboli la messe. Eclairé par l'expé- 
rience, le consistoire reconnut cju'il avait mis trop do 
rigidilédans l'application de la loi, et sentit la nécessité, 
tout en demeurant ferme, de ne frapper que dans des 
cas où les délits seraient réellement dangereux pour les 
bonnes mœurs. Quelles que fussent cependant les dispo- 
sitions conciliantes du consistoire, les libertins ne met- 
taient pas moins on grand péril l'œuvre de la Réforme. 
Ils étaient riches, puissants, hardis, haineux, impatients 
du joug, et tout faisait présager qu'ils no se soumettraient 
qu'à la force. Calvin le sentait; mais il était résolu à 
demeurer ferme sur la brèche, dûl-il y périr. 

VIII. 

Laissons un moment toutes ces luttes et pénétrons 
dans la maison du réformateur, oi^ de nouveaux deuils 
l'attendent. Celle qui, en 1540, devint sa compagne 
fidèle et qui, depuis cette époque, avait été cette femme 
douce, modeste, économe, soigneuse de la sanlé de son 
mari, voyait s'avancer, pour elle, le moment suprême de 
faire ses adieux à celui qu'elle aimait comme époux et 
qu!elle admirait comme homme. Jusque-là ses jours s'é- 
taienlécoulés dans l'ombrcaussi nous neconnaissonsque 
peu de chose de la vie de cette pieuse femme, heureuse et 
fière de se perdre dans l'immense réputation de son époux; 
mais ce que nous en savons jette un jour mélancolique 
sur la figure austère et triste du réformateur. 

Deux ans après son mariage, Ideletle eut un fils : cet 
enfant, objet de sa tendresse et de ses plus douces espé- 
rances, lui fut ravi presi|tîe aussilôv, elle sentit vivement 
sa perte. Mère affligée, mais chrétienne soumise, elle 
trouva dans Celui qui nous dit avec tant d'amour : 
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« Veaez à moi, vous qui êtes travaillés et chargés, et je 
vous soulagerai,» les seules consolations qu'une pareille 
douleur comporie ioi-bas. Ses amis pleurèrent avec elle, 
et les Eglises de Lausanne et de Genève lui donnèrent, 
ainsi qu'à son mari, de doux témoignages de sympathie. 
Dans une lettre à Viret, Calvin initie son ami à ses 
I cinos : « Salue, lui dit-il, tous nos frères, «alue aussi la 
femme, à laquelle la mienne présente ses remercîments 
pour les âouces et saintes consolations qu'elle en a 
reçues; mais elle n*a pas la force de dicter quelques 
mots; le Seigneur nous a porté un coup bien douloureux 
en nous retirant notre fils. » Ainsi parle le père; le chré- 
tien ajoute : « Mais il est notre père, et il sait ce qui con- 
vient à ses enfants. »' 

Comme si un grand nom était trop difficile à por- 
ter, les grands hommes se sont moins que les rois 
survécu dans leurs enfants. Calvin devait en faire la 
douloureuse expérience : il perdit encore deux enfants. 
Idcletle pleurait, mais sous la croix, ne disant pas à Dieu, 
comme tant de mères : a Pourquoi as-tu fait ainsi?» Son 
mari pleurait aussi; mais plus convaincu chaque jour que 
l'œuvre du chrétien ici-bas est une soumission complète 
h la volonté divine, il contraignait ses douleurs à se taire, 
dans la crainte qu'elles no dégénérassent en murmures. 
Mieux qu'un autre il savait que toutes choses, même les 
plus amères, concourent au bien de ceux qui aiment 
Dieu. C'est là ce qui explique son calme dans les orages 
de la vie publique, et comment sa tête se courbe hum- 
blement devant son Maître, quand sa main le frappe au 
cœur. Comme la Sunamite, il put dire, en couchant dans 
le cercueil chacun des êtres chéris que la mort lui pre- 
nait, tout va bien. 

Sans pitié pour ces douleurs intimes sur lesquelles des 
ennemis généreux jettent le manteau du silence, ses 
adversaires exploitèrent bruyamment son deuil domes- 
tique, en disant que dans ces morts répétées Dieu frap- 
pait l'hérésiarque dans le père. «Dieu, disait Calvin à 
l'un do ses adversaires, m'a donné un fils qu'il m'a ôlé ; 
que mes ennemis y voient, s'ils le veulent, un sujet d'op- 

1 Lettre latine à Viret, 19 août 1542. 
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probre pour moi dnns celle épreuve. » Puis H ajoute avec 
un saint orjjueil : « N'ai-je pas des milliers d'enfants 
dans le monde chrélien?» * 

Ebranlée par tant de chagrins, la santé d'Ideletle 
s'altéra profondément. Calvin pressonlitsafîn prochaine: 
c< Je redoute, écrivait-il à Virel, une issue funeste; mais 
n'est-ce pas assez de tant de maux qui nous menacent 
dans le présent?»^ Dans celle dernière phrase, le puritain 
s'efface dans le mari tendre et aiïectionné, qui de son 
regard perçant saisit dans l'avenir l'heure où il sera seul, 
privé do sa douce el bonne compagne. 

Dans celle heure critique de sa vie domestique, le 
réformateur fut entouré des soins les plus affrclueux. 
Benoît Texlor, son médecin, demanda à son art tous les 
moyens de lui conserver Idelette; mais là où la mort dit 
je veux, la science peut retarder de quelques heures son 
arrivée, mais lui arracher sa proie, jamais. Dieu seul 
peut lui dire : pas encore; elle ne recule que devant Lui. 

Aux premiers jours d'avril 1547, les amis de Calvin 
accoururent auprès de lui, dans la prévision du prochain 
délogemenl d'idelelle qui, détachée de la terre par les 
épreuves, y tenait cependant encore par les affections. 
Elle était mère': les enfants de son premier mari vivaient 
et la préoccupaient. Sachant combien étaient grandes les 
occupations de Calvin, elle refoulait par délicatesse dans 
son cœur ses sollicitudes maternelles. « Si mes enfants, 
disait-elle à une amie à qui elle avait ouvert son cœur, 
sont ce qu'ils doivent être, ils trouveront dans mon mari 
un père; s'ils ne sont pas vertueux, pourquoi les lui re- 
commanderais-je? » 

Calvin devina les pensées d'idelelle. <c Sois sans crainte, 
lui dit-il, tes enfants seront mes enfants, je les ai recom- 
mandés à Dieu; mais cela n'empôche point que je n'en 
prenne soin.»La mourante, fixant sur lui un regard dans 
lequel elle avait fait passer toute sa reconnaissance, • lui 
dit en mettant sa main à demi glacée dans la sienne : 
« Je sais bien que tu n'abandonneras pas ceux que j'ai 
recommandés à Dieu. » 

1 Opuscules de Calvin, page i908, tom. vni de ses œuvres 
laliDcs. 
3 Letlrcs latines de Calviu h Viret, 27 décembre 1547. 
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Le six août, le ministre Bourgoin lui adressa de pieuses 
paroles. La mourante écouta altentivemont lontes les 
paroles du serviteur de Jésus-Christ. « glorieuse ré- 
surrection ! ô Dieu d'Abrahatfn ! s'ocria-t-elle dans un 
moment de saint enthousiasme , espoir des fidèles 
depuis tant de siècles, c'est en toi que j*espère. » Vers lo 
8oir, à sept heures, Calvin s'approcha de son lit; elle 
arrêta sur lui ses regards pleins de joie; à défaut de 
paroles ils lui disaient combien elle était heureuse de le 
revoir encore une fois. L'époux affligé, mais résigné, 
reçut ses adieux et lui fit les siens; puis fléchissant le ge- 
nou, il demanda au Maître qu'il servait avec tant d'abné- 
gation de recevoir dans ses tabernacles éternels celle 
dont la mort allait creuser un vide si profond dans son 
cœur. Pendant qu'il priait, la mourante l'écoutait avec 
une grande attention, et une dernière fois elle môla son 
âme à rame de celui qu'elle aimait plus que sa vie; puis 
elle entra dans la vallée de Tombre de la mort, illuminée 
poureile de la présence ravissantes d>* Jésus son bon ber- 
ger; respirant oucore, mais élrangèrn aux choses exté- 
rieures, elle s'élcignit comme um* lampe, doucement, 
sans secousse, et le sept août, à neuf heures du matin, 
son mari lui ferma les yeux. Sa douleur fut profonde, 
parce qu'elle ne fut pas bruyante. Ses amis s'associèrent 
à son deuil, pleurèrent avec lui, et accompaguèrent à sa 
dernière demeure le corps de celle dont ils avaient pu 
apprécier la piété, la douceur et le dévouement. 

Calvin courba la tête sous le coup qui le frappait; celui 
qui l'eût vu quelques jours après, vaquant comme jadis 
aux travaux de son ministère, eût pu croire de lui ce que 
croient encore ses ennemis; mais quand cet homme 
austère, qui paraissait étranger aux ofYections d'ici-bas, 
rentrait dans sa maison privée de la présence de celle 
qui y répandait la vie, il savourait l'amertume de l'isole- 
ment. Dans ce moment de vide complet, bien des 
larmes ont coulé au souvenir d'idelelte. Et cènes, ce doit 
être une lettre baignée de pleurs que celle dans laquelle 
il disait à Viret : «J'ai perdu l'excellente compagne de ma 
vie.cellequinem'a jamaisquitlé, ni d3nsrexil,ni dans la 
misère, ni dans la mort. Tant qu'elle a vécu, elle a été 
pour moi une aide précieuse, ne s'occupant jamais d'elle- 
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mémo, et n'étant pour son mari ni une peine, ni nn 
obstacle. Je comprime ma douleur tant que je puis; mes 
amis font leur devoir; mais eux et moi nous gagnons peu 
de chose. Tu connais la tendresse de mon cœur, pour 
ne pas dire sa faiblesse. Je succomberais si je ne faisais 
uin effort sur moi-môme pour modérer mon affliction. » * 
l^Qi lettre du réformateur à Farel n'est pas moins tou- 
(bante : « Adieu, cher et bien-aimé frère; que Dieu 
le dirige par son esprit et m'assiste dans mon épreuve. 
Jo n'aurais point résisté à ce coup, s'il ne m'avait tendu 
ta malo du haut du ciel; c'est lui qui relève les cœurs 
abattus, qui console les âmes brisées, qui fortifie les ge- 
noux tremblants. »* • 

Calvin fut grand et noble dans son deuil.*Ses amis, qui 
connaissaient son affection profonde pour Ideletle, le 
trouvèrent plus grani dans sa lutte contre la douleur 
quolorsqu'ildéfendail avec tant d'énergie les 'droits sacrés 
de l'Evangile. Fidèle à la mémoire delà seule femme 
qu'il eût aimée, il ne demanda pas à un second mariage 
la conrolalion de sa tristesse. Son cœur lui fut fidèle, et 
il vénéra jusqu'à sa dernière heure le souvenir de la com- 
pagne qui avait réalisp pendant les trop courtes années 
de leur union l'iidéal de la femme, et qui eût aplani 
pour lui, si Dieu la lui eût conservée» les âpres et durs 
sentiers de son pèlerinage terrestre. 

IX. 

Le repos dont la ville jouit après le triomphe de son 
réformateur ne fut pas do lonofne durée. Pour être com- 
primé, le parti des libertins n'éiait pas anéanti à Genève, 
où son existence ne pouvait se prolonger qu'au détriment 
des bonnes mœurs, ^i Ton suit toujours avec intérêt, 
et souvent avec admiration, Calvin dansses luttes, on est 
péniblement impressionné quand on voit le sang rouler 
pour des fautes qui relèvent plutôt du tribunal de Dieu 
que de celui des hommes. Li encore il faut juger les 
événements non pas à notre point de vue, mais à celui 

^ Lettre à Viret, 1 avril 1549. 
3 Letiro À Fuiel, II avril 1C4J. 
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de ces temps où rhérésio élait considérée dans lonle la 
chrétienté comme !e crime dos crimes, et où celui qui 
aurait réclamé la liberté de conscience pour tous eût été 
regardé comme un impie. — Moins qu'un autre, par son 
caraclère inflexible, Calvin ne pouvait comprendre tout 
ce qu'avait d'antichrétien unp pénalité qui, dans cer- 
tains cas, frappait de mort l'hérétique; il avait donc 
accepté les lois que les âges précédents lui avaient trans- 
mises; ce grand esprit n'y voyait rien que do très- légi- 
time dans leur application. Son aveuglement, à cet 
égard, ne lui est pas particulier, c'est celui do tout son 
siècle, et si, aujourd'hui, la tolérance religieuse est entrée 
dans nos mœurs, c'est* moins peut-ôtre à notre charité 
qu'à notre indifférence que nous le devons. 

On regrette vivement que lorsque Farel et ses compa- 
gnons d'œuvre débarrassèrent Genève des superstitions 
papales, ils 'n'aient pas eu l'idée de répudier ces lois de 
sang qui ont (ait plus de mal à la cause de Christ que 
tous les assauts de si^s plus cruels ennemis. — Ce glaive 
donc qui ne doit (et c'est encore une question conlro- 
versoe) frapper que le criminel, fut ramassé tout sanglant 
par la Réforme dans l'arsenal de tortures de l'Eglise 
romaine; elle s'en servit pour frapper deux libertins; 
Jacques Cruel et Raoul Monnet ; le premier avait jeté le 
masque et tiré hardiment toutes les conséquences du 
système de Qui n lin; sa langue n'avait pas de frein; il fai- 
sait monter ses outiages jusqu'à Celui que les philo- 
sophes les plus incrédules regardent comme l'idéal de 
l'humanité. «Jésus-Christ, disait-il, a été un bélitre, un 
fou, un rustre, un séducteur; ses miracles ne sont que 
des singeries; sa mère est une prostituée ; l'Evangile a 
moins de sens que les fables d'Esope. » 

Gruet, comme tous les impies, détestait le consistoire 
et honorait Calvin de ses injures et de ses calomnies. — 
Un jour il déposa dans la chaire de Saint-Pierre un écrit 
dans lequel on lisait les paroles suivantes : « Gros ventru 
(Calvin élait d'une maigreur excessive), toi et tes compa- 
gnons, vous feriez mieux de vous taiie. Si vous nous irri- 
tez trop, nous vous pulvériserons; prenez garde de ne pas 
maudire l'heure où vous jetâtes le froc aux orties. Aurez- 
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VOUS bientôt terminé vos rcprociies, prôtres renogats, qui 
conspirez ici notre ruine?... Quand on a trop enduré, la 
vengeance est prête. » 

Soupçonne, arrêté et convaincu, Gruet fut décapité. — 
Raoul Monnet le fut aussi; en dernier était un homnie 
impie dans ses croyances et relâché dans sa conduite ; il 
corrompait la jeunesse, qu*il poussait à la débauche en 
mettant sous ses yeux des gravures obscènes qu'il avait 
fait peindre d'après les écrits licencieux de TArétin; il les 
appelait son Nouveau Testament. 

La tête de ces deux misérables tomba sous le couteau 
de l'exécuteur des hautes œuvres, sans que leurs adhé- 
rents,et surtout lesPerrin et les Berthelier, protestassent. 
Cela parut très étonnant. On apprit depuis que Monnet, 
libertin logique , avait porté par son inconduite le 
désordre dans la maison de ses bons amis. Ceux-ci se pro- 
posaient de le poignarder; ses juges leur épargnèrent ce 
crime, sans que son supplice les arrêtât sur la pente fatale 
où leurs basses passions et leur rancune les poussaient. 
Par suite d'intrigues qu'il serait trop long de raconter en 
détail, et qui appartiennent à Thistoirc particulière de 
Genève, Amied Ferrin fut nommé premier syndic. Calvin 
en fut profondément affligé ; sa position devenait de plus 
en plus dilficile, et le découragement gagnait ses compa- 
gnons de travaux. Tout autre que lui eût abandonné 
Genève; il ne le fit pas; le moment de la lutte était arrivé, 
il lutta. Plus ses adversaires étaient nombreux et puis- 
sants, moins il était disposé à leur faire des concessions ; 
il ne craignit pas de faire publier par les pasteurs un 
mandement dans lequel on invitait les pères de famille 
à être diligents pour faire instruire leurs enfants, et les 
magistrats à être vigilants pour faire respecter les ordon- 
nances sans distinction de personnes. 

Les libertins, qui avaient la majorité dans les conseils, 
attendirent avec habileté et patience le moment favorable 
pour engager la lutte, afin d'anéantir la Réforme par le 
changement de laconstilutionecclésiaslique.Celteoccasion 
se présenta, mais assez longtemps après, à l'occasion de 
la célébration du baptême et des prénoms à donner aux 
enfants. Les édits ecclésiastiques défendaient formeilc- 
mcul de donner certains noms, tels que ceux de PcrJc- 
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côte, Toussaint^ Marna, Claude, Dimanche, Batthazar, 
Sépulcre. Les minisires élaiont anSsi inflexibles à reluser 
le baptême aux enfants affublés do ces noms, que cer- 
tains parents étaient ardents à vouloir les lenr donner. 
n semble, en apparence, que le refus des ministres était 
tout à la fois un manque de condescendance à regard 
des parents et une preuve d'étroitessc ; il n'en était ricm 
cependant: en agissant ainsi ils faisaient la guerre à une 
superstition dont ils voulaient délivrer l'Eglise. Los 
parents, en choisissant pour leurs enfants ces noms 
étranges, croyaient leur porter bonheur; dans leur pen- 
sée, des vertus magiques y étaient attachées: une longue 
vie était promise à C(*lui qui portail le nom de Claude,... 
une bonne santé à celui qui s'appelait Balthazar... un 
esprit de sainteté devait être le partage de celui qui se 
nommait Dimanche, etc. 

Les libertins, qui voulaient laisser les parents libres de 
choisir pour leurs enfants le nom qui leur plaii*àit, décla- 
rèrent qu'un ministre, qui avait refusé d'administrer U) 
baptême à un enfant que son père voulait appeler 
Claude , et auquel il avait désigné pour parrain un 
homme excommunié, avait outrepassé ses droits ; ils 
firent déclarer par le conseil que le consistoire n'était pas 
compétent pour décider dans un cas semblable, et que 
son rôle se bornait à faire des remontrances aux magis- 
trats, qui seuls avaient le droit de statuer sur la ma- 
tière. 

Cette décision du conseil élait grave; en empiétant 
ainsi sur les attributions du consistoire chargé de pro- 
noncer les peines encourues par les récalcitrants, elle 
mettait en péril la discipline. Or le consistoire ne pou- 
vait se dessaisir d'une arme dont l'abandon eût été la 
ruine de l'œuvre de Calvin. Quelque temps après, Bertlie- 
lier se livra à tant de débauches et diî violences qu'il lut 
excommunié par le consistoire, qui s'y décida avec peine 
à cause des grands services que son père avait rondus à 
Genève; la tolérance à son égard n'était pas possible; 
c'en élait fuit de la force morale du consistoire s'il avoii 
cédé. ^ 

1 Registres du conseil et du consistoire, 17 septembre 1553. 
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Borthelier ne voulut pas so soumotlro; il en appela do 
la scn'.cnce qui le frappait au conseil, qui ne tint aucun 
compte des observations de Calvin, et s*en remit h la 
conscience de rexroramunicqui d(''clara que le dimanche 
suivant il irait prendre la Cène à Saint-Pierre en compa- 
gnie de ses amis; la ville était très agitée. Calvin devait 
prêcher; tout malade qu'il lût, sa place était toujours 
marquée là où il y avait un danger à courir et une 
grande force d'âme à déplo.ver. De bonne heure, la cathé- 
drale fut envahie par une foule immense animée de sen- 
timents contraires. Les ministres étaient à leurs places, 
silencieux, recueillis, dans ralienle des graves événe- 
ments qui allaient se passer. Une troupe do libertins à 
la figure flétrie par les excès se fraya un passage à tra- 
vers les assistants ; ils marchaient la télé haute, le regard 
insolent, la main posée sur la garde de leur épée ; 
ils s'assirent en face de la table sainte. Calvin monta 
en chaire et commença le service avec son calme 
habituel. Rien sur son impassible physionomie ne 
trahissait au dehors les bouillonnements do son cœur 
indigné, il examina avec un grand sangfroid appa- 
rent les dispositions qui doivent animer les commu* 
niants; mais à mesure qu'il parlait ses sentiments 
intérieurs donnaient à sa parole cette éloquence mâle et 
simple qui a le privilège de pénétrer et de subjuguer. 
Un fri son de terreur courut dan*? toute l'assemblée 
quand il menaçai de Tanalhème de Dieu celui qui, par 
une communion indigne, profane le corps et le sang du 
Seigneur. Tous les yeux se portèrent sur les libertins qui 
éroulaient le prédicateur dans une attitude de dédain. Le 
discours terminé, il descendit de chaire; un pasteur lut 
la liturgie de la sainte Cène, puis il s'approcha gravement 
(le la table et la bénit; les libertins se levèrent tous à la 
(ois et s'avancèrent pour iirendre le pain. Calvin les 
arrêta d'un regard plein de colère et de mépris, et se pen- 
cha sur les symboles sacrés qu'il couvrit de ses mains 
peur les mettre hors de l'atteinte de ces profanes. << Vous 
pouvez, leur dit-il d'une voix tonnante, briser ces mem- 
i)res; vous pouvez couper ces bras; vous pouvez prendre 
ma vie, mon sang vous a[)parlient; mais jamais aucun de 
vous ne pourra mo forcer de donner les choses saintes 
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aux profanes, et de déshonorer la table de mon Dieu. » 
Devant son regard indigné et flamboyant, ces impies 
se déconcertent; l'assemblée, qui a compris l'orateur, leur 
fait sentira son tour par ses murmures qu'elle partage 
son indignation. Après quelques moments d'hésitation, 
ces misérables sortent de l'église sans proférer une seule 
porole; les fidèles alors se lèvent et reçoivent dans 
un pieux recueillement, de la main do leurs pasleurs, les 
emblèmes sacrés de la mort du Rédempteur. 



L'énergie de Calvin sauva une seconde fois Genève. Le 
conseil parut vouloir momentanément cesser d'empiéter 
sur les droits du consistoire. Il rendit même quelques 
décisions favorables à ce corps; mais les libertins n'en 
cherchèrent pas moins à reconquérir à tout prix une 
liberté qui était pour eux le droit de tout faire. Au 
mois de novembre, Farel vint de Nenchâtel prêcher à 
Genève; le temps avait vieilli son corps sans vieillir son 
cœur; c'était toujours l'ardent missionnaire, l'homme des 
luttes et des grandes controverses. Son discours causa 
une vive irritation parmi les libertins qui firent ouvrir 
contre lui, par le conseil, une enquête judiciaire, et en- 
voyèrent un courrier à Neuchâtel pour le sommer de 
comparaître devant les magistrats. 

Ses paroissiens l'engagèrent à ae pas aller à Genève; 
le vieux soldat de Christ, malgré ses soixante-dix ans, 
leur dit : « J'irai, et répondrai face à face à mes accusa- 
teurs. » Il parlil. A peine arrivé dans la ville, il fut 
reconnu par quelques libertins qui ne craignirent pas d'in- 
sulter le vieillard. Les cris : Au Rhône! au Rhône ! se fi- 
rent entendre; le danger, qui n'avait jamais troubléFarel, 
ne l'émut pas dans ce moment; il s'appuya sur son bâton 
de voyage, et les regardant avec des yeux où il y avait 
plus de pitié encore que de mépris, il leur dit : «Oui, au 
Rhône ! c'étaient là les cris que les prêtres et les papistes 
faisaient entendre autour de moi il y a vingt ans; vous 
n'êtes guère changés. » Irrités de ces reproches si mérités, 
les libertins allaient se jeter sur lui, quand tout h coup 
des hommes qui avaient compris tout ce qu'il y avait de 
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noble dans l'attitude caimo et courageuse dn réformateur, 
virent le lianj^er qu'il courait; ils se précipitèrent vers lui, 
suivis d'une p:rande foule qui en quelques moments se 
trouva sur pied; ilsdispersèrentsans effort les assaillants, 
et faisant de leurs corps un rempart au pasteur de Neu- 
châlel, le conduisirent en triomphe à sa demeure. 

Le surlendemain, au moment oii Calvin et Viret se pro- 
sentaient devant le conseil pour défendre leur vieil ami, 
un peuple nombreux entoura Thôtel de ville. Il venait se 
plaindre de la conduite des libertins à regard de Farel 
Le conseil, qui commençait à comprendre que le parti 
dont Pcrrin et Berlhelier étaient les chefs tendait à la 
ruine de la cite, les débouta de leur plainte, et tenant le 
pasteur accusé pour un vrai et fldcio ministre de Jésus- 
Christ, il décida qu'un héraut l'accompagnerait à Neu- 
châtel. 

Les libertins comprirent la leçon sans en devenir ni plus 
sages ni meilleurs; leur élément était l'intrigue; la guerre 
qu'ils avaient déclarée à la Réforme était une lutte h 
mort; à tout prix ils voulaient briser le jou2: du code 
ecclésiastique; c'est pour cela qu'ils cherchaient des pré- 
textes d'accusation ; ils en trouvèrent un dans la présence 
des réfugiés français que la persécution chassait de leur 
pays, et qui venaient demandera Genève la paix et le 
repos. Ces étrangers, à quelques exceptions près, se fai- 
saient tous remarquer par leur zèle religieux et leur con- 
duite irréprochable; leur vie même contrastait tellement 
avec celle des libertins, que ces derniers les prirent en 
grande haine et répandirent sur leur compte de nom- 
breuses calomnies. A miedPerrin, qui voyait dans ces étran- 
gers des auxiliaires pour Calvin, «lemanda qu'on ne leur 
donnât pasd'armes, dans la crainte, disait-il, qu'ils ne s'en 
servissent pour trahir la ville en faveur du roi de France.' 
Cette accusation était aussi odieuse qu'absurde; cepen- 
dant les proscrits de France et d'Italie s'en émurent; iU 
portèrent plainte devant le conseil des Deux-Cents. Le' 
syndic Johan Lambert leur prêta l'appui de sa parole :. 
« Messieurs, dit-il, je me demande pourquoi le capitaine. 
Perrin et le seigneur Vandel s'irritent si fort contre la ' 

^ Bonnivard, ancienne et nouvelle police de Genève. 

18. 
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bourpTCoisie dosptrnngers* disant qu'ils chasseront les.an* 
cicns do la ville et la livreront au roi ou à quelque autre 
prince. Voyiez quelle vraiseraWance a celte accusation. 
Ces hommes sont de diverses contrées, mœurs et lan- 
gage; à quels propos s'uni'raient-ils pour nous trahir et 
nous chasser? Ils ont abandonné leur pays, parents et 
amis, tous leurs biens terrestres, pour ne pas désobéir aux 
comraandcnfieqts de Dieu; et maintenant ils se remet- 
traient au pouvoir dos princes en trahissant la ville qui 
leur a donné refuge !... Certes, capitaine, je m'émerveille 
devons voir ces soupçons; vous ne les aviez pas il y a dix 
ans, lorsque vous vouliez admettre dans la ville d«ux 
cents chevau-légcrs assermentés au roi de Franco. Moi, 
je tiens qu'il faut laisser toute liberté à des gens qui 
nous apportent fidélité, honne,Mr et argent; la ville s;en 
trouvera grandement bien si nous regardons bourgeois les 
hom.n^.es de bon ae conduite ct.de bon témoignage. » 

Ces nobles et sévères paroles, grandirent les réfugiés 
dans l'esprit public. Battus de ce côté, les libertins s'effor- 
cèrent de reconquérir le pouvoir, non par les voies légales, 
mais par des moyens violents : leur but était d(? renver- 
ser le conseil et d'expulser les réfugiés. Ils s'abouchèrent 
donc avec des hommes dépravés qu'ils gorgèruut de vin; 
suivis de cette bande ignoble, ils se dirigèrent vers le 
conseil pour lui demander le désarmement des étrangers, 
le conseil refusa. — Berthelier, Perrin et Vandel réu- 
nirent alors, dans la soirée du 18 mai 1555, leurs prin* 
cipaux adhérents, et résolurent de taire par h) poignard 
coque leurs demandes menaçantes n'avaient pu obtenir. 
Faute de s'être bien concertés, ils échouèrent dans leur 
abominable entreprise. Le sang néanmoins coula ; plu- 
sieurs personnes furent assassinées par ces misérables 
qui, se voyant découverts, prirent la fuite. Quelques-uns 
de ceux qui furent saisis payèrent de leur lelo leur lâche 
attentat ; ils avaient répandu le .sang innocent, leur sang 
coula par la main du bourreau. Convaincus celte fois que 
les libertins étaient un vrai danger, pour la liberté comme . 
pour la moralité de Genève, les conseils prononcèrent 
contre eux la peine du bannissement, comme brigands et 
ass.'\.ssins. 

Débarrassée de cette secte, Genève, se développa 
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intollcctucllomcnt et moralement d'une manière remar- 
quable. 

XL 

Les réfugiés occupent dans Thisloire de Genève une 
grande et honorable place. Ils aidèrent puissamment 
Calvin dans son œuvre do régénération, en lui prêtant 
pour la plupart Taide d'une austère et sainte vie; ils ne 
pouvaient être autres que ce qu'ils furent. Les hommes 
qui avaient abandonné terre natale, amis, parents, for- 
lune, plutr^t que de courber la tête devant l'idole romaine, 
no pouvaient être que des cœurs fortement trempés par 
le feu de l'adversité. Leur vie exemplaire les rendit 
odieux à la secte des libertins et à tous ceux «jui voulaient 
vivre à leur guise. Ces réfugiés venaient d'Italie, de la 
Provence et de toutes les provinces de la France. Ce fut 
un spectacle bien triste et bien douloureux que celui où les 
réchappes des massacres deCabrières et de Merindol arri- 
vèrent à Genève, amaigris et prose] ue nus. La charité 
s'émut en vovant ces inf'orlunés qui demandaient à la 
ville hospitalière un abri contre leurs persécuteurs. 
Leurs récils étaient navrants; il n'en était pas un 
seul qui n'eût à pleurer un père, une mère, un frère, 
un entant, lâchement égorgés ; ces infortunés ne deman- 
daient que du travail et du pain. On leur donna l'un et 
l'autre; et, re;:ardant désormais Genève comme une 
seconde terre natale, ils soldèrent par une vie irrépro- 
chable l'hospilalilé qui leur était accordée. 

Il n'arrivait pas toujours des réfugiés en si grand 
nombre; mais chaque fois que le clergé sévissait avec 
force quelque part, on éiait certain de voir affluer à Ge- 
nève (le nouveaux hôles, dont plusieurs ont laissé un. 
nom dans l'histoire. L'Italie en fournit beaucoup; la 
Réforme avaitjeté dans ce beau pays de profondes racines. 
A Novarre, à Gênes, à Naples, à Florence, h Ferrare, à 
Venise, dans vingt autres villes, les plus nobles familles 
reçurent avec joie la semence de l'Evangile. C'en était 
fait (lu pouvoir papal, sans la sauvage énergie qu'il dé- 
ploya : bourreaux, sbires, délateurs, inquisit urs, nul ne 
iaiblit à sa lâche ; les prisons se remplirent, les gibets se 
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drossbrent. losbûchors flnmboyèrent; Ton vit alors arriver 
à Gt'DOvc los Calonrlrini, les Micholli, les Lombardi. les 
Turrctini, les LefForli, les Diodali, qui, dès lors, Pont 
honorée par leurs vertus et illu Irée par leurs talents. 
Parmi ces réfugiés se trouvaient le comte Celse de Mar- 
tiiienp:o, qui devint pasteur, et deux autres hommes, 
Tun, Galéas, marquis de Vico, remarquable par sa rare 
fidélité chrétienne; Tautre,' Pierre Martyr, par sa foi et 
la beauté merveilleuse de son esprit. 

Galéas, marquis de Vico, étaiUe neveu du pape Paul IV; 
il appartenait par sa naissance aux plus illustres familles 
de Naples; riche des biens du monde et des biens plus 
précieux de l'intelligence, il possédait tout ce qui paraît 
être ici-bas le comble de la félicité, naissance, esprit, 
fortune; il était de plus Theureux époux d'une femme 
jeune et belle qui Taimait tendrement et qui Tavait ren- 
du père de plusieurs enfants; son souverain l'honorait 
de sa confiance ; Galéas renonça à ces grandeurs de la 
terre, et dit adieu à toutes les douceurs qui faisaient de sa 
maison l'asile de la joie. Il le fit parce qu'il sentit qu'il 
ne pouvait, sans renier sa foi, demeurer plus longtemps 
sous le ciel de sa belle patrie. Le combat fut long et dou- 
loureux ; il s'arracha des bras de son épouse et de ses en- 
fants, et le cœur meurtri do douleur, il leur fit ses adieux. 
« Avant tout, disait-il en pleurant, Dieu veut être obéi; 
et quand Celui qui a donné sa vie pour moi sur la croix 
me dit : Celui qui aime père, mère, femme, enfants, 
plus que moi, n'est pas digne de moi, dois-jo hésiter? 
Abraham monta sur la montagne de Morija; moi, j'irai 
manger le pain de l'exil.» Il le dit et le fit. Genève s'en- 
richit de la présence de ce chrétien austère qui devint 
l'une des colonnes de l'Eglise italienne. Calvin l'hono- 
rait de son amitié et de son estime; mieux qu'un autre, 
le réformateur pouvait sympathiser avec cet homme 
qui était l'incarnation vivante de la fidélité chrétienne. 
Les esprits vulgaires, sans doute, ne le comprenaient 
pas; mais quel est celui qui, en présence des sacrifices 
surhumains qu'il fit à sa foi, lui refuserait son admi- 
ration? 

Piorre Martyr, autrement aipp^léi Pierre Mar tir lo Ver- 
miqîio, était un chanoine de Florence. Le souvenir du 
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martyre de Savonarole Pavait frappe; il s'était épris 
d'une admiration profonde pour ce moine intrépide qui 
avait lutté avec tant d'énergie contre les vices do son 
siècle et n'avait obtenu de ses généreux efforts que la 
haine des prêtres et ia mort. Il méditait la vie si pleine 
et si orageuse do ce grand hommp, quand ua Nouveau 
Testament et quelques livres de Luther tombèrent 
entre ses mains : leur lecture flt sur lui une impression 
profonde; ses yeux s'ouvrirent à la lumière, et, comme 
Farel, il comprit que son Eglise avait fait naufrage dans 
la foi. Nature ardente et droite, il ne tint pas cachée dans 
ses mains la précieuse semence que le Seigneur y dépo- 
sait: envoyé par sa communauté à Naples, pour y prêcher, 
il ravit ses auditeurs par le charme de sa parole sonore, 
agréable et convaincue ; l'église où il prêchait était 
toujours pleine comme aux jours des grandes solennités. 
Nul ne le soupçonnait encore d'hérésie; chacun l'aimait, 
tous voulaient l'entendre, tant ce qu'il disait allait droit 
au cœur et à la conscience. Un jour il prit pour texte les 
paroles suivantes, les seules sur lesquelles Rome appuie 
son dogme du purgatoire : « Le temps fera cooDaître 
l'œuvre de chacun , le feu l'éprouvera ; celui dont 
l'ouvrage sera brûlé perdra le fruit de soa travail ; tou- 
tefois, il échappera comme à travers le feu » * Ses 
auditeurs s'attendaient à un discours sur le purgatoire, 
mais à leur grande surprise il leur prouva que les paroles 
de saint Paul devaient être prises dans un sens emblé- 
matique. Les prêtres qui étaient présents devinèrent le 
luthérien sous la robe du moine ; ils lui interdirent la 
chaire. Le prédicateur partit, inais ses enseignements ne 
furent pas perdus ; des cœurs simples et droits les avaient 
précieusement recueillis; une congrégation se forma, et 
elle s'éloigna d'autant plus de Rome qu'elle s'attacha 
davantage aux enseignements de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, i^armi les enfants spirituels du moine, il y 
avait des nobles, de grandes dames, la vice-reine elle- 
même. Le clergé se montra cruel; il décima l'Eglise 
luthérienne dont les principaux membres prirent le che- 
min de l'exil. 

* I Corinthiens, chap. m — v. 13 à 15. 
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DaNaples, Pierrpc Martyr alla à Lucques, où il «învint 
abbé du couvent do Sainl-Fridiano. Roforma tour du haut 
do ia chaiPs Tabbé le fut dans son monastère. Dix-huit 
do ses religieux se convarlireut. Dirigés par leur chef, 
ils ai,lèrenl dans les villes environnantes prêcher lo luthé- 
ranisme pendant que lui-môme, dans la cathédrale de 
Lucques, l'annonçait avec le plus grand succès. 

Averti de ce qui se passait, l'inquisition résolut de faire 
mourir Tabbé do Saint-Fridiano. Averti à temps, celui-ci 
prit la fuite et arriva à Genève, où il fut reçu par Calvin 
avec la fraternité et Testimo due h sa foi «*t à ses gnnds 
talents. La Réforme française s'enrichit aiusi des débris 
des Eglises réformées italien nos, et cependant l'Italie avait 
U\ni besoin pour la régénérer de ces fidèles témoins de 
Jésus-Christ ! 

Parmi b»s réfuGrios français, nous comptons un grand 
jurisconsulte, Othman,dontnous parlerons plus tard, et un 
littérateur célèbre, Théodore de Bèze. De Bèze, était né le 
14 juin 1519, d'une famille qui, sans appartenir à la pre- 
mière noblesse de la Bourgoj;ne, était riche et considérée. 
L'un de ses oncles, conseiller au parlement de Paris, se 
chargea de son éducation et le confia au professeur 
Melchiç'rWolmarde Bourges. Sous la direction de cet ha- 
bile niattre, le jeune homme fit des progrès rapides et se 
distingua autant par son ardeur pour le travail que par 
la pénétration de son esprit et la richesse de son imagi- 
nation. Wolmar l'aimait comme un fils chéri.... Quand il 
quitta Bourges, il voulut l'emmener avec lui en Alle- 
magne. Le père do l'élève n'y consentit pas; il l'envoya 
étudier le droit à Orléans. 

Autant l'esprit de Calvin était apte aux fortes et âpres 
études du droit, autant celui de Théodore de Bèze l'était 
pou : imagination vive et brillante, il n'y trouva que des 
sentiers arides... Ovide, Tibulle, Anacréon lui plaisaient 
plus que les Pandectes de Juslinien. Pendant donc que 
son père le croyait occupé à méditer leDigeste, le jeune 
étudiant lisait les Eglogues de Virgile et donnait cours à 
sa verve poétique. Quelques vers échappés de sa plume 
élégante et facile lui firent une réputation qui le précéda 
à Paris, où il fut accueilli avec une grande bienveillance 
par les beaux esprits de cette époque. Son oncle mourut; 
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uii aulrtî onclu, l'abbo de Fiuidt.'iiioul, ruj.orln sur lliou- 
dore de Bbze l'affection que le conseiller avait eue pour 
lui; il lui fit donner le prieuré do Longjumeau et un 
autre bénéfice. Tout concourait à faciliter sa carrière: 
il était bien faitde sa personne, ses maniëres étaient dis- 
tinguées; tout en lui dénotait le gentilhomme; sa con- 
versation était' vive, enjouée, brillante; il connaissait 
assez de droit et do philosophie pour n'ôtro pas trop 
superficiel, et il était trop littérateur et trop poôte pour ne 
pas compter parmi les hommes les plus aimables et les 
plus recherchés de son temps. A tous ces avantages il en 
joignait un autre bien dangereux, celui d'être possesseur, 
à son entrée dans la vie, d'un revenu considérable qui lui 
ouvrait l'accès à tous les plaisirs ; aussi sy jeta-t-il avec 
ardeur. Le contraire eût été bien étonnant au milieu de 
ce monde élégant et dépravé dont Brantôme nous à tracé 
le portrait de main de maître; c'est cette partie de la vie 
de Théodore de Bèze que ses ennemis ont exploité sans 
pudeur. « C'était, dit le Père Maimbou'g, en parlant de 
lui, un des plus méchants hommes de son temps; liber- 
lin, impie, profanateur des choses les plus saintes; par 
ses railleries qui tiennent de Talhéisme; cruel, sangui- 
naire, toujours tout prêt à inspirer les plus noirs et les 
plus sanglants attentats; impudent, dissolu et plongé 
dans les plus honteuses débauches, comme il no paraît 
que trop dans ses poésies. * 

L'esprit de parti aveugle et nous fait parler contre 
notre cause, tout en voulant la servir. Supposons le 
porlraildu Père Maimbourg vrai, trait pour trait; loin do 
prouver contre Théodore de Bèze, il devient son éloge, 
puisque Tcnrant prodigue n'a pas persévéré dans ses 
mauvui>es voies, et, qu'à l'exemple de saint Augustin, il 
n rompu ouvertement avec le péché. Si c'est le prbieslan- 
lisme qui a fait de ce jeune homme dissolu un docteur 
irréprochable dans sa vie, n'est-ce pas une preuve qu'une 
religion qui a pu d'un débauché faire un homme austère 
ne mérite pas les outrages dont ses ennemis la chargent 
journellement? Ce qui demeure vrai, c'est que tant que 
Théodore do Bèze fut catholique, il no fut qu'un enfant 

< iMnimb. liist. du Calv. 
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prodigce, un poëtcliconcioux, et qu'il fut tout autre quand 
le protestantisme le compta dans ses rattgs. Plus donc ses 
ennemis ollaquent sa vie en aggravant ses fautes, plus 
ils rendent un hommage involontaire à la Réforme qui 
opéra en lui un si merveilleux changement. 

Nous ne voulons pas nous faire Tapologiste des écarts 
de jeunesse de Théodore de Bèze ; mais nous devons le 
défendre contre les calomnies de ses ennemis, qui Tac- 
cusërent d'avoir séduit la femme d'un tailleur, avec 
laquelle, disent-ils, il s'enfuit à Genève et se maria du 
vivant de son mari. C'est une fahle inventée à plaisir. 
Voici ce qu'il y a de vrai dans cette accusation intentée 
contre sa mémoire : Théodore de Bèze s'éprit d'un grand 
amour pour une jeune fille d'une condition inférieure à 
la sienne, mais pure et chaste. Pour concilier les affections 
de son cœur avec ses intérêts matériels, il eu^ l'idée do 
contracter un mariage de conscience. Claudine Denosse 
eut la faiblesse d'y consentir, mais sous la condition for- 
molle qu'il n'entrerait jamais dans la carrière ecclé- 
siastique et que leur union serait légitimée aussitôt 
que possible. Bèze prit cet engagement en présence de 
deux de ses amis: Laurent de Normandie et Jean Crespin, 
tous deux jurisconsultes distingués. 

Après cet accord, dans lequel les torts furent moins du 
côté delà jeune fille que de de Bèze, cedernit»rqui, touten 
aimant Claudine Denosse, aimait encore lieaucouple mon- 
de qui avait laissé tant de souvenirs au fond de son cœur, 
reculait devant l'accomplissement d'une promesse qui lui 
donnait une femme aimante et dévouée, mais lui enlevait 
tous .ses revenus. Il eût peut-être manqué à sa parole si, 
en 1548, il n'eût pas eu une maladie qui le mit aux porte? 
du tombeau; il se rappela, à cette heure critique de sa vie, 
les leçons du pieux professeur Wolmar et fit à Dieu le vœu 
solennel que s'il lui rendait la santé il vivrait désormais 
selon les préceptes de son saint Evangile. Contre toute 
espérance, il se rétablit; il n'hésita plus : il renonça non- 
seulement à tous ses revenus, mais encore à la succession 

jde ses frères; et, pauvre des biens du monde, mais dési- 
reux de se consacrer au service de Celui qui lui avait fait 

I sentir sa douce présence sur son lit de maladie, il s'enfuit 
avec sa jeune amie ot arriva le 24 octobre 1548 à Ge- 
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Dëve. A peine arrivé, il fît bénir son mariage et songea 
à se créer des moyens d'existence. Un voyage qu'il fit 
à Tubingue, pourvoir et consulter son maître Wolmarji 
Tempôcha de monter une imprimerie avec Crespin. Il ac-' 
cepta une chaire do grec à la faculté de Lausanne; il se 
trouva là tout à fait dans son élément et en rapport avec 
des hommes d'un grand mérite; c'étaientMalhurin Cordier, 
Claude Quintin, Hotman, Jean Tagaut, Claude Prévost, 
François Bérauid, Jean Randon, etc., etc. 

Tel était cet homme qui devint le second des réforma- 
teurs français et qui fut appelé à une heure solennelle de 
l'histoire du protestantisme à l'iûsignc honneur d'ôtre le 
représentant de tout son parti. 
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Henri II, nous Tavons déjà dit, n'avait hérité de son 
pèro que ses brillants dehors et son amour des plaisirs. 
Sous ce roi, gouverné par Diane de Poitiers qui haïssait 
la Réforme, et par le connétable de Montmorency qui la 
haïssait peut-être plus encore, les luthériens ne devaient 
pas attendre beaucoup du nouveau règne, qui s'ouvrait 
par des fêtes, des coofisca lions et des édits do mort. La 
duchesse d'Etampos fut dépouillée de sa terre de Che- 
vreuseetdeson hôtel : la terre fut donnée au cardinal de 
Lorraine et Thôtel à la maîtresse lavorite; et, chose scan- 
daleuse ! dans le procès intenté à la duchesse d'Ëtampes 
par son mari, Henri II fit une déposition humiliante pour 
rhonneur de son père, auquel il faisait élever dans ce 
moment un magnifique mausolée par Pierre Bontemps 
et Germain Pilon..,] il honorait ses os et souillait sa mé- 
moire. Trois événements qui sont trois dates dans sa vie : 
un combat judiciaire, un procès et une exécution d'héré- 
tique, signalèrent les premières années de son règne. 

Le combat judiciaire, qui, en apparence, ne se rattache 
que très indirectement à l'histoire de la Réformation, fut 
cependant funeste au parti catholique. La noblesse de 
province qui était accourue à Paris de tous les points de 
la France pour être témoin du combat, vit de près 
Henri II et sa cour; le respect traditionnel qu'elle avait 
pour ses rois reçut une grave atteinte dans son esprit : la 
froide cruauté du monarquo, la fierté de Diane qui usur- 
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pait sans pudeur auprès de lui la place de la jeune reine 
Catherine de Môdicis; le luxe scandaleux déployé par les 
courtisans, tout concourut à lui ouvrir les yeux ; et ce 
qui était pour elle en arrivant or pur, n'était plus que 
plomb doré quand elle quitta la cour, qui s'était amusée 
de la coupe incroyable de ses habits et des harnais 
excentriques de ses montures; avec le mépris qu'elle em- 
portait, et qui devait diminuer son respect pour le trône, 
elle emportait aussi un esprit de critique et d'examen 
qui la prépara à prêter l'oreille aux prédications des 
luthériens. C'est dans Michelet qu'il faut lire l'admirable 
récit du combat de Jarnac et de La Châtaigneraie; en le 
lisant on comprend que le jour de ce combat célèbre» 
Rome, comme le trône, ent son coup de Jarnac. Nous 
avons mentionné le combat judiciaire p parlons du 
procès. * 

II. 

L'exécution de l'arrêt rendu contre les vaudoîs de 
Cabrières et de Merindol troubla les derniers jours de 
François 1". Il comprit qu'il avait cédé trop facilement aux 
exigences du clergé. 11 se repentit, et sur son lit de mort 
il fit promettre à son fils Henri do poursuivre devant les 
tribunaux d'Oppède et ses complices. Quel que soit le tort 
de François 1«', on aime, ne fût-ce que pour la justification 
des victimes, à entendre ce roi repousser la responsabilité 
de ce massacre, pour la faire retomber sur ceux qui 
l'avaient commis; ce repentir tardif, tout en l'honorant, ne 
l'innocente pas; plus les rois ont de pouvoir, plus ils ont 
de responsabilité; ce qui est faute ou erreur chez les autres 
hommes devient crime pour eux. Les efforts que va faire 
son fils pour frapper les bourreaux des protestants de Pro* 
von ce n'effaceront pas la tachedesang que d'Oppède et ses 
aides ont imprimée à son règne. Ils prouveront seulement 
chozFrançoisP^que les regrets ne rachètentpas les fautes, 
et qu'un roi immoral et licencieux est facilement cruel. 

Par un édit donné à Montereau le 17 mars 1649, le par- 
lement de Paris fut saisi de cette grande affaire. D'Oppède 

> Michelet, Guerres de religion. — Voir note xxii. 
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et ses complices, appréhendés au corps, comparurent 
devant le parlement érigé en courdejustice. Depuis long- 
temps, la cour n'a vait été saisie d*uno affaire si importan te. 
Le retentissement en fut immense. Un moment la France 
ne s'occupa que de cette grande cause, qui fut plaidéo 
pendant plus de cinquante audiences, et dans laquelle les 
douze plus habiles avocats du barreau français furent 
entendus, les uns pour les accusés, les autres pour ma- 
dame do Cenlal, qui s*était portée partie civile; les plai- 
doiries révélèrent des atrocités inouïes sans précédents 
dans les annales des crimes.* 

Au milieu de ces accusations .qui retombaient sur 
d'Oppède, comme principal accusé, le président du parle- 
ment d'Aix demeurait impassible; — ce sang qu'on lui 
reprochait faisait sa gloire; il l'avait répandu pour la 
cause de Dieu; c'était lui qui avait mis dans ses mains le 
glaive de l'ange exterminateur pour délivrer la France du 
fléau de l'hérésie. Sa conscience lui rendait un bon 
témoignage; pas un seul repentir ne se manifesta dans ses 
gestes et dans son langage. Il réalisait à la lettre ces 
paroles que Jésus-Christ a dites des persécuteurs de ses 
disciples : Un temps viendra où quiconque vous fera mou- 
rir croira être agréable à Dieu. Tel fut le sanguinaire pré- 
sident qui commença sa défense par ces paroles du 
Psalmiste : Fais-moijustice, â DieUt et soutiens nos droits 
contre la nation cruelle. 

Ce calme, ces paroles adressées à Dieu après tant de 
scènes de meurtre et de carnage effraient, et on se 
demande quelle est cette religion qui peut enfanter de 
tels adhérants, et par quel mystère elle peut cautériser 
à tel point la conscience, qu'un fleuve de sang y coule 
sans qu'elle le sente. 

D'Oppède fut acquitté; derrière ses avocats il avait le 
clergé, dont la cause était liée à la sienne : c'étaient là ses 
vrais défenseurs. 11 fut acquitté avec ses complices; mois 
comme ilfallait pour la piété filiale de Henri II une salis- 
faction à offrir aux recommandations do son pore, lo 
moins coupable de tous, l'avocat Gucrrin, fut condamné à 
mort, et encore eut-on soin de déclarer dons lo jugement 

> Théd. de Bèze, année 1549. 
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que c'était pour une cause étrangère à Tarrôt de Merindol. 

Entré en accusé dans la cour, d'Oppëde en sortit 
en triomphateur. 11 quitta la capitale pour reprendre son 
siège, et signala sa bienvenue dans sa ville parlemen- 
taire par de nouvelles exécutions d'hérétiques. Si la jus- 
tice des hommes ne put ou ne voulut le frapper, celle de 
Dieu l'atteignit. Il eut une maladie qui lui causa d'hor- 
ribles souffrances et épouvanta ses serviteurs. Le bruit 
public accusa un médecin protestant d'avoir hâté sa mort 
avec une sonde empoisonnée. 

Nous avons parlé du procès, parlons de l'exécution. 

111. 

Henri II n'était pas cruel par nature, mais il man- 
quait complètement de cette élévation d'esprit que son 
père possédait quand il n'était pas l'esclave de ses pas- 
sions. Il frappait en aveugle. Bien conseillé, il ne serait 
pas entré dans les voies de rigueur qui ont si tristement 
signalé son règne. Mou et apathique pour tout ce qui 
tenait aux affaires de son royaume, il aimait toujours 
h s'en rapporter à cet égard à la tête de Diane et aux bras 
du connétable, deux ennemis acharnés des luthériens. 
Diane avait pour eux cette haine implacable queHérodias 
portait à Jean-Baptiste et h ses disciples; le connétable, 
royaliste pur, pénétré de cette pensée que la monarchie 
française ne doit avoir qu'wi roi, qu'une, loi, qu'une foi, 
ne voyait en eux que des sujets rebelles qu'il fallait écra- 
ser. Tous deux, au reste, trouvaient leur intérêt à persécu- 
ter les fidèles ; ils s'enrichissaient de leurs biens; Diane 
surtout en 'était insatiable; après avoir épuisé les épar- 
gnes de François I*', elle ne dédaignait pas les dépouilles 
des martyrs. Dans sa rapacité, comme le gouffre, elle ne 
disait jamais : c'est assez. 

Adulée à la cour, où elle avilissait de sa protection la 
jeune reine Catherine de Médicis, elle oubliait qu'elle 
n'était qu'une grande courtisane. Un homme eut, un jour, 
le courage de le lui dire en face : cet homme, ce jour-là, 
signa son arrêt de mort: c'était un pauvre couturier à peine 
digne du nom de tailleur, tant il était misérable. Jeté en 
prison comme hérétique, il étonna tellement le lieu te- 
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nant du prévôt de la cour par ses réponses, que ce der- 
nier contait merveilles du prisonnier. Le roi, qui avait 
souvent entendu parler des luthériens, mais qui n'en 
avait jamais vu, désira prendre connaissance par lui- 
même de leurs propos; c'était une récréation qu'il vou- 
lait se donner après les fêles splendides et fatigantes 
de son sacre. Quelques seigneurs, qui n'avaient pas les 
yeux fermés sur les abus do la papauté, prièrent le lieute- 
nant du prévôt de conduire devant le roi les plus doctes 
d'entre ses prisonniers. Charles, cardinal do Lorraine, 
alors âgé de vingt ans, et le jouet favori de la grande 
sénéchale, dans la crainte qu'ils ne remuassent devant 
Henri II, dit Crespin, les ordures de la papauté et qu'il 
n'en voulût savoir davantage, eut l'idée de faire venir 
devant le roi le couturier. « Ce sera, dit le jeune prélat, 
un passe-temps pour Sa Majesté, sans danger pour la 
religion. » 

Le prisonnier fut conduit devant Henri H et son con- 
seil privé ; la vue de tous ces grands seigneurs ne l'inti- 
mida pas : à toutes les questions qui lui furent faites il 
répondit avec aisance et simplicité, mieux que ne l'aurait 
voulu le cardinal. Interrogé sur la messe, ce il l'accoutra, 
dit son biographe, de toutes les façons et couleurs. » 
Diane de Poitiers désira voir le couturier, qui, par défé- 
rence pour elle, fut conduit dans sa chambre, où il 
n'entra que ses plus intimes au nombre desquels était 
du Châtel, évoque de Mâcon, qui, sur l'ordre du roi, 
interrogea le couturier qui lui répondit avec autant do 
solidité que d'à-propos. Los rôles étaient changés: 
l'accusé était devenu l'accusateur. Furieux de se voir 
ainsi mis h sec de bonnes paroles. Monsieur de Mâcon 
eut recour i à des injures qui trouvèrent le luthérien 
impassible. 

. La grande sénéchale, dit Crespin, voulut aussi dire sa 
râtelée, mais elle trouva son couturier qui lui tailla son 
drap autrement qu'elle attendait; car le prisonnier, indi- 
gné d'entendre parler cette femme qui était la cause des 
persécutions cruelles qui désolaient l'Eglise naissante, 
lui dit : a Contentez- vous, madame, d'avoir infecté la 
France, sans mettre votre venin et ordure en chose tant 
sainte et sacrée comme est la vraie religion et la vérité 



LIVRE VIT. 331 

de noire Seigneur Jésus-ChrisI, craignani qu'à oeltc 
occasion Dieu n'envoie une grande plaie sur notre sire le 
roi et sur son royaume. » 

La grande séoéchale pâlit de colère; le roi, irrité, 
ordonna qu'on fît sortir l'hérétique et qu'on hâtât son 
procès; il fut obéi : le couturier fut condamné à être 
brûlé vif en la rue Saint-Antoine. Henri H voulut le voir 
mourir; pour jouir de ce spectacle tout à son aise, il alla 
dans la maison d'un nommé de la Roche, en face de la 
place où le bûcher était dressé. Le couturier y monta 
avec courage. En regardant autour de lui, il aperçoit le 
roi; il fixe alors ses yeux sur les siens, et, ins^nsible à 
tout ce qui se passe autour de lui, il cloue, du milieu des 
flammes, ses reg:ards sur ceux du roi qui en ressentit 
une telle frayeur que pendant plusieurs jours et plusieurs 
nuits il se voyait poursuivi par ce regard accusateur. 
A dater de ce jour, il jura qu'il n'assisterait plus à 
une exécution... il aurait dû jurer aussi qu'il ne ferait 
plus périr ceux qui mouraient avec tant de courage 
au nom de Jésus-Christ !.. Le regard du couturier Jui fit 
peur... mais ne lui ouvrit pas les yeux. * 

IV. 

A côté du bûcher du couturier, s'élèvent d'autres 
bûchers sur tous les points de la France ; nous les lais- 
sons, quoique à regret, pour conduire nos lecteurs à Lyon, 
sur la place des Terreaux, où meurent cinq jeunes 
gens accusés du crime d'hérésie. Crespin nous a con- 
servé leurs noms, les voici : Martial Alba, do Montauban ; 
Pierre Ecrivain, de Boulogne; Charles Faure, de Blanzac 
enAngoumois; Pierre Navihères, du Limousin, et Bernard 
de La Réole en Bazadois. 

Ces jeunes gens, qui avaient quitté secrètemeni la 
France, pour aller faire leurs études de théologie à Lau- 
sanne, y rentraient secrèlemeul pour y prêcher au 
péril de leur vie l'Evangile du Fils de Dieu. Après s elro 
arrêtés quelques jours à Genève, ils partiront pour Lyon 
à la fin d'avril 1552. Arrivés au petit village de Collonges, 

» Crespin, liv. iv., pa^es lb5 et 186. 
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ils fureot accostés par un voyageur qui leur demanda la 
permission de faire route avec eux. Les étudiants, aux 
cœurssimples et sans défiance, acceptèrent sa proposition. 
Au moment de se séparer, l'inconnu leur fît promettre de 
venir le voir le lendemain à Ainai, sa résidence. Ils furent 
exacts au rendez-vous ; leur hôte les accueillit avec une 
grande cordialité, et les pressa tant, qu'ils acceptèrent le 
repas qu'il paraissait leur offrir de si grand cœur. Us 
étaient depuis quelques instants à table, quand un lieu- 
tenant de police pénétra dans la salle où ils étaient 
réunisj il leur demanda, à leur grande surprise, leurs 
noms et prénoms, les fît fouiller, puis garrotter et con- 
duire dans la prison de roffîcialité. Les cinq infortunés 
comprirent trop tard qu'ils avaient donné trop légère- 
ment leur confiance à leur hôte qui n'était qu'un agent 
des prêtres. Leur arrestation causa une douleur inexpri- 
mable en France et en Suisse. Théodore de Bèze et Viret 
firent d'activés démarches en leur faveur ; les Bernois 
intervinrent aussi auprès du roi dont ils ne reçurent que 
des réponses vagues qui ne furent suivies d'aucun résul- 
tat. Une nouvelle tentative fut faite de la part des can- 
tons de Bâie, Berne, Zurich, Schaffouse. Henri II répon- 
dit au bourgmestre de Zurich qu'ils avaient député auprès 
do lui : « Je souhaite que ces cantons ne m'importunent 
plus sur ce sujet; je leur laisse la liberté de faire ce qu'ils 
veulent chez eux; je veux faire de môme dans mon 
royaume et le délivrer de ces gens séditieux. » 

La réponse du roi ne découragea pas les Bernois ; ils 
profitèrent du passage du cardinal de Tournon dans leur 
ville pour le supplier de s'intéresser au sort des prison- 
niers. Le prélat fut aimable, affectueux, promit son in- 
tervention ; mais à peine arrivé à Paris, il fit activer les 
poursuites. Il haïssait la Réforme; mais depuis que son ne- 
veu, Claude de Tournon, l'avait embrassée avec sa famille, 
sa haine était devenue une véritable fureur. Loin donc de 
s'intéresser aux étudiants, il n'eut qu'une seule pensée, 
celle de les faire condamner par le parlement de Paris 
jdevant la juridiction duquel ils avaient été appelés. Les 
Bernois, indignés de ce manque de loyauté, écrivirent au 
prélat, qui se soucia peu de tenir ses promesses, trop 
heureux de pouvoir offrir un holocauste à son Eglise, en 
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témoignage de son dévouement. De nouvelles démarches 
furent faites encore; toutes échouèrent; les étudiants fu- 
rent ramenés à Lyon où ils furent condamnés, comme 
hérétiques, à être brûlés sur la place des Terreaux. Pen- 
dant tout le temps de leur détention, ils ne cessèrent de 
recevoir des consolations de leurs frères. Calvin ne les 
oublia pas. 

« Je ne vous console point, ni ne vous exhorte plus au 
long, leur écrivait le réformateur, sachant que le Père 
céleste vous fait sentir ce que valent ses consolations, et 
que vous êtes assez soigneux à méditer ce qu*il vous pro- 
pose par sa parole. Il a déjà tant montré par effet comme 
sa vertu habitait en vous, que nous devons bien nous 
assurer qu'il achèvera jusqu'au bout. Vous savez qu'en 
partant de ce monde nous n'allons point à l'aventure, 
non-seulement pour la certitude que vous avez qu'il y a 
une vie céleste, mais aussi parce qu'étant assurés de l'a- 
doption gratuite de notre Dieu, vous y allez comme à votre 
héritage. » * 

Les prisonniers, exhortés, exhortèrent à leur tour. Leurs 
lettres écrites sur le seuil de l'éternité ont une fraîcheur 
de sentiment qui tient de leur jeunesse, et une énergie 
qui tient de leur foi. Comme tous les hommes, ils ont 
leurs heures de tristesse et de défaillance, ils rêvent la vie 
dans Tobscurité de leurs cachots; mais Dieu, qui opère 
puissamment en eux, leur donne la victoire, et, après 
de douloureuses luttes comme l'apôtre Paul, ils enten- 
dent une voix du ciel qui leur dit : ce Ma grâce te suffît, » 

Quand toutes les formalités de leur procès eurent été 
accomplies, ils n'eurent qu'à se préparer à la mort ; ils le 
firent avec simplicité, sans jactance et sans récrimina- 
tion. Il est touchant de se représenter ces cinq jeunes 
hommes qui, après avoir épuisé tous les moyens légaux 
de faire annuler la sentence qui les frappe, remettent 
leur cause à Celui qui seul juge en dernier ressort. Le 
jour de leur délivrance arriva le 16 mai; vers neuf heures 
du matin, on leur fit, au parquet de la prison de Roanne, 
lecture de leur sentence de mort. Elle portait qu'ils se- 
raient conduits sur la place des Terreaux pour y être mis 

^ Lettres françaises de Calvin, 1" vol., pages 384 et 385. 

19. 
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à mort. On les cooduisit ensuite dans la salle où Ton dé- 
posait les criminels avant de les mener au supplice. Dans 
ce moment suprême, ils regardèrent à Celui qui seul, par 
sa grâce, peut ôter à la mort son aiguillon. Les uns priaient, 
levant les yeux au ciel ; les autres, toiAbant à genoux, 
courbaient la tète vers la terre ; « puis, dit Crespin, ils 
commencèrent à se réjouir au Seigneur et à lui chanter 
des psaumes. » ^ 

Vers deux heures ils sortirent du lieu où Ton avait fait 
leur funèbre toilette ; ils étaient liés de cordes et revê- 
tus de robes grises ; une charrette les portait. Quand le 
convoi se mit en marche, ils commencèrent à chanter le 
F>saume ix: mais on ne le leur laissa pas achever; puis ils 
continuèrent à s'encourager; et, de crainte que leur foi 
ne faiblît et qu'on ne les Ht passer pour des mécréants, ils 
se mirent à réciter à haute voix le symbole des apôtres. 

Arrivés à la place des Terreaux, ils montèrent sur le 
bois qui était autour du poteau , à l'exception db Martial 
Alba, le plus âgé des cinq, qui, à genoux, priait avec fer- 
veur le Seigneur pour lui et pour ses frères. Le bourreau 
vint le prendre. Au moment de rejoindre ses compagnons, 
il demanda au lieutenant Tignac la permission d'em- 
brasser encore une fois ses frères. L'intrépide jeune 
homme s'avança vers eux et les baisa l'un après l'autre, 
disant à chacun d'eux : Adieu, mon frère, adieu! Les 
quatre martyrs, qui étaient liés dos à dos, retournèrent 
alors la lête, et, s'untre-baisant, se dirent : Adieu, adieu, 
mon frère, adieu !... 

Martial A»ba recommanda ensuite ses amis à Dieu, et, 
baisant le bourreau, il lui dit: « Mon ami, n'oublie pas 
ce que je t'ai dit. » Celui-ci l'attacha, puis le sacrifice 
commença. Soit maladresse, soit émotion, l'exécuteur no 
se conforma pas à la sentence qui ordonnait que leurs 
corps ne fussent consumés qiCa'près sirangulation ; la cordo 
qui était autour de leur cou et qui devait par un mouve- 
ment mécanique les lancer d'un seul coup dans l'éternilé, 
fut brûlée avant de leur avoir procuré la mort. Dieu sans 
doute le permit ainsi, afin que ces fidèles témoins do son 
vingile pussent lui rendre témoignage au milieu des 

m. 
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flammes. Tlsle fixent : la foule les entendit louer et bénir 
leur Rédempteur; Ieur3 dernières paroles furent celles- 
ci : Courage ! mon frère, courage! 

Ainsi moururent à la fleur de leur âge ces jeunes mar- 
tyrs, re$poir de l'Eglise naissante. Pour compter è peipo 
un jour, leur ministère ne fut pas moins béni; après leur 
mort, ils nous prêchent encore, quaqd le temps jette 
chaque jour son linceul d'oubli sur tant de discours et 
tant de noms. De toutes les chaires, la plus haute est 
un bûcher, et celui-là est un grand prédicateur auquel 
le Seigneur accorde la gloire d*y monter et d'y prêcher en 
son nom, ne fût-ce qu'un moment. 

Pendant que la flamme dévorait le corps des martyrs, 
la foule se retira en silence; le bourreau et ses aides 
ramassèrent ensuite leurs cendres et les livrèrent au cou- 
rant du Rhône, qui, plus humain que les hommes, leur 
accorda un tombeau dans ses flots sans cesse agités. ' 

Qui fut vainqueur dans cette lutte? Les prêtres eussent 
dit nous, quand les flammes pétillaient et étouffaient la 
voix des martyrs. L'histoire dit non; car le sang de ces 
nobles jeunes gens fut la semence de la Réforme comme 
celui desPholin, des Blandino, fut celle de l'Eglise pri- 
mitive. Tous, ils ne forment à travers les siècles qu'une 
seule et même famille, famille immortelle qui, comme le 
phénix, renaît de ses cendres; car si juges, prêtres et 
l3ourreaux peuvent tout contre l'homme, ils ne peuvent 
rien contre la vérité. Or à Lyon elle avait été semée en 
trop grande aboîSdance et arrosée de trop^de sang pour 
qu'elle pût y périr; elle y vit. * 

V. 

La vue du bûcher des Terreaux nous afflige, et cepen- 
dant il en est un aulrc qui nous afflige |)lus encore. Trop 
de bruit a été fait et se fait encore autour de lui pour 

* Voir Crespin, liv. iv, page 201 et suivantec.. ï/hvsloire dc« 
cinq étudiauts y est racoolée dnos les plus grauds détails. l 

^ A quelques pas du lieu où moururent les étudiants, on peut 
voir une chapelle dans laquelle on enseigne la foi pour laquelle 
Martial, Alba et ses frères donnèrent joyeusement leur vie. 
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que nous puissions le passer sous silence, ou seulement ^ 
nous contenter de le mentionner. Seul de son espèce il 
occupe dans Thlstoire une place à part; car ce n'est pas 
sur un sol catholique qu'il a été dressé, mais sur un sol 
protestant. 

Dans ces jours de persécution, un homme condamné à 
mort pour cause d'hérésie s'échappait de sa prison et se 
dirigeait vers Genève, alors la ville de refuge de tous ceux 
qui, usant de la liberté de penser, osaient mettre en 
doute rautorité de TEglise latine. Ce proscrit, qui dut 
à sa vie aventureuse une retentissante célébrité, tout le 
monde le connaît; c'est Michel Servet. 

Micaël Serveto, appelé aussi Rives, naquit, en 1509, 
à Villeneuve en Aragon, dans le diocèse de Lérida. Son 
père, qui découvrit de bonne heure en lui un penchant 
très-prononcé pour les discussions théologiques, fut 
effrayé de son esprit d'opposition contre la scolastique 
qui régnait alors sans partage dans les universités. Con- 
naissant, tout à la fois, l'ardeur trop bouillante de son 
fils et la froide et astucieuse cruauté de Tinquisition, il 
craignit, non sans raison, que son enfant n'en devînt 
un jour la victime. 11 ne dirigea donc pas ses études vers 
la théologie, comme il se l'était proposé; mais il l'envoya, 
en 1528, à Toulouse étudier le droit. Le jeune Espagnol 
se lia avec quelques jeunes gens qui l'engagèrent à lire 
l'Evangile; mais il ne médita pas la Parole sainte avecsim- 
plicité, ce qui le fît tomber plus tard dans le plus vul- 
gaire rationalisme, causa sa perte et lui^donna un nom. 

Après avoir fait son cours, plein d'ardeur et de zèle, 
non par amour de la vérité, mais par haine des prêtres 
et manie des discussions, il quitta son Eglise et em- 
brassa la Réforme. 11 voyagea en Italie. A son retour il 
visita les principaux chefs du mouvement religieux en 
Allemagne et séjourna quelque temps à Bâle, où il fit 
la connaissance d'OEcolampade. Ce docteur ne tarda pas 
à reconnaître que le jeune Espagnol ne rejetait pas seu- 
lement les traditions romaines, mais encore un dogme 
tenu pour fondamental par les réformateurs : celui de la 
Trinité. Après plusieurs entretiens dans lesquels OEco- 
lampade essaya de le ramener à des idées plus saines, il 
cessa ses relations avec lui. Servet quitta Bâle et se rendit 
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h Strasbourg, où Bûcher et Capiton le reçurent froide- 
ment. 

Nature ardente et vaniteuse, Servet voulut à tout prix 
sortir de son obscurité. Dans un livre imprimé à Hague- 
nau,en 1531, il attaqua le dogme de la Trinité tel que le 
professaient les catholiques et les luthériens. Bientôt 
après ii fit paraître un autre ouvrage dans lequel il 
défendit ses opinions et où Ton voit percer les pre- 
miers germes des théories qu'il exposa plus tard avec 
plus d'étendue. Il obtint ainsi en partie ce qu'il désirait; 
mais quand il vit qu'il ne pouvait s'élever à la hauteur 
des réformateurs, il quitta les bords du Bhin, en 1533, et 
se rendit, sous le nom de Villeneuve, à Paris, où il étudia 
la médecine et ne tarda pas à devenir l'un des plus bfiU 
lants élèves de la faculté. Son goût pour les disputes 
théologiques le ramenait cependant toujours sur le ter- 
rain des controverses religieuses et lui fournissait les 
moyens de propager ses erreurs. L'œil vigilant de Calvin 
découvrit aussitôt, dans le subtil Espagnol, l'un des plus 
dangereux ennemis des idées chrétiennes. 

Après deux ans et demi de séjour dans la capitale, 
Servet, pressé par la pauvreté, se rendit à Lyon, où il 
arriva dans le courant de l'année 1535. Médecin inconnu, 
et partant sans malades, il devint prote dans une impri- 
merie; en 1537, il revint à Paris; il y enseigna, avec un 
grand succès, les mathématiques, la géographie et même 
l'astrologie, cette science absurde qu'une reine devait, 
quelques années plus tard, mettre à la mode. Le profes- 
seur trouva le moyen d'attaquer le clergé ; la Sorbonne le 
dénonça. Il prit la fuite et se cacha à Charlieu, près de 
Lyon. 

Une vie paisible et cachée ne pouvait convenir à un 
esprit aussi remuant que Tétait celui du médecin espa- 
gnol. Tant qu'il eut peur, il ne quitta pas sa retraite ; 
mais quand il crut qu'il n'avait rien à craindre do la 
Sorbonne, il abandonna sa clientèle de Charlieu et se 
fixa à Vienne, en Dauphiné, où il fut accueilli avec bien- 
veillance par l'archevêque Paumior, soi^. protecteur. 

A Vienne, Servet s'occupa de médecine; mais la manie 
de théologuer se réveilla on lui plus vive que jamais, 
sans que cette fois la crainte des bûchers, allumés partout, 
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ralentît son ardeur. 11 ne prétendait à flen moins qu'à 
restituer au monde le christianisme tenu, selon lui, sous 
le boisseau, tant par Rome que par les réformateurs. 
Dans sa ranité il se croyait la grande lumière du siècle. 

Avant de mettre au jour son grand ouvrage, il vou- 
lut avoir l'avis de Calviu ; — il croyait que s'il pouvait 
lui faire adopter ses idées, son triomphe serait assuré ; il 
lui envoya donc le plan de son livre en lui sounaettant 
diverses questions. Calvin les combattit avec cette log^ique 
forte, puissante, impitoyable, qui était le cachet de son 
génie. 

Le médecin espagnol fut mécontent des observations 
de Calvin; après avoir échangé quelques lettres^ ils 
cessèrent de s'écrire. Le réformateur fut blessé de celles 
de Servct; et ce fut sans doute dans un mouvement 
d'irritation qu'il écrivit à Yiret une lettre dans laquelle 
on est attristé de lire les lignes suivantes : « Servet m'a 
écrit dernièrement et a joint à sa lettre un énorme volume 
de ses rêveries, en m'avertissant, ave^ une arrogance 
fabuleuse, qu'on verrait des choses étonnantes et inouïes; 
il m'offre de venir ici, si cela me plaît; mais je ne veux 
pas engager ma parole, car s'il venait, je ne souflfrirais 
pas, pour peu que mon autorité eût de valeur, qu'il s'en 
fût vivant. » * 

Repoussé par Calvin et par tous ceux auxquels il s'était 
adressé pour l'aider (il le croyait) à restituer au monde lo 
vrai christianisme , Servet aurait dû rentrer en lui- 
même et se demander s'il ne faisait pas fausse route; mais 
la vanité ne raisonne pas,etDieu,pour punir celui qui veut 
du bruit autour de son nom lui envoie un esprit de vertige 
et d'erreur qui lui Ole la vue et le sentiment de la vérité; tel 
devait être le sort du protégé de l'archevêque de Vienne. 
— Après avoir longtemps cherché un imprimeur pour 
éditer l'ouvrage qui devait fonder sa gloire, il en 
trouva un qui se décida à le faire secrèloiwent ; c'est do 
ses presses que sortit le Christianisme restitmy qui parut 
au commencement de l'année 1553. 

Dans ce livre, Uauteur combat les traditions romaines et 
la foi protestante comme opposées à l'espritde l'Evangile. 

* Henry de Berlin, Hist. de Calvin, 
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Son écrit est moins rinlerprétation rationnelle desdogmos 
chrétiens qu'un plan nouveau de réforme; c'était pcn 
h)gique de sa part: mieux eût valu combattre corps à 
corps le christianisme que de le soumettre aux exigences 
d'une raison insurgée; mais, tel qu'il était, ce livre pou- 
vait mettre en circulation, au sein du luthéranisme, des 
idées qui l'eussent affaibli en dénaturant son esprit 
essentiellement évangélique. Il venait de paraître lors- 
qu'un réfugié français, Guillaume de Trie, résidant à 
Genève, envoya à un de ses parents de Lyon la première 
feuille 4e l'ouvrage. « Je m'étonne, lui écrivait-il, que les 
catholiques laissent circuler de tels blasphèmes; » et il 
désignait Servet comme en étant l'auteur. 

Le Lyonnais s'empressa de faire connaître à l'inquisi- 
teur du diocèse les renseignements du réfugié français. 
Interrogé par l'inquisiteur, le médecin espagnol, qui avait 
publié son livre sans nom d'auteur, n'eut pas le courage 
d'avouer son œuvre; il trouva plus commode de nier. 

Quand le Lyonnais sut que l'hérétique continuaità vivre 
paisiblement à Vienne, il demanda à Guillaume de Trie 
déplus amples informations. Celui-ci, pour no pas avoir 
l'air d'avoir faussement dénoncé Servet, extorqua par 
surprise, comme il ne craignit pas de l'avouer plus tard, 
plusieurs lettres de ce dernier^ écrites à Calvin, dans les- 
quelles il lui explique comment, à son nom de Ser- 
vet, il avait substitué celui de Villeneuve. Accusé plus 
tard par Servet d'être son dénonciateur, Calvin le nia 
avec énergie. «Il n'est ici besoin, dit-il, d'insister plus 
longuement à rembarrer une calomnie si frivole, laquelle 
tombe bas, quand j'aurai dit en un mot qu'il n'en est 
rien. »^ 

Nanti de ces nouvelles preuves de conviction, l'inqui- 
siteur fit saisir Servet le 4 avril 1553, et le fit comparaître 
deux jours après devant des juges. Il nia d'abord d'être 
l'auteur du livre incriminé; mais mis en présence de sa 
propre écriture, il courba là tête. Reconduit en prison, il 
put s'échapper le 7 avril, grâce aux nombreux amis qu'il 
avait dans la ville. Malgré son évasion, l'instance com- 
mencée contre lui continua, et le 17 juin il fut condamne 

» Déclaration de Calvin dans l'enquête contre Sorvet, page 1337. 
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par contumace à la peine du feuî le même jour il fut 
brûlé en efOgie par le bourreau qui brûla aussi un ballot 
de ses livres. 

Immédiatement après son évasion, Servet se cacha et 
parvint à se soustraire à toutes les^ recherches; mais cette 
vie de proscrit lui devint bientôt insupportable; il je- 
tait ses regards autour de lui pour voir vers quelles 
contrées il dirigerait ses pas. Après beaucoup d'hésitations 
il se décida malheureusement pour Genève, où il arriva à 
la un du mois de juillet. Il descendit à Thôtel de la Rose 
sous un faux nom. Il est cependant probable qu'avant d'ar- 
river le fugitif avait déjà quelques relations établies avec 
le parti des libertins. L'incognito auquel il se sentait con- 
damné lui pesa; cela ne surprend nullement chez une 
nature aussi agitée et aussi turbulente que la sienne. Il 
se mêla donc à la foule un jour qu'elle allait au prêche. 
C'est là qu'il fut reconnu par des pasteurs qui en instrui- 
sirent Calvin.' 

Le réformateur n'hésita pas sur le parti qu'il avait à 
prendre, quoiqu'il ne s'en dissimulât pas les difflcultés. Il 
s'adressa à l'un des syndics qui, obtempérant à sa de- 
mande, fit arrêter Servet. « Cette démarche du réforma- 
teur, dit M. Albert Riiliet, une fois qu'il était instruit de 
la présence du médecin esgagnol, n'a rien que de parfai- 
tement naturel; il devait, sous peine d'abdication, tout 
faire plutôt que de souffrir à côté de lui dans Genève un 
homme qu'il considérait comme le plus grand ennemi de 
la Réforme; et la position critique otiil voyait celle-ci au 
sein de la république était un motif de plus pour écarter, 
si cela était possible, le nouvel élément de dissolution 
qu'aurait créé le libre séjour de Servet.»* Calvin ne dé- 
clina jamais la responsabilité de cet acte. «Je ne veux 
point nier, dit-il dans l'enquête qui eut lieu, que ce n'ait 
été à ma poursuite qu'il ait été constitué prisonnier. » * 

L'auteur du code ecclésiastique fut conséquent avec 
lui-même. 11 ne pouvait laisser l'hérétique propager 
impunément ses erreurs; c'eût été de sa part un acte de 
faiblesse qui eût donné de la force au parti des liber- 

* Reg. de la comp. des pasteurs, aax pièces justificat. 

2 Procès de Michel Servet, page 21. 

3 Déclaration, page 318. 
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tins, et un acte de tolérance que les catholiques eussent 
exploité contre lui, en l'accusant de donner un asile 
à un impie déclaré. Indépendamment de ces raisons, 
il en avait d'autres qui lui étaient fournies par sa 
haine de toute doctrine portant atteinte à l'honneur de 
l'Evangile. Tolérant pour tout ce qui concernait sa per- 
sonne, il était inexorable pour tout ce qui regardait 
Dieu. L'homme du libre examen, aprës avoir renversé le 
pape, s'en était donné, dans la sainte Ecriture, un de- 
vant lequel tout front devait se courber, tout genou 
ployer, toute langue se taire. Il ne comprenait donc pas, 
et en cela il avait raison, cette promiscuité de doctrines 
qui paraît être à quelques protestants latitudinaires de 
nos jours un signe de progrès et le triomphe de la charité; 
mais là où il avait tort, c'était de chercher dans le bras 
séculier ce que de nos jours nous eussions demandé à la 
persuasion. Mais écoutons-le sur cette question: «Je 
laisse là, dit-il en argumentant contre les partisans de la 
tolérance, leur belle maxime, qu'il faut toujours souffrir 
les disputes contraires, parce qu'il n'y a rien de certain et 
de résolu, mais que l'Fxriture est un nez de cire, telle- 
ment que la foi que tous les chrétiens ont à la Trinité, à 
la prédestination, à la justice gratuite, sont choses indif- 
férentes, et sur lesquelles on peut contro verser à plaisir. 
Que sera-ce de Dieu et de Jésus-Christ, si la doctrine est 
incertaine et comme mise en suspens ? Et quel opprobre 
fait-on à Dieu en disant qu'il a tellement entortillé son 
langage en l'Ecriture sainte, qu'il ne s'est fait que jouer 
des hommes en leur tenant le bec dans l'eau ! Que reste- 
t-il à telles gens, sinon d'anéantir l'Ecriture sainte pour 
avoir un chemin plus court d'imaginer tout ce qui leur 
viendra en la tête? Cependant on voit clairement que 
tous moqueurs de Dieu, et pareillement tous malins, en, 
soutenant que les princes et les magistrats ne doivent pas 
maintenir par le glaive la vraie religion, plaident leur 
cause particulière.» ' 

L'homme qui tenait ce langage ne pouvait, sans otro 
en contradiction avec lui-même, laisser dogmatiser son 
adversaire. Son recours au magistrat s'explique do lui- 

* Déclaration, page 1321 • 
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même, et il serait injuste d'attribuer à un esprit de ven- 
geance ce qui ne fut que le résultat d'un principe faux, 
mais trop aveuglément accepté. Fidèle h lui-même et 
sévère observateur des lois de l'Eglise et de celles de 
l'Etat, Calvin ne voulut pas, après avoir demandé l'arres- 
tation de l'hérétique, s'immiscer dans sa condamnation. 
« Depuis, dit-il, qu'il fut convaincu de ses hérésies, je 
n'ai fait nulle instance pour le faire punir à mort, et 
ce que je dis, non-seulement tous les gens de bien m'en 
seront témoins, mais aussi je défie tous les malins qu'il 
n'en soit ainsi. »* 

VL 

Une coutume genevoise, qui nous paraîtrait aujourd'hui 
tout au moins étrange, exigeait du dénonciateur qu'il se 
constituât prisonnier avec l'accusé, et se soumît, si son im- 
putation étaitdémon trée fausse, à subir lechâtiment qu'au- 
rait mérité le coupable. ^Or comme Calvin ne pouvait s'en- 
fermer dans une même prison avecServct, un réfugié fran- 
çais, nommé Nicolas de la Fontaine, se porta son accusa- 
teur officiel et se constitua prisonnier le 4 août 155S. Les 
interrogations commencèrent au milieu d'une vive agi- 
tation, car l'accusé avait dans la ville pour partisans les 
libertins, à la tête desquels se trouvait Amied Perrin, 
qui prit sa défense avec d'autant plus d'ardeur qu'il 
attaquait Calvin en défendant Servet. Jamais l'édifîco 
si laborieusement élevé par le réformateur ne fut 
plus en péril; après avoir été tout-puissant, Calvin sentait 
l'autorité chanceler dans ses mains; les corps politiques, si 
soumis autrefois, faisaient de la résistance; ils ne lui prê- 
taient plus main-forte pour faire régner dans la ville 
l'ordre et les bonnes mœurs. 

«L'année 1553, ditThéodore de Bèze,^futpar l'impatiente 
fureur des factieux remplie de troubles si grands que non - 
seulement l'Eglise, mais encore la république, furent à 
deux doigts de leur perte; et tous étant tombés au pouvoir 

« Déclaratiou,page 1318. 

2 Ordonnances de 1529, n» 8. 

3 ïheoi. de Dèze, Vie de Calvin. 
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des méchants, on put croire qu'ils allaient venir à bout do 
leurs projets longtemps concertés. »* 

Vil. 

Dans une heure de grand péril Calvin ne perdait jamais 
courage.... Nous avons déjà montré le réformateur faisant 
tête à Torage et ie dominant par la puissanced'une volonté 
indomptable.... Mais si, en public, il ne manifestait ni 
crainte ni incertitude, il n'en était pas de même quand, 
seul dans son cabinet de travail, il jetait un regard dou- 
loureux sur tout ce qui se passait autour de lui. Alors le 
découragement s'emparait de lui, et dans l'acquittement 
de Servet il voyait la ruine de son œuvre. En effet, les ma- 
gistrats penchaientenfaveurde l'hérétique, qu'ils auraient 
condamné à une peine très-légère et peut-être même 
absous, si le conseil n'eût été décidé à prendre pour 
règle de conduite dans cette affaire l'opinion des Eglises 
helvétiques; c'est ce qui perdit Servet. Les Eglises con- 
sultées donnèrent leur réponse et furent toutes unanimes 
sur la culpabilité do l'accusé et sur la nécessité de le 
punir; mais, par respect pour ses juges, elles se turent 

' Le parti radical qui, dans ce moment, à Genève, tend sa main 
an parti ultramontain et montre qae les fils de Voltaire n'ont, 
comme les fils de Loyola, d'autre principe que celui de l'intérêt du 
moment, accuse la politit^ue de Calvin et exalte celle des libertins, 
à ses yeux les seuls apôtres de la liberté genevoise. Un historien, M. Mi- 
chelet, auquel on ne contestera ni l'impartialité ni la pénétration, 
s'exprime de la manière suivante dans son beau volume LaLigueet 
Henri IF, page 464 : « Non content, dit-il, des livres du temps et 
des travaux si importants qu'ont donnés sur Genève Calvin et Farel, 
MM. Gaberel, Henry, Revilliod, Schmidt, Merle d'Aubigné, Bonnet, 
Piclet de Sergy, etc., j'ai été moi-même à Genève pour fixer mon 
opinion. Partisan de Servet et de la raison moderne, j'inclinais du 
côté de ses amis, les amis de la liberté {les liberlins). Cette ques- 
tion étudiée dans les archives de Genève, spécialement dans les 
registres du conseil, devient plus claire. Je crois que le parti eût 
livré Genève à la France ; malheur immense pour l'Europe. Servet 
comptait sur la victoire des libertins, et c'est pour cela qu'il pro- 
longea à Genève le séjour qui le perdit. Nul doute que Calvin n'ait 
cru sauver la religion et la patrie, \à révolution européenne. C'était 
le moment le plus brûlant de l'école du martyre. 
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sur la peine. Celle de Berne disait : « Servet s'est cru 
libre de remettre en question tous les points essentiels de 
notre religion, de tout renverser par des explications nou- 
velles et de tout corrompre en ressuscitant le venin des 
anciens hérétiques; que Dieu vous donne, disait-il aux 
seigneurs juges de Genève, un esprit de prudence, de 
conseil et de force, afin que vous mettiez votre Eglise et 
les autres à l'abri de cette peste, et qu'en même temps 
vous ne fassiez rien qui puisse paraître malséant à nos 
magistrats chrétiens. » 

La réponse de l'Eglise de Zurich fut on ne peut plus 
explicite : « Nous espérons, dit-elle, que la foi et le zèle 
de Calvin, votre pasteur et notre frère, que son glorieux 
dévouement pour les réfugiés et les hommes pieux, auront 
assez d'éclat pour ne pas être obscurcis, soit auprès de 
vos Seigneuries, soit auprès d'autres gens de bien, par les 
indignes accusations de cet homme. » « Contre ce dernier, 
ajoutaient les pasteurs de Zurich, nous pensons que vous 
devez déployer beaucoup de foi et beaucoup de zèle, sur- 
tout parce que nos Eglises ont au dehors la mauvaise répu- 
tation d'être hérétiques et favorables à V hérésie; mais la 
sainte Providence de Dieu vous offre, à cette heure, une 
occasion de vous laver ainsi que nous de cet injurieux 
soupçon, si vous savez être vigilants et habiles à prévenir 
la propagation ultérieure de ce venin : nous ne doutons 
pas qu'en effet vos Seigneuries n'en agissent ainsi. » 

Les pasteurs de Schaffouse terminaient leur réponse 
par ces paroles: «Nous ne doutons pas que vous ne répri- 
miez, selon votre louable prudence, la tentative de Servet, 
afin que ses blasphèmes ne rongent pas, comme une gan- 
grène, les membres de Christ; car employer de longs 
raisonnements à détruire ses erreurs, ce serait délirer 
avec un fou. » 

Les pasteurs de Berne terminaient la leur de la ma- 
nière suivante : « Enfin, nous vous exhortons à employer, 
comme il paraît que vous le faites, tous les moyens pro- 
pres à le guérir, afin do pouvoir remédier également aux 
scandales qu'il a donnés ; mais s'il se montre incurable- 
menl ancré dans ses conceptions perverses, réprimez-le ^ 
selon votre charge et le pouvoir que vous tenez de Dieu, 
do telle sorte qu'il ne puisse plus dorénavant inquiéter 
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TEglise de Christ, et que la suite ne devienne pire que le 
commencement. Le Seigneur vous accordera, pour cette 
fin, son esprit de force et de sagesse. » 

En lisant les réponses des Eglises, on acquiert la triste 
conviction que la Réforme tenait pour sainte et divine 
la doctrine qui permettait alors à Thomme de se consti- 
tuer le vengeur des injures faites à Dieu ; ce n'était pas 
seulement par le corps des pasteurs que cette odieuse 
tradition était partagée, elle Tétait aussi par les laïques. 
« Vous ne pouvez, écrivait le conseil de Zurich aux ma- 
gistrats genevois, laisser venir en avant la méchante et 
fausse intention du prisonnier, laquelle est totalement 
contraire à la religion chrétienne, et laquelle donne do 
grands scandales et assauts. » « Nous vous prions, écri- 
vaient à leur tour les seigneurs de Berne, de tenir la main, 
afin que les erreurs et les sectes ne soient semées en 
l'Eglise de Jésus Christ, notre seul Sauveur. »' 

Les réponses des Eglises, Topinion surtout des seigneurs 
de Berne, qui signalaient, dans Servet, plus encore un 
perturbateur du repos public qu'un hérétique, ne per- 
mettaient guère aux magistrats de Genève de relâcher 
leur prisonnier. Cependant la nature de la peine dont il 
serait frappé demeura quelque temps incertaine : les uns 
penchaient pourTexil, les autres pour la mort; quelques 
voixisolées, mais sansécho,protestaient contre cette peine, 
moins au nom de la liberté de la pensée, que par haine 
pour Calvin- Amied Perrin fit un dernier et suprême 
effort pour obtenir un verdict (i!acquittemenl ; il échoua. 
Calvin avait gagné du terrain depuis l'affaire de Berthelier; 
de plus, l'intérêt qu'inspirait le prisonnier s'était beau- 
coup affaibli; et dans une république enfin où l'Etat 
était si intimement uni à la religion qu'ils ne faisaient 
qu'un seul et même corps, Servet ne pouvait être qu'un 
coupable du crime de lèse-nation le jour où il émet- 
tait des doctrines de nature à troubler la tranquillité 
publique. Or comme le droit de punir les hérétiques ne 
faisait pas doute dans l'esprit du magistrat et que 
Servet était notoirement hérétique, il ne restait qu'à lui 
infliger une peine; on choisit la plus forte, la mort. 

« Rilliet, procès de Servet, page 103. 
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Des que Tarrêt fut rendu, on le communiqua h Calvin 
qui en informa aussitôt Farel qu'il avait prié do venir à 
Genève pendant les débats du procès. Dans Tune de ses 
lettres, le réformateur écrivait à son vieil ami que ^ui et 
ses collègues avaient insisté auprès des magistrats pour 
qu'on substituât le glaive au feu dans l'exécution de 
Tarrêt, mais que le tribunal n'avait pas voulu consentir 
à leur demande; et cependant aux yeux do la postérité 
c'est Calvin qui a dressé le bûcher! ! 

Servet ne s'attendait pas à la terrible sentence qui 
devait le frapper; son esprit mobile s^élevait facilement 
à l'espérance, ce pain des malheureux ; il croyait que ses 
juges l'acquitteraient, oU bien ne le condamneratent qu'à 
une peine très^légère; il pensait sans doute que ces ré- 
formés, qui savaient si bien anathématiser les bûdiers ca- 
tholiques, ne voudraient pas lui en dresser un; mais quand 
il apprit que la peine capitale était prononcée contre lui, il 
fut d'autant plus terrifié qu'il s'y attendait moins; son 
désespoir faisait pitié : il pleurait, il ricanait, il sangl^o- 
lait, il hurlait, il ne savait ni ce qu'il disait, ni ce qu'il 
faisait. A cette heure suprême, il eût dû reconnaître com- 
bien le fondement sur lequel il avait bâti était peu solide, 
puisqu'aux jours de l'orage son pauvre cœur était rempli 
d'angoisse et de terreur : quelle différence entre lui et 
Louis de Berquin ! 

Au moment oti il apprit la fatale nouvelle, Farel était 
auprès de lui dans sa prison et devenait le témoin de son 
désespoir. Les premières émotions passées, le pasteur de 
Nouchâtel s'efforça de le ramener à des idées plus saines 
sur la personne du Fils de Dieu ; il lui cita les passages 
delà sainte Ecriture les plus probants. Aveuglé par ses 
fausses théories, le condamné nia au Christ sa divinité, 
tout en l'appelant cependant son Sauveur. Farel, voyant 
l'inutilité de ses efforts, désira que Calvin eût une entre- 
vue avec le condamné ; il y consentit. Accompagné 
des conseillers Corna et Bona, le réformateur se rendit 
auprès de Servet. 

L'un dos conseillers lui demanda ce qu'il avait à dire h 
Calvin. 

— Je veux, répondit-il, solliciter mon pardon. 

Calvin prit alors la parole, et s'adressant au prisonnier: 
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« Jo proteèlè, lui dit-il, que je n'ai jamais poursuivi contre 
toi aucune injure particulière; tu dois te souvenir qu'il y 
a plus de seize an$, étant à Paris, je ne me suis point 
épargné de te gagner à Notre Seigneur, et si tu eusses été 
raisonnable, je me fusse employé à te réconcilier avec tous 
les bons serviteurs do Dieu. Tu as fui alors la lutte, et je 
n'ai cessé pourtant h tVxhorter par lettres; mais tout a été 
inutile; tu as jeté contre moi je ne sais quelle rage plutôt 
que colère; du reste, je laisse là ce qui concerne ma 
personne. Pense plutôt à crier merci à Dieu que tu as 
blasphémé en voulant effacer les trois personnes qui 
sont «n son essence; demande pardon au Fils de Dieu 
que tu as défiguré et renié pour Sauveur. » 

C^s paroles de Calvin ne firent aucune impression sur 
Servet; il soutint ses opinions et ûe rétracta rien, et se 
monira ainsi fidèle à lui-même en refusantde sauver sa vie 
par une honteuse hypocrisie. La présence du réformateur 
contre lequel il dvait vomi tant d'injures le trouva calme, 
doux, modeste, le contraire de ce qu'ilavaitété jusqu'alors. 
Quand Calvin vit que ses exhortations ne trouvaient pas 
d'écho dans le cœur du prisonnier, il se retira de lui et 
s'en sépara comme d'un hérétique obstiné dont la mort 
importe au salut de l'Eglise.* 

Le 27 octobre fut le jour choisi pour lire publiquement 
au eondamné son arrêt de mort; le lieutenant cri- 
minel assisté d'un secrétaire de la justice vint le prendre 
dans sa prison et lui dit selon la coutume : (( Venez avec 
moi ouïr le bon vouloir de Messeigneurs. » Servet obéit, et 
accompagné de Farel il se présenta devant le tribunal 
assemblé aux portes de l'hôtel de ville. Debout sur l'es- 
trade le syndic Darlod lui donna lecture de l'arrôt 
prononce cootre lui. 

Pendant que le syndic lisait Servet était triste, morne, 
abattu; mais quand il entendit ces paroles : « Toi, Michel 
Servet, condamnons à devoir être lié et mené au lieu 
de Champel, et là devoir être attaché à un pilotis et brûlé 
tout vif avec ton livre tant écrit de la main qu'imprimé, 
jusqu'à ce que ton corps soit réduit en cendres; et ftinsi 
finiras tes jours pour donner exemple aux autres qui tel 

* î^ikU ration, "nage lf3n. 
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forcer la soumission! »* En 385, Priscillien fut exécuté 
dans la viilo de Trêves; les deux évêques qui l'avaient fait 
condamner furent sévèrement blâmés par Ja grainie 
majorité de leurs collègues. Saint Martin de Tours fui 
saisi d'indignation en apprenant la mortderhérésiarqtie; 
il rompit toute communication avec ses deux accusa* 
teurs : <( Que les hérétiques, disait-il, soient exclus des 
églises par sentence épiscopale, c'est tout ce qu'on peiil 
demander contre eux ; s'adresser au juge temporel pour 
les faire punir, c'est un crime nouveau et inouï.» « 

Le système de compression prévalut, et ce furent, chose 
étrange! saint Augustin et Léon-le-Grand, deux hommes 
éminents par leur piété, qui jetèreot TËglise dans une 
voie qui l'affaibiit et la déshonora. Ils demandèrent à la 
force de faire ce que la persuasion et une sainte vfe peu- 
vent seules opérer. Or le jour où la hache du bourreau fut 
sur l'autel, entjne le pain et la coupe, ce jour-là l'Eglise fît 
divorce avec Celui qui ne versa d'autre sang que le sien. 
Témoin de cette voie périlleuse dans laquelle elle s'en- 
gageait, saint Hilaire blâma énergiquement les évêques 
qui avaient eu recours aux empereurs.. 

La voix du pieux évêque de Poitiers fut la voix de celui 
qui cric dans le désert; les grands dignitaires de l'Eglise, 
trouvant plus facile de comprimer que de convaincre, 
marchèrent dans cette funeste ornière, et les voix isolées 
qui de temps en temps s'élevaient pour protester finirent 
par se taire; et ce qui paraissait un crime à Làctance, à 
saint Hilaire, à Ambroise de Milan, à Siricus, évoque de 
Rome, et à la presque unanimité des évêques des quatre 
premiers siècles, devint un dogme qui prit place à côté 
des traditions les plus vénérées de l'Eglise catholique. 

Au commencement du onzième siècle, les exécutions 
pour cause d'hérésie devinrent plus fréquentes. Un auto- 
da-fé eut lieu en 1022 à Orléans, en présence du pieux 
roi Robert et de sa femme Constance; treize prêtres 
étaient au nombre des victimes, et l'un d'eux était le con- 
fesseur de la Reine. A mesure que les temps avancent, la 
pénalité devient plus forte: en ISiS, le concile de Lalran, 

> Giesler Kirchengeschiohle, 2« périod. § 104. — Notes 6 et 7. 
^Giesler, ih.,noteli. 
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Xet défait. Farel Tinvita à solliciter des assistants le 
.secours de leurs prières et de leurs supplications. Servct 
lobéit à cette demande; mais il garda un morne silence; et 
I pendant que des prières nombreuses montaient pour lui 
vers le ciel, silencieux, il monta sur le bûcher. Le bour- 
reau l'attacha avec une chaîne à un pieu qui se dressait 
au milieu des fagots; il lia à ses flancs le livre cause de 
sa condamnation et qui devait ôtre le compagnon de sa 
mort; puis il posa sur sa tête une couronne de feuillage 
enduite de soufre. Rien, hélas! n'avait été oublié dans 
cette lugubre scène. . 

Quand le patient vit briller la torche qui devait allumer 
le bûcher, il poussa un cri de terreur; les assistants tres- 
saillirent d'effroi. L'infortuné se débattit contre les hor- 
reurs du trépas et termina sa vie aventureuse au milieu 
des flammes qui réduisirent son corps en cendres et ne 
laissèrent de lui qu'un nom dont le .souvenir sera une 
tache éternelle pour la Réforme. 



vm. 



Si la question de la contrainte en matière religieuse 
doit être discutée quelque part, c'est sans contredit au 
pied du bûcher de Servet. Après trois siècles de contro- 
verses il n'y a pas encore unanimité dans la chrétienté 
pour flétrir ou pour préconiser le dogme qui charge 
l'homme de venger les injures faites à Dieu. La question 
toutefois a fait un grand pas, et un bûcher qui de nos 
jours s'élèverait frapperait autant de stupeur les Français 
qu'il les étonnait peu sous le règne du Valois. 

Jusqu'au commencement du quatrième siècle, les chré- 
tiens professèrent cette doctrine que ce n'est point en 
versant le sang des hérétiques, mais en versant le sien, 
que l'Eglise doit étendre son règne pacifique sur la terre. 
«La religion doit être libre, » disait Lactance. «0 dou- 
leur! s'écriait saint Hilaire de Poitiers; on prétend soute- 
nir par des moyens sinistres la foi qui est d'origine 
divine ! Gémissons sur notre époque ! Des dignitaires de 
l'Eglise ont recours à l'exil et à l'emprisonnement pour 
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que nous voudrions qu'il nous fût fait. Or c'est une 
singulière charité que celle qui consiste à le torturer, à le 
griller, à le tenailler; si c'est là un moyen de le convertir, 
c'est une étrange invention qui n'a pu germer que dans 
le cerveau fiévreux d'un fanatique; nous voulons faire 
aimer notre Dieu, et nous prenons le chemin le plus sûr 
pour le faire haïr. Si, par ce moyen, nous faisons quelques 
conquêtes, elles n'amènent dans nos rangs que ce qu'il j 
a de pire dans les sociétés religieuses, des hypocrites. 
L'histoire bien étudiée nous apprend que le chrétien 
a fait des conquêtes, non pas en tuant, maison se faisant 
tuer; et ceux qui aujourd'hui veulent légitimer la force 
brutale ne s'aperçoivent pas que les raisons qu'ils don- 
nent sont les mêmes que celles des empereurs romains. 
Ce qui était injuste chez des païens est odieux chez des 
chrétiens, et montre que les persécuteurs, à quelque 
corps religieux qu'ils appartiennent, sont des descendants 
en ligne directe de ces deux fils de Zébédée qui voulaient 
faire descendre le feu du ciel sur un bourg des Samari- 
rilains qui avait refusé de recevoir Jésus-Christ. Tout 
l'esprit persécuteur qui se développa plus tard d'une 
manière si sanglante dans l'Eglise romaine, se trouve en 
germe dans ce désir de Jean et de Jacques que Jésus- 
Christ condamna avec une parole trop oubliée : «Vous ne 
savez pas, leur dit-il, de quel esprit vous êtes animés; le 
Fils de l'homme n'est pas venu pour perdre les hommes, 
mais pour les sauver.» «La vraie religion, dit Fleurj, 
doit se conserver et s'étendre par les mêmes moyens qui 
l'ont établie : la prédication accompagnée de discrétion et 
de prudence, la pratique de toutes les vertus, et surtout 
d'une patience sans bornes. » * Les persécutions sont donc 
jugées par leurs fruits; et d'ailleurs toute terre sur 
laquelle tombe une semence ensanglantée ne peut 
produire que des fruits de mort. Un échafaud sera tou- 
jours une mauvaise chaire pour celui qui l'élève, et un 
bourreau un mauvais prédicateur pour celui qui le solde. 
Le parti ultramontain peut regretter que, vu la dureté 
des temps, son grand inquisiteur ne soit plus qu'un offi- 
cier en retraite; mais dans le cœur de tout homme droit 

'Fleury, 4* discours sur Tllist. ecclés. 
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et sérieux îl y a une voix qui lui crie : «Tu ne seras 
jamais de la religion de tes bourreaux. » 

Tout donc doit faire disparaître du sein de la chrétienté 
le do^me de la contrainte en matière de foi, qui a fait 
plus d'hypocrites et d'incrédules au catholicisme que tous 
les sarcasmes de Voltaire et les sophismes de Rousseau. 
Laisser à Dieu le soin de punir ses propres injures, c'est 
le parti que conseillent la sagesse et la charité; c'est aussi 
le plus sûr, parce que Dieu est toujours juste, soit qu'il 
pardonne, soit qu'il punisse; tandis que l'homme qui se 
hasarde à prononcer sur des matières qui ne sont pas de 
sa compétence s'expose à frapper l'innocent avec le cou- 
pable. Qu'il se borne donc à exclure de son sein ceux qui 
ne souscrivent pas à la foi de son Eglise, il est dans son 
droit; mais s'il va au delà, c'est un empiétement de pou- 
voir; qu'il sache seulement avoir patience, le véritable 
hérétique ne tardera pas à montrer ses erreurs par ses 
mauvaises œuvres; ce sera alors pour le magistrat civil 
le moment de lo frapper, non pas comme hérétique, 
mais comme violateur de cette loi morale qui est inscrite 
dans le code des nations à demi civilisées. On répondra, 
nous le savons, que tolérer l'hérétique à côté de l'Eglise, 
c'est souffrir le feu près d'une poudrière; mais cette raison 
n'est que spécieuse. Dieu n'a-t-il pas montré qu'il 
n'avait pas besoin du bras de l'homme pour étendre son 
règne? Et celui qui croit fermement que les portes de 
l'enfer ne prévaudront pas contre son Eglise, doit servir 
cette Eglise par ses prières et une sainte vie; et s'il tient 
un moment l'épée dans ses mains, se rappeler ces paroles 
de Jésus à Pierre : a Remets ton glaive dans le fourreau.» 
On dira encore : Mais si l'hérésie domine, elle persécutera 
les fidèles. A cela nous répondrons : Mieux vaut être 
persécuté que persécuteur. Aurions-nous donc oublié que 
les plus beaux jours du christianisme furent ceux oti 
l'Eglise était sous la croix? On l'oublie trop souvent 
pour qu'il ne soit pas nécessaire de le rappeler. 

Revenons à la mort de Michel Servet. Elle fut moins le 
crime de Calvin que celui de tout son siècle. Son génie, 
tout grand qu'il fût, ne put s'élever à la hauteur des vues 
de Luther; sa position, d'ailleurs, était tout exception- 
nelle : contraint à des luttes continuelles, exposé chaque 
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jour à voir son naviro sombrer sur quelque écueil, il no 
négligea aucun des moyens de sauvetage de l'époque. Il 
rencontra uti jour sur sa route Servot, déjà condamné à 
mort par l'Eglise romaine; ce fut un malheur, mais il ne 
put faire autrement que ce qu'il fit : le bûcher qa'il éleva 
sur le plateau de Champel ne fut pas un supplice de son 
invention;Jl aurait voulu môme le remplacer par une 
autre peine moins cruelle.^ L'usage établi fut plus fort que 
sa volonté; il laissa donc brûler Servot; mais ce bûcher, 
qui est une inconséquence dans le parti de la Réforme, est 
le plus fort argument qui existe contre les persécutions. 
Il eût cependant été heureux pour le protestantisme qu'il 
n'eût pas eu le triste privilège do le fournir pour ne pas 
avoir plus tard la douleur de confesser sa honte en décla* 
rant qu'il s'était trompé... Il ne faut jamais désespérer 
des partis qui se repentent ot qui apprennent à l'école du 
passé à faire mieux dans l'avonir. Mais que penser do 
ceux qui ne se repentent jamais, et qui prennent dans 
leur conduite pour de l'infaillibilité ce qui n'est que le 
signe de leur fanatisme et de leur orgueil ! 

Nous l'avons dit en commençant : la question n'est pas 
encore décidée, puisque Rome admet la contrainte en 
matière religieuse quand la presque unanimité de la 
Réforme la repousse. Cependant elle a fait un grand pas, 
car un Torquemada et un saint Dominique qui voudraient, 
suivis de leurs familiers chargés de leurs instruments de 
torture, offrir leurs services à l'Europe pour la ramènera 
la foi du moyen âge, seraient accueillis perdes cris do 
réprobation. L'opinion publique a donc prononcé. Mais 
pour rendre justice à qui la justice est due, il faut dire 
que l'homme qui a le mieux servi la cause de la tolérance 
religieuse dans les temps modernes, c'est Voltaire. C'est 
lui qui a flétri les instruments do torture du clergé 
romain par sa belle défense de Calas, soutenant, au 
nom do l'indifférence en matière religieuse, la cause que 
saint liilaire et saint Ambroise soutenaient au nom do 
l'esprit de l'Evangile. H est déplorable que la chrétienté, 
en plein dix-huilième siècle, n'ait pas compris par le 
cœur ce que Voltaire comprenait si bien par l'esprit, ot 

^ LetlredeCalvitt à Farel. 
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que le philosophe spirituel, sceptique et moqueur ait 
donné une leçon de tolérance à ceux qui pouvaient lire 
chaque jour dans le livre de leur loi que tout homme est 
notre prochain, et que Tordre de Taimer est élevé à 
ia hauteur de celui qui nous ordonne d'aimer Dieu. 
C'est ain&i que Dieu se plaît quelquefois à humilier son 
Eglise par ie moyen du monde. 

IX. 

Pendant que le roi trës-chrétien envoyait les luthériens 
de son royaume à Ja mort, la papauté voyait tous ses 
efforts échouer contre la Réforme et ne recueillait de ses 
perséctations qu'une nouvelle preuve de son impuissant^e. 
Résolu cependant à lutter jusqu'à la fin, Jules III con- 
sulta trois évéques sur les moyens de raffermir le saint- 
siège ébranlé. Les trois prélats se réunirent à Bologne en 
1653, et présentèrent au pontife un mémoire qui passe- 
rait pour une satire contre Rome, si Tau tben licite do 
cette curieuse pièce n'était pas hors de toute discussion. 
Nous nous contenterons d'en citer quelques fragments. » 

Les prélats, après avoir exposé au pape combien il 
importe que leur mémoire demeure secret et confidentiel, 
dépeignent les luthériens de la manière suivante : a H 
est parfaitement vrai, disent-ils , que les lulhcrieus 
admettent et reconnaissent les articles du symbole des 
apôtres de Nicée et d'Athanase ; car il ne faut pas nier 
(surtout entre nous) ce que nous savons tous être vrai. 
Ces mêmes luthériens ne veulent admettre aucune autre 
doctrine que celle qu'ont enseignée les prophètes. Christ 
et les apôtres, et ils voudraient que nous nous en tins- 
sions tous à ce nombre extrêmement restreint de vérités 
et de pratiques (pmicissimis illis) qui étaient reçues du 
temps même des apôtres, ou immédiatement après eux : 
que nous suivissions les traces de ces antiques Eglises, et 
que nous rejetassions toutes les traditions dont on no 

^ Avis sur les moyens propres à soutenir l'Eglise romaine pré^ 
sentes au pape Jvies III par quelques évêques réunis à Bologne. 
BibliolhèqLo impériale, vol. m fol. B. u» 1038. Second vol. cie 
rapjiciuiice ad fasciculum rerum expelendarum et fugienda- 
rum,eic. 
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peat pas démontrer plus clairement que le jour qu'elles 
ont été données et enseignées par notre Seigneur Jésus- 
Christ ou par les apôtres eux-mêmes. Telles sont les 
erreurs professées par nos adversaires. Quant à noas, au 
contraire, nous conformant à Topinion de Votre Sainteté, 
nous voulons qu'on croie et qu'on regarde comme néces- 
saires pour le salut toutes les doctrines, toutes les tradi- 
tions, les constitutions, tes règles et les cérémonies qui 
ont été jusqu'à ce jour successivement introduites dans 
nos Eglises, soit par les Pères, soit par les conciles, soit 
môme par des particuliers animés d'un saint zèle. » 

Après cet aveu si naïf, ils énumërent les articles de 
leur foi ; puis ils ajoutent : 

a Bien que nous ne puissions en donner aucune preuve 
certaine (car, de vous à nous, nous ne faisons pas de 
difficulté d'avouer que nous ne pouvons pas prouver ce 
que nous croyons et enseignons sur les traditions, et que 
nous n'avons, à cet égard, que quelques conjectures), 
nous en reconnaissons cependant la vérité, parce que 
l'Eglise romaine renseigne ainsi. »* 

Les raisons qu'ils donnent do la nécessité de s'opposer 
aux progrès de la Réforme ne sont pas moins naïves : 

a II ne s'agit pas ici, disent-ils, de choses indifférentes, 
mais de la prospérité de votre saint-siége et de la con- 
servation de nous tous, qui en sommes les membres et 
les créatures ; car du temps des apôtres (nous devons 
l'avouer ici sans déguisement; mais il faut que ceci 
reste entre nous), et même quelques années après les 
apôtres, il n'était question ni de pape, ni de cardinaux. 
Il est vrai que les revenus immenses affectés aux évoques 
et aux prêtres n'existaient pas, les temples n'étaient pas 
construits à si grands frais; il n'y avait ni monastères, 
ni prieurs, ni abbés ; encore bien moins admettait-on 
nos doctrines, nos lois, nos usages actuels; mais aussi 
on ne connaissait pas cet empire que nous exerçons 
aujourd'hui sur les peuples ; bien plus les ministres de 
toutes les Eglises, sans en excepter l'Eglise romaine, se 
soumettaient do leur plein gré aux rois, aux princes et 
aux magistrats. Que Votre Sainteté se représente ce que 

* Conciliumy page 645. 
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nous deviendrions si , par un malheureux sort, nous 
étions replongés dans ce premier état de pauvreté, d'humi- 
liation et d'esclavage et obligés d'obéir à une autorité 
étrangère à celle de l'Eglise. Il s'agit donc, comme nous 
l'avons dit, d'une chose de la plus haute importance. » * 

Ce qui préoccupe les prélats, ce n'est pas Jésus-Christ, 
c'est le pape qu'il faut sauver. Après ces lignes, les pré- 
lats décrivent de la manière suivante l'origine du pou- 
voir de l'Eglise romaine. Leurs aveux sont dignes d'être 
recueillis : 

a Nous voyons, disent-ils, en examinant de près la 
question, que l'Eglise n'a acquis la gloire, l'autorité et 
la puissance qu'elle possède aujourd'hui, que lorsqu'elle 
eut à sa tête des évêques pleins d'adresse et de sagacité 
qui, dans^ toutes les occasions, pressaient les Césars 
d'-user de leur autorité et de leur pouvoir pour conférer 
au saint-siége de Rome la primauté et la puissance sou- 
veraine sur les autres Eglises. 11 paraît que Boniface III, 
entre autres, obtint ce privilège de l'empereur Phocas. 
Nous voyons encore que l'Eglise a pris, de jour en jour, 
plus d'accroissement depuis l'époque oti l'on a commencé 
h créer des cardinaux, à augmenter le nombre des 
évoques et à instituer nos nombreux et excellents ordres 
de moines et de religieuses. Il n'y a aucun doute que ces 
papes, ces cardinaux, ces évêques, ces moines, ces reli- 
gieuses , n'aient, par leur adresse , par ce qu'ils ont 
ajouté aux enseignements anciens {suis additionibiis)^ 
par leurs pratiques et leurs cérémonies , fait dévier 
l'Eglise de cette doctrine primitive qui la retenait dans la 
pauvreté et dans l'humilité, et ne lui aient acquis, parla, 
le crédit et l'autorité dont elle jouit. Il faut donc 
employer, pour la maintenir dans cet état, les mêmes 
moyens qui ont servi à l'y faire parvenir ; c'est-à-dire, 
qu'il faut user de beaucoup de finesse et de sagacité, etl 
qu'il faut augmenter le nombre des cardinaux, des 
évêques et des religieuses. » * 

Ces aveux sont précieux. En voici un qui explique 
cette parole d'un prédicateur moderne qui affirmait que 



* Concilium, page 645. 
2 Ibidem, page 615. 
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te catholicisme italien préférerait devenir incrédule avec 
Voltaire que protestant avec Luther. * 

<c L'Espagne, écrivent les prélats, vénère plus que tout 
autre pays la personne de Votre Sainteté, ses lois et ses 
institutions; elle n'innove rien, elle ne change rien. 
Aussi de ce côté là il n'y a rien à craindre; car il y a 
pou d'Espagnols qui n'aient la doctrine luthérienne en 
horreur; s'il se trouve parmi eux des hérétiques, ils 
nient la venue du Messie ou l'immortalité de l'âme 
plutôt qu'ils ne méconnaissent votre autorité et celle de 
l'Eglise romaine; et certes, cette hérésie est moins dan- 
gereuse pour nous que celle des luthériens. La raison 
en est évidente, car si ces Maures ne croient ni en Jésus- 
Christ ni à la vie future, du moins ils gardent, ordinai- 
rement, le silence sur ces sujets; au pis, ils en font 
entre eux les objets de leurs moqueries, mais ils ûe 
cessent pas d'obéir à l'Eglise romaine ; tandis que les 
lulhoriens, au contraire, se déclarent ouvertement contre 
elle et font des efforts pour ébranler et pour renverser 
l'édifice qu'elle a élevé. » ^ 

Après ces préambules, les évoques cherchent un 
remède aux maux qui désolent la papauté; ils ne pro- 
posent pis la force brutale, on en a usé si souvent ! 
Si Jules III d'ailleurs voulait en user, il ne le pourrait : 
ne pouvant donc ôl-re lion, on lui conseille d'être renard; 
c'était logique. L'œuvre des diplomates commence tou- 
jours après celle des capitaines. Le premier dos moyens 
conseillé au pape est de créer en France et en Italie cent 
nouveaux évoques et cinquante cardinaux, et d'en choi- 
sir trente ou quarante parmi les plus habiles d'entre eux. 
Ces derniers devront résider auprès de sa personne et 
l'aiderde leurs conseils; quant aux autres, ils séjourneront 
dans leurs diocèses respectifs où leur grande occupation 
sera d'amuser les citoyens par des jeux et des spectacles et 
des divertissements de tous les genres {omne geniis 
deliciis). Ce n'est pas ainsi que saint Paul comprenait 
répiscopat ; mais les temps étaient bien changés; ce 
qu'il fallait sauver dans ce moment, ce n'était ni la 

' Le Père Ventura. 
^ Conciliam , page 616. 
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barque ni les filets de saint Pierre, mais le Vatican avec 
ses magnificences et le trône papal avec son autorit6. 
Pauvre au dedans et incapable de nourrir les peuples de 
vérité, la papauté devra donc déployer dans la personne de 
ses évoques une grande pompe. «11 arrivera promptement, 
disent les prélats consultants, que le peuple qui, partout 
admire cette pompe, ces cérémonies, et auquel la pré- 
senced'hommes riches fournit l'occasion de gagner beau- 
coup d'argent, subira le joug de vos prélats; et tous 
enfin, attirés, les uns par leur propre inclination, les 
autres par leur intérêt, se rangeront de votre côté. » * 

Dans le conseil qui suit, Rome révèle sa politique mon- 
daine, à laquelle le cardinal Pallavicini nous a si naïve- 
ment initiés dans sa défense du concile de Trente contre 
Fra Paolo Sarpi. ccll faut encore, déclarent les prélats, que 
\jolre Sainteté veille à ce que les cardinaux et les évêques 
confèrent les bénéfices ecclésiastiques à plusieurs enfants 
de càUyj&UB (cimum liberis sacerdotia conférant). C'est là, 
en eiffiet, un moy^en merveilleux, et le plus sûr de tous 
pour les retenir en la foi. Il est un grand nombre des 
vôtres qui depuis longtemps déjà auraient embrassé la 
doctrine luthérienne, s'ils n'en avaiejjt été empêchés 
uniquement par le motif que, soit.eux-mAmes, spit leurs 
frères, leurs fils ou leurs parents, perçoivent des revenus 
de l'Eglise. »2 

Cet aveu explique comment la papauté demeura encore 
debout après ses luttes avec Luther. La foi jetait dans les 
rangs de la Réforme, pendant que l'intérêt retenait dans 
les siens. 

La néjgligence et la corruption du clergé, que les 
ultramontins ne veulent avouer qu'à demi, est avouée 
par les trois évêques qui conseillent au pape d'envoyer 
en France et en Italie un grand nombre de prêtres d'une 
classe particulière. « Los prêtres ordinaires et les moines, 
disent-ils, ont tellement abusé de la messe, et mènent 
une vie si impure et si déréglée^ que c'est avec raison 
que les hommes ne veulent plus se laisser persuader, 
malgré tous les efforts de nos sophistes, qu'un homme 

* Concilium, page 646. 
2 Ibidem, paj^e 646. 
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abominable et impie (sceleratum et impium aliqitem) 
puisse faire descendre Christ sur Tautel, tirer les âmes 
du purgatoire, et donner l'absolution des péchés. » * 

Les prélats font suivre ce conseil de plusieurs autres ; 
ils engagent le papo à instituer des confréries, à intro- 
duire dans le culte une grande magnificence, à orner les 
églises de statues, d'images, et à y placer des orgues, des 
candélabres, ce choses que le peuple aime par-dessus tout, 
et qui lui font presque oublier, ajoutent les évoques, celle 
doctrine qui nous est si mortelle et si pernicieuse. » 2 

Le propre des Eglises qui s'éloignent du modèle des 
communautés apostoliques est de demander aux formes 
ce qu'on ne sait pas demander à la vie, et de chercher à 
éblouir les yeux quand on no peut parler à l'âme ; c'est 
ce que sentaient les prélats qui disaient à Jules III : 

(( Il faut encore que les saints cardinaux el évoques 
célèbrent fréquemment la messe en personne avec toute 
la pompe et la magnificence possibles , qu'ils consacrent 
en public des fonts baptismaux, qu'ils ordonnent des 
prêtres, qu'ils bénissent des teniples, des autels, des 
cimetières, qu'ils baptisent des cloches, qu'ils donnent le 
voile à des religieuses ; car ce sont encore là des choses 
qui étonnent et charment le vulgaire, et dont la contem- 
plation le prend comme dans un piège, par l'âme et par 
l'esprit ; de telle sorte qu'il ne peut plus désirer d'autre 
nourriture ni d'autre enseignement, et c'est aussi là (à 
dire le vrai) le but pour lequel elles ont été établies. ^ 
Parmi nous, toutes les années, le jour du vendredi saint, 
on consacre l'huile trois fois sainte de l'onction et des 
malades. Cette cérémonie se fait par un évoque entouré 
de douze prêtres qui accompagnent cette pratique do 
trois adorations, d'autant de salutations, d'exorcismes, 
d'insufflations (insufflationibus), et mêlent à l'huile 
sacrée un baume précieux. Que Votre Sainteté prescrive 
qu'à l'avenir il faille, pour cette consécration, au moins 
cinq salutations et vingt prêtres; qu'elle ordonne aussi 
• qu'on ajoute à l'huile, outre le baume, quelque produc- 
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^ Ibidem, page 647, 

> Ibidem, page 647. 
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tîond*un très grand prix, telle que la manne, par exemple; 
qu'il soit déclaré qu'elle est tombée dans le désert, et que 
par conséquent c'est avec raison qu'elle est employée 
dans les cérémonies. 

» De m^mo, lorsqu'on consacre l'eau du baptôme, on y 
môle du sel et de Thuile, on y plonge trois fois le cierge 
pascal, et on la marque d'une croix; ordonnez qu'on y 
ajoute un peu de vinaigre. Il doit aussi entrer dans les 
cérémonies de l'Eglise, puisqu'il on fut offert à Christ sur 
la croix. 

» De même encore, dans les dédicaces de temple, les 
évêques écrivent sur la cendre, avec leur crosse, l'alpha- 
bet latin et l'alphabet grec ; ordonnez qu'ils y joignent 
l'alphabet hébreu, si toutefois ils le connaissent (néan- 
moins cette dernière condition n'est pas de grande impor- 
tance, car ils ne savent certes pas l'alphabet grec, à peine 
savent-ils l'alphabet latin, et cependant ils les écrivent 
tous deux dans cette occasion, de sorte que c'est comme 
s'ils les savaient), car ce fut dans ces trois langues que lo 
sujet de la condamnation do Christ fut inscrit sur la 
croix. 

» Ordonnez que les évoques, au lieu de se borner h 
oindre la paume de la main des prêtres, leur oignent 
l'extérieur aussi bien que l'intérieur de la main, qu'ils 
répandent même l'huile sur la tête et sur toute la figure ; 
car si quelques gouttes d'huile ont la vertu de les sancli- . 
fier, une plus grande quantité d'huile les sanctifiera 
encore davantage. 

» Lorsqu'on baptise les cloches, on brûle devant elles 
de l'encens et des parfums; faites-y ajouter du musc et 
de l'ambre pour la plus grande édification du public et 
pour attirer encore plus son respect. 

» Enfin lorsqu'un évêquese prépare à célébrer le culto 
avec pompe et magnificence, il se distingue des prêtres 
ordinaires par un grand nombre d'ornements, tels, par 
exemple, que des ossements ou des reliques de quelque 
;mort, enchâssés dans une croix d'or; enjoignez-lui de 
porter suspendu à son cou, par un lien un peu gros, un 
bras tout entier, ou une jambe, ou la tête de quelque 
saint; cela contribuera beaucoup à augmenter la piété de 
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la foule, et pénétrera tous les assistants d'un respect 
incroyable (incredibili admiratione), 

» Toutes ces cérémonies ont été inventées par des sou- 
verains pontifes ; vous donc qui êtes aussi souverain pon- 
tife, pouvez, si vous le voulez, en augmenter le nombre ; 
il est même nécessaire que vous le fassiez si vous voulez 
atteindre le but que nous vous avons indiqué. » ' 

Un dernier coup de pinceau manquait à cette pièce 
curieuse: c'est un conseil touchant la sainte Ecriture. 
« L'Evangile est do tous les livres, disent-ils à Jules III, 
celui qui a le plus contribué à soulever contre nous les 
tempêtes qui nous ont abîmés. Quiconque l'examine avec 
attention et le compare ensuite à ce que l'usage a intro- 
duit dans nos cglfses ne peut s'empêcher de remarquer 
que nos doctrines s'éloignent beaucoup de celles qu'il 
enseigne, et leur sont même souvent contraires. » Natu- 
rellement ils concluent à ce qu'il ne soit pas traduit en 
langue vulgaire. 

On ne peut être plus naïf que ces évêques, qui nous 
révèlent le rôle auquel le clergé est condamné là oti la 
force lui manque. Revenons en France. 



Quelque cruelle et injuste que fût la conduite de Hen- 
ri II, les luthériens tournèrent leurs regards vers lui. Ce 
prince était à leurs yeux l'élu du Seigneur, celui auquel ils 
devaient soumission et obéissance dans toutes les choses 
où César n'empiète pas sur les droits de Dieu; ils croyaient 
que les persécutions dont ils étaient les victimes étaient 
moins le résultat de sa propre volonté que de sa facilité à 
céder aux obsessions de son entourage. Quelques fidèles 
eurent le courage de s'adresser directement à lui, dans 
une lettre qui eut un grand retentissement; le ton qui y 
règne est respectueux, calme, digne, mais hardi. Ils rap- 
pellent au roi que tous les désastres qui ont désolé son 
royaume sont survenus depuis l'édit de Chateaubriant, 
tandis que lorsqu'il s'alliait aux princes allemands et 
rompait avec le pape, tout lui prospérait à souhait; mais 

* ConciUum, page 047. 
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qu'à dater du jour où il s'était réconcilié avec co dernier, 
toute sa prospérité s'était tournée en affliction. Ils lui dé- 
peignent ensuite la manière dont Dieu a châtié ceux qui 
ont persécuté les frères de ceux qu'il persécute lui- 
même. 

« Avez-vous jamais, lui disaient-ils, entendu pareille 
chose à ce qui arriva à Pencher, archevêque de Tours, 
lequel, travaillant à l'érection d'une chambre ardente, fut 
brûlé du feu de Dieu, qui lui commenta au talon, et, se 
faisant couper un membre après l'autre, mourut misé- 
rablement sans qu'on en pût jamais trouver la cause? 
Comme aussi Castellanus, s'étant enrichi par l'Evangile 
et ayant rejeté la pure doctrine pour retourner à son vo- 
missement, voulant persécuter la ville d'Orléans, fut tou- 
ché, en la chair, du doigt de Dieu et d'une maladie incon- 
nue aux médecins, la moitié de son corps brûlante et 
l'autre froide comme glace; il mourut en faisant des cris 
et des gémissements épouvantables. 

» II7 eut auparavant d'autres exemples des jugements 
de Dieu, comme la mort du chancelier et légat Duprat, 
qui fut le premier qui déféra au parlement la connais- 
sance des hérésies et qui institua les premières commis- 
sions pour faire mourir les fidèles; car il mourut en sa 
maison deNantouillet, jurant et maudissant Dieu, et son 
estomac fut trouvé percé et rongé de vers. — Jean An- 
dré, libraire au palais, espion du président Lizet et du 
procureur du roi Bruslard, mourut en fureur et en rage. 
— L'inquisiteur de Roma, en Provence, tomba en lopins 
si puants que nul ne pouvait l'approcher. —Joan Mesnier, 
président de Provence, qui fit mourir tant d'hommes, 
femmes et enfants, à Gabrières et à Merindol, mourut 
d'une strangurle, le feu étant pris à son ventre, blasphé- 
mant et maudissant Dieu; et plusieurs autres dont on 
pourrait faire récit qui ont été punis de mort semblable. » 

Ils lui démontrent de plus l'inutilité de ses persécu- 
tions, a Vos cardinaux, lui disent-ils, n'ont pu, par leurs 
cruautés, empêcher le cours de l'Evangile qui a pris une 
telle racine dans votre royaume, que si Dieu vous lâchait 
la bride pour l'exterminer, vous seriez quasi roi sans su- 
jets. » 11 y a là une hyperbole sans doute; mais dans cette 
hyperbole il y a une preuve do la marche ascendante du 
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protestantisme et du terrain considérable qu'il avait gagne 
Los fidèles conseillent au roi de travailler sérieusement 
àlaRéformalion de TEglise, afin d'extirper les maux qui 
désolent son royaume. — Ils indiquent comme moyen le 
retour du clergé à une sainte vie; puis ils signalent 
les calomnies de leurs ennemis; nous ne sommes, disent- 
ils, rebelles ni à l'autorité du souverain, ni à celle des 
magistrats. Ils prouvent par l'histoire que jamais rois ne 
furent plus solidement assis sur leurs trônes que ceux 
qui s'attachent à délivrer leur royaume de la superstition 
et des idolâtries. Ils citent dans le passé Constantin, et 
pour le temps présent le roi d'Angleterre et les princes 
d'Allemagne. 

Ils demandent enfin que le roi convoque un concile 
dans lequel la question controversée serait décidée 
par les saintes Ecritures, afin que la vérité étant recon- 
nue, l'Eglise do France soit délivrée des superstitions qui 
la déshonorent, a Si vous agissez ainsi, sire, ajoutent- 
ils, Dieu bénira votre entreprise; il accroîtra et afl'ormira 
votre règne et votre postérité ; si vous faites autrement, la 
ruine est à votre porte, et malheureux le peuple qui de- 
meure sous votre obéissance. )îI1s s'enhardissent et le me- 
nacent du sort de Pharaon et d'Achab et lui remon- 
trent que si un empereur païen, Antonin le Pieux, fit 
cesser les persécutions contre les chrétiens, à plus forte 
raison, lui qui porte le titre de roi très-chrétien doit les 
faire cesser contre les luthériens qui ne lui ont fait aucun 
mal et n'ont pastroublé son royaume.ctVous supportez, s'é- 
crient-ils, les Juifs, qui ont immolé le Seigneur Jésus- 
Christ, et qui le renient, et vous ne voulez pas nous sup- 
porter, nous qui le tenons comme vous pour notre Dieu, 
notre Rédempteur et notre Sauveur! ! Avant de nousfrap- 
per,informez-vous si nous méritons vos persécutions et si 
nos enseignements sont contraires aux saintes Ecritures; 
si nous ne sommes pas convaincus par elles, les feux, les 
glaives et les plus cruels tourments ne nous épouvan- 
teront point.»* 

' Crespin, Déclaration de plusieurs jugements de Difu exécutas 
sur les eulrcprises el personnes qui ont allenté dans ces derUers 
temps coalre son Eglise; liv. vn, page 433. 
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Cette lettre irrita le clergé qui obtiut de Henri II un 
édit qui établissait l'inquisition dans le royaume, et 
nommait pour grand inquisiteur un dominicain nom- 
mé Matthieu Orry. 

XI. 

L'édit royal qui instituait le tribunal du saint offlce fut 
présentéau parlement, où il rencontra une vive opposition. 
Les conseillers, soit qu'ils comptassent dans leurs rangs 
des partisans secrets de la Réforme, soit, ce qui est plus 
probable, qu'ils redoutassent d'accroître l'influence déjà 
bien grande du clergé, refusèrent d'enregistrer un édit 
qu'ils regardaient comme une honte et un fléau pour la 
France. Le président Séguier fut auprès du roi le coura- 
geux interprète de sa compagnie; il lui exposa tout ce 
qu'aurait d'odieux et d'illégal l'établissement de ce tribu- 
nal, qui soustrairait ses sujets à leurs juges naturels. — 
« Voilà, Sire, lui dit-il en terminant, ce que nous avons 
jugé nécessaire de vous représenter par rapport à l'édit. 
Nous prenons encore la liberté d'ajouter que, puisque les 
supplices de ces malheureux qu'on punit tous les jours au 
sujet de la religion n'ont servi jusqu'ici qu'à faire détes- 
ter le crime sans corriger l'erreur, il nous a paru conforme 
aux règles de l'équité et à la droite raison de marcher 
sur les traces de l'ancienne Eglise, qui n'a pas employé 
le fer et le feu pour établir et étendre la religion, mais 
plutôt une doctrine pure, jointe à la vie exemplaire des 
évêques. Nous croyons donc que Votre Majesté doit s'ap- 
pliquer entièrement à conserver la religion par les mêmes 
voies qu'elle a été autrefois établiey puisqu'il n'y a que 
vous seul qui en ayez le pouvoir. Que les évêques, comme 
de bons et fidèles pasteurs, aient toujours les yeux sur 
leur troupeau, et qu'ils le conduisent eux-mêmes. Que 
les ecclésiastiques qui leur sont soumis s'acquillenl du 
même devoir, c'est-à-dire qu'ils mènent une vie réglée, 
qu'ils annoncent avec candeur la Parole de Dieu, ou que 
du moins ils aient soin que cette sainte Parole soit an- 
noncée par des personnes qui en soient capables. Qu'on 
n'élève à l'avenir aucuns sujets aux dignités ecclésiastiques 
qui ne puissent eux-mêmes exercer leur ministère et ensei- 
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gner le peuple sans avoir besoin du secours d'autrui. 
C'est un article essentiel auquel il faut faire une atten- 
tion particulière, et le fondement sur lequel il faut bâtir. 
Nous ne doutons point qu*on ne guérisse le mal avant 
qu'il ne s'étende plus loin, et qu'on n'arrête le progrès 
des opinions erronées qui attaquent la religion. Si, au 
contraire, on méprise les remèdes efficaces, il n'y aura 
point de lois ni d'édits, quelque rigoureux qu'ils soient, 
qui puissent y suppléer. » ' 

Henri II fut étonné et irrité d'une opposition à laquelle 
il ne s'attendait pas, et qu'il regarda comme une atteinte 
aux droits de sa couronne. Il n'osa pas cependant enga- 
ger une lutte avec les magistrats récalcitrants, mais it 
résolut de se servir de tous les moyens que son pouvoir 
et la législation existante mettaient à sa disposition pour 
abattre l'hérésie. Ce furent les réformés de Paris qui 
eurent les premiers à souffrir de ses cruelles disposi- 
tions. 

De toutes les villes de France, Paris était celle oh les 
luthériens étaient le plus haïs et le plus persécutés; mais 
c'était aussi le lieu où les fidèles pouvaient se dérober le 
plus facilement aux regards de leurs ennemis et y 
servir Dieu avec le plus de liberté. Divisés en petits 
groupes, ils cherchaient de préférence les lieux les plus 
retirés pour célébrer leur culte, tantôt présidé par des 
laïques, tantôt par des ministres que le danger y amenait 
de toutes les parties de la France. Ces réunions, qui se 
tenaient parfois à quelques pas des lieux où Ton brûlait 
leurs frères, empruntaient un grand intérêt des cir- 
constances; plus les fidèles se sentaient faibles, plus ils 
étaient portés à s'abriter sous les ailes du Tout-Puissant. 

Un gentilhomme du Maine nommé de LaFerrières'était 
réfugié à Paris pour pouvoir y servir le Seigneur avec 
une liberté qu'il ne trouvait pas dans sa province. Accom- 
pagné de sa femme, qui était enceinte, il arriva dans la 
capitale en 1555, et s'y logea près du Pré-aux-Clercs. 
Homme de foi et de grande piété, il se mit en relation 
avec quelques-uns des fidèles de Paris ; il les reçut dans 
sa maison, qui ne tarda pas à devenir un lieu do culte. 

« De Thou, liv. xvi, pages 376-377. 
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Quand l*épouso du pieux gentilhomme accoucha, il no 
voulut pas, pour son enfant, du baptême de TEglise ro- 
maine qui était à ses yeux TEglise de TAnléchrist; 
il lit part de ses perplexités à ses amis; et dans l'impossi- 
bilité où ii était d'aller à Genève, il les supplia de choisir 
parmi eux quelqu'un qui pût administrer le baptême à 
son enfant. Cette proposition surprit d'abord, et nul ne 
se sentit qualifié pour remplir cette auguste fonction. 
La Perrière insista avec énergie pour qu'on ne laissât 
pas mourir son enfant avant qu'il eût reçu le signe 
de la régénération. Ses instances, sa piété si connue, S9 
foi dont il avait donné des preuves si éclatantes, persua* 
dèrent ses frères. 11 y eut alors une scène bien touchante 
qui rappelle l'élection do saint Etienne; les fidèles se réu- 
nirent, et tombant à genoux, ils demandèrent à Dieu de 
présider au choix de celui qui devait être appelé à être 
leur conducteur spirituel; puis d'un commun accord ils 
désignèrent pour leur pasteur un jeune homme à peine 
âgé de vingt-deux ans, nommé Jean le Maçon, qui prit 
plus tard le nom plus connu de La Rivière.^ L'élu était 
digne du choix qu'on avait fait de lui. Fils aîné du pro- 
cureur royal d'Angers, il avait tout quitté pour s'attacher 
à l'Eglise naissante; rien n'avait pu ébranler sa foi, pas 
plus les larmes que les menaces de son père; comme 
Moïse, il avait pris la fuite, préférant souff'rir avec 
le peuple de Dieu que de jouir des délices du péché. Le 
beau témoignage que les fidèles de Paris lui donnèrent 
fut la récompense de sa fidélité. 11 fut légitimement 
ordonné; une Eglise sous la croix lui adressa vocation; 
pour pasteur consacrant il eut le Saint-Esprit. 

Après avoir élu leur pasteur, les fidèles nommèrent un 
consistoire composé de quelques anciens et de quelques 
diacres et cherchèrent à se râpprocher^autant que les cir- 
constances le leur permettaient, de la forme de l'Eglise 
primitive. C'est vers la fin du mois de septembre 1555 
que cet acte, qui devait donner à la communauté de Paris 
une si grande importance, fut accompli. 

' Bèze, livre xi, page 63. Il portait aussi le nom de Lauuay. 
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Qaelle que fût la prudence des fidèles, il leur était bien 
difficile de se dérober aux regards de leurs ennemis. Le 
nombre de leurs adhérents, qui croissait chaque jour, ne 
fortifiait TEglise qu'en augmentant ses périls. Mais l'ha- 
bitude de vivre au milieu des dangers lui en avait 
donné l'insouciance. Henri II, enfin, occupé à faire la 
guerre au dehors, s'était un peu relâché de ses rigueurs. 
Mais après la perte de la bataille de Saint-Quentin, qui 
jeta l'efi'roi dans la capitale, les persécutions redou- 
blèrent. 

Le 4 septembre i 557, une réunion avait été indiquée 
dans une maison de la rue Saint-Jacques située en face 
du Plessis, derrière la Sorbonne. On devait y prendre la 
Cène. Aux approches de la nuit, trois ou quatre cents per- 
sonnes s'y rendirent de tous les quartiers de Paris. Celle 
affluence de monde, dans un lieu ordinairement si pai- 
sible, donna réveil à quelques prêtres pensionnaires de 
la Sorbonne. L'occasion de montrer leur zèle était belle ; 
ils ne la laissèrent pas échapper. Ils avertirent d'abord le 
guet et allèrent ensuite de maison en maison, ameutant 
le peuple et prenant leurs dispositions pour qu'aucun des 
luthériens ne pût s'évader. Des tas de pierres furent 
portées sur les fenêtres du collège pour repousser ceux 
qui tenteraient de s'enfuir. * 

Les fidèles, qui ne se doutaient pas de ce qui se prépa- 
rait contre eux, écoutaient avec un pieux recueillement 
l'explication de la Parole sainte, et dans de ferventes 
prières élevaient leurs cœurs vers ce Dieu Sauveur, an 
saint repas duquel ils allaient participer. Vers minuit, 
quand le service fut termine, chacun songea à regagner sa 
demeure. A peine les premiers sortants eurent-ils franchi 
le seuil de la porte, qu'ils connurent, aux vociférations 
avec lesquelles on accueillit leur présence, le danger qui 
les menaçait. L'air retentissait de cris si violents que 
tous les habitants du quartier, étrangers h tout ce qui se 
passait, sercvcillèrent en sursaut. En quelques instants 
des milliers de personnes furent sur pied, et des flam- 

' Crespin, liv. vu, p. 425. 



LIVRE VIT. 369 

beaux allumés partout donneront à la nuit Tcclat du 
jour. Les fidèles, se sentant sous le coup d'un imminent 
danger, furent saisis d'effroi, et un grand cri do douleur 
partit du milieu d'eux. Dans cette heure les pasteurs et 
les anciens ne furent pas au-dessous de leur tâche; ils 
rassurèrent, prièrent, demandant à Dieu de les délivrer 
des mains de leurs ennemis; la situation devenant de 
moment en moment plus critique ; il fallut prendre' 
une décision. Attendre l'arrivée des juges, c'était' 
s'exposer à une mort certaine; se frayer un passage 
à travers ces masses irritées n'était pas sans danger. 
On se décida cependant pour ce dernier parti. «Les 
femmes, se dirent les délibérants, resteront renfermées 
ici jusqu'h l'arrivée des magistrats, qui peut-être se mon- 
treront moins impitoyables; quant aux hommes, ils 
demanderont leur salut à leur courage. » Les épées se 
dégainèrent tout aussitôt, dans cette même chambre qui 
venait d'être le témoin muet de tant de prières. Les gen- 
tilshommes, divisés en plusieurs groupes, revendiquèrent 
l'honneur de marcher en tête; le signal donné, la porte 
de la maison s'ouvrit, les luthériens sortirent. On les 
accueillit par d'horribles vociférations; leur contenance 
fière et intrépide, leurs épées dont la pointe brillait à la 
lueur des torches et des flambeaux, leur ouvrirent au mi- 
lieu d'une grêle de pierres un passage 5 travers la foule; 
tous s'échappèrent à l'exception d'un seul qui fut mutilé, 
écharpé; son cadavre fut traîneau cloître Saint-Benoît, où 
pendant quelques jours il fut exposé aux outrages do la 
populace. 

Une restait dans la maison que les femmes et quelques 
hommes qui, au moment de sortir, avaient hésité. Ces 
derniers cherchèrent à s'échapper par les murs du jardin; 
ils ne le purent et rentrèrent les uns maltraités, les 
autres meurtris. Dans la maison on n'entendait que des 
sanglots. Les femmes tendaient des fenêtres leurs mains 
suppliantes vers les assaillants qui, furieux d'avoir vu 
les hommes leuréchapper, étaient sourds à leurs prières; 
la porte allait être enfoncée et le sang couler, quand 
Martine, procureur du roi au Châtelet, arriva et se la fit 
ouvrir. A l'aspect de ces femmes désolées il fut touché, 
quelques larmes roulèrent sur ses joues; mais quand il 

21. 
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sut qu*OQ avait célébré un culte dCrcndu par les lois, sa 
pitié fit place à rindignatioD, et sans vouloir écouter 
les plaintes de ces infortunés il ordonna de les saisir et de 
les conduire tous en prison. Le péril était grand, car 
la foule se préparait à envahir la maison et à tout massa- 
crer si op ne se hâtait pas. Le jour commençait h peine à 
poindre quand les portes se rouvrirent. Le cortège se 
mit en marche; les hommes, garrottés deux à deux, 
parurent les premiers; leur présence fut accueillie par 
des cris et par des injures. Des menaces on passa à des 
voies de fait; on les frappa avec le bois des javelines et des 
hallebardes; Martine voulut, mais en vain, préserver les 
femmes de pareils outrages; la multitude menaçait do les 
égorger toutes et d*incendier la maison. Les prisonniers 
avaient troublé son sommeil; il fallait la contenter. 
Les femmes donc, au nombre de plus de cent vingt, paru- 
rent à leur tour. Accueillies par des outrages, des insultes 
et des coups, elles conservèrent leur dignité et arrivèrent, 
non sans danger» à la prison ; la plupart d'entre elles 
avaient leurs chaperons déchirés et la figure couverte de 
sang et d'ordures. 

La nouvelle des événements de la rue Saint-Jacques 
se répandit dans Paris avec la rapidité de l'éclair; chacun 
rinterpréta à sa manière ; les bruits les plus singuliers 
circulèrent; le clergé, dans cette circonstance, inventa 
pour les protestants ce que les prêtres de Rome païenne 
avaient inventé pour les fidèles de la primitive Eglise. « Ce 
n'est pas, disait-il, un culte que les novateurs ont célé- 
bré; c'est une véritable orgie dans laquelle ils ont lâché la 
bride aux passions les plus infâmes. A un signal donné, 
afOrmait-il, ils ont éteint les flambeaux, et des petits en- 
fants ont été immolés! » * 

Ces bruits, aussi étranges que ridicules, trouvèrent do 
l'écho dans les masses. Tout absurdes qu'ils fussent, les 
fidèles sentirent la nécessité de se défendre; ils le firent 
dans deux écrits dont l'un tomba entre les mains du roi; lo 
second, répandu par milliers d'exemplaires, eut un grand 
retentissement et ouvrit les yeux à plusieurs, «auxquels, 

« Mézerai, Abrég. chron.,tome v, page 673. — Crespin, lir« vi: 
page 425. 
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dit Crespin, il ôta la mauvaise opinion qu'ils avaient des 
assemblées et invita même les autres à faîte plus dili- 
gentes enquêtes do la vraie doctrine.» » 

XIll. 

Le danger qui menaçait les prisonniers émut tous les 
réformés de France et de Tétranger. Ces derniers firent 
des démarches actives pour les arracher à la mort ; sur 
les instances de Calvin et de Farel, des ambassadeurs 
furent envoyés dans les Etals germaniques pour supplier 
les princes protestants d'intercéder en leur faveur auprès 
de Henry II;* ils ne réussirent qu'en partie, car il fallait 
au peuple de Paris la joie de quelques exécutions. Trois 
bûchers se dressèrent : le premier était destiné à Nicolas 
Clinet, vieillard desoixante ans, saintongeois de naissance 
et l'un des diacres de l'Eglise do Paris ; le second à Taurin 
Gravelle, de Dreux, avocat au parlement de Paris; le troi- 
sième à Philippine de Luns, veuve du seigneur de Gram- 
boy. Cette femme, à peine âgée de vingt et un ans, 
avait quitté le village de Luns en Porigord pour se joindre 
à l'Eglise de Paris, qui apprécia son zèle et fut édifiée de sa 
piété. Devenue veuve, elle honora son veuvage par une 
conduite vraiment chrétienne. Quand elle se rendit à la 
réunion de la rue Saint-Jacques, elle ne savait pas que 
c'était son premier pas vers le martyre. Dans tout le cou- 
rant de l'instruction de son procès, elle fil preuve de 
courage et de présence d'esprit. Interrogée si elle 
croyait que le corps de Jésus-Christ fût présent au 
sacrement de l'autel, elle répondit à celui qui la ques* 
tionnait: ce Eh! monsieur, qui croirait que cela fût le corps 
de Celui auquel toute puissance a été donnée, et qui est 
élevé par-dessus tous les cieux, quand les souris le man- 
gent! » « Là-dessus, dit Crespin, elle fit un récit de ce qui 
était arrivé dans son pays sur ce même fait, d'une si 
bonne grâce et d'une façon si piquante, qu'elle montrait, 
bien encore qu'elle eût la larme à l'œil, que toutefois elle 

* Crespin liv. vu, p. 426. 

2 Oespio, liv. vu, p. 439. Voyez aussi Lettres de Calvin, n» 108 
des manuscfits de la bibliothèque de Genève. 



372 HISTOIRE DE LA RÉFORMATION FRANÇAISE. 

n'était pas abattue de crainte.» 'Sa jeunesse et sa beauté 
eussent peirt'-être trouve gr^co devant ses juges, si 
derrière eux il n*y avait pas eu des courtisans affamés 
de confiscations. La jeune dame de Gramboy avait le 
malheur d'ôtre riche ; elle n'était pas morte, et ses biens 
étaient déjà donnés ! Ses deux bourreaux furent le fana- 
tisme et la cupidité. Son arrôt fut prononcé le 17 septem- 
bre; il l'envoyait à la mort avec deux autres fidèles. 

Après avoir subi la question, les condamnés furent 
conduits à la chapelle, pour attendre chacun le tombe- 
reau qui devait les traîner au lieu de leur supplice. Ce 
qui frappait surtout dans ce triste spectacle, c'était la vue 
de la jeune et intéressante veuve. Quand elle était heu- 
reuse près de son mari, elle n'était ni plus belle ni mieux 
parée. « J'ai quitté, disait-elle avec un doux sourire, 
mon deuil, et je me suis parée pour aller au devant 
de mon céleste Epoux.» La vue de ses bourreaux ar- 
més de leurs instruments de torture et celle du bû- 
cher qui allait dévorer sa jeunesse ne troublèrent pas 
un seul moment sa sérénité. Qunnd vint son tour 
d'avoir la langue coupée, elle s'écria avec gaîté: « Je ne 
plains pas mon corps; pourquoi plaindrais-je ma langue? 
Non, non!» et elle la tendit au bourreau, sous les ciseaux 
duquel elle tomba toute sanglante. La jeune et belle 
femme fut ensuite flamboyée aux pieds et au visage, puis 
étranglée, puis brûlée avec ses compagnons de supplice 
devant une foule immense réunie sur la place Maubert. ^ 

Cette exécution, dont le clergé attendait tant de bien, 
lui fut contraire. « Ces tristes et constants spectacles, dit 
FlorimonddeRemond, jetaient du trouble, non-seulement 
dans l'âme des simples, mais dos plus grands, qui les 
couvraient de leur manteau, ne se pouvant, la plus part, 
persuader que ces gens n'eussent la raison de leur côté, 
puisqu'au prix de leur vie ils la maintenaient avec tant 
de fermeté et de résolution; d'autres en avaient compas- 
sion, regrettant de les avoir ainsi persécutés ; et contem- 
plant dans les places publiques ces noires carcasses 
suspendues en l'air, avec des chaînes vilaines, reste des 

' Crespin, livre vît, page 432. 
^ Voir note xxni. 
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supplices, ils no pouvaient contenir leurs larmes, les 
cœurs mêmes pleuraient avec les yeux; cependant les 
curieux désiraient voir leurs livres et savoir le fond do 
leur créance, et pourquoi on les faisait mourir. »* 

Sept prisonniers do la rue Saint-Jacques av'aicnt déjà 
été mis à mort; on se préparait à faire partager le mémo 
sort à douze autres, quand des circonstances politiques 
obligèrent momentanément Henri II à se montrer plus 
modéré. 

Tous les prisonniers, à Texception do trente, furent mis 
hors du Châlelet, sans être cependant rendus à la liberté; 
les uns (c'était surtout de jeunes étudiants) furent conduits 
dans des monastères, où on les contraignait à abjurer ;• 
les autres furent renvoyés devant Tofficial en la présence 
duquel on leur ordonnait de faire profession de la foi 
catholique. Quelques-uns se montrèrent lâches; quelques 
autres, au moyen de restrictions mentales, firent un 
semblant d'abjuration ; Calvin les blâma avec cette 
Inflexibilité de caractère qu'il portait dans tous les actes 
de sa vie ; mais autant il se montrait sévère pour ceux 
qui n'avaient pas le courage de confesser leur foi, autant 
il était actif pour tendre une main secourablo, à ceux 
qui dans les fers demeuraient fermes et inébranlables. 
Il intercéda pour eux auprès du duc de Wurtemberg, qui, 
do concert avec d'autres seigneurs, envoya des ambassa- 
deurs à Henry II pour lui représenter tout cq qu'il y avait 
d'injustice dans sa conduite à l'égard de sujets fidèles qui 
ne réclamaient de lui que la liberté de servir Dieu selon 
leu? conscience. ^ Cette lettre ne rendit pas le roi plus 
favorable aux protestants, mais elle l'arrêta momenta- 
nément sur la voie des persécutions. Ces quelques heures 
de paix ne furent pas perdues pour la Réforme ; elle en 
profita pour s'organiser et se consolider* 

XIV. 

Le moment où nous sommes arrivés est certainement 
l'un des plus intéressants de l'histoire de la Réforme. 

» Flor. de Rem., livre vu, p. 863. 

2 Lettres do Calvin, n» lOÎ des manuscrits de la bibliothèque de. 
Genëve — Ruchat, tom vu, p. 350. 
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Toutes les violences exercées à son égard, loin de retarder 
sa marche, n'avaient fait que l'accélérer ; Tesprit nouveau 
qui, jusque-là, n'avait atteint que quelques professeurs 
et les hommes du peuple, atteignit les sommités de la 
société et pénétra dans l'intérieur des presbytères et des 
couvents ; chaque jour apprenait au clergé une nouvelle 
défection : hier c'était un moine qui jetait au loin son 
froc; aujourd'hui c'est un gentilhomme qui passe dans 
les rangs de la Réforme; demain ce sera un grand sei- 
gneur; après demain un prince; tous se prononcent avec 
courage, quoiqu'ils sachent que leur passage de la foi 
ancienne à la foi nouvelle conduit en droite ligne à la 
privation des biens et à la mort ; c'est ce que ne compre- 
nait pas Florimond de Remond quand, attribuant au 
libertinage de l'esprit ce qui n'était que le résultat d'une 
conviction profonde, il disait en parlant des nouveau^c 
convertis: «De tels gens se multiplia l'Eglise nouvelle; 
les bons religieux auxquels la garde était commise rap- 
pellent et crient après ces échappés ; aussi ces moines 
échappés courant par le monde, se rient de la voix do 
leurs gardiens et prieurs qui les rappellent. Et pauvres 
brebis égarées, s'en vont qui cà, qui là, faire l'office do 
pasteurs... La pauvreté les assaillait,ils se faisaient col- 
porteurs de livres, quincailleurs, régens, ministres. * )> 

Il en est des idées comme des fruits, elles mûrissent à 
leur heure ; il en fut ainsi de la Réforme. Le moment do 
prendre son essor était venu; un événement qui se passa 
au printemps de l'année 1658 le lui donna. Des éludianls 
se promenaient au Pré-aux-Clers, le rendez-vous des oisifs 
de Paris; quelques-uns de ces jeunes gens qui avaient do 
belles voix se mirent à chanter les psaumes en français; 
leurs condisciples qui les entendirent s'approchèrent 
et joignirent leurs voix aux leurs. Le lendemain les 
mômes chants se répétèrent; attirée par la curiosité une 
foule immense fit cercle autour d'eux et écouta avec re- 
cueillement cette musique nouvelle qui éveillait dans 
lei"*^ cœurs des sentiments inconnus. 



. ' Florim. de Rem., liv. vu, p. 916, 917. 
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XV. 

La musique est une amie do I*homme. Associée sans 
cesse à ce que sa vie a de plus intime ou de plus bruyant, 
elle s'alflge avec lui, pleure avec lui, le console, Ten- 
courage, le fortifie, et tour à tour, ange ou démon, elle 
verse sur lui un baume d'apaisement ou la violence de sa 
colère; aux jours des révolutions sociales et politiqueselle 
devient une bacchante aux narines sanglantes ou une 
guerrière à Toeil de feu. Ici s*incarnant dans l'auteur du 
Ça ira; là dans celui de la Marseillaise, elle conduit les 
hommes à Tabattoir avec Marat et à d'immortelles vic- 
toires avec Rouget de l'Isle... ; de tous les Prêtées 
elle est celui qui subit le plus de transformations; elle 
est moqueuse, gauloise, mélancolique, futile, douce, 
colère ; avec Chateaubriand, elle dit les souvenirs de la 
patrie absente; avec Desdemone les illusions perdues. 

11 y a en elle une puissance qui dépasse même celle de 
la parole, ce moyen magique d'émouvoir les masses et de 
les entraîner vers le bien ou de les précipiter vers le mal; 
elle répond à tous les instincts bons et mauvais de 
notre nature, mais plus aux bons qu'aux mauvais, et se 
trouve ainsi mêlée à l'histoire des peuples et à celle 
des individus. Chaque nation. à son chant patriotique, 

chaque homme a ses airs favoris Les Grecs couraient 

à la victoire en chantant les vers de Tyrtéo Les Juifs 

exilés sur la terre étrangère psalmodiaientsous les saules 
de l'Euphrate les airs qui leur rappelaient leur chère 
Jérusalem. David avec sa harpe calmait les transports 
furieux de Saiil. La Marseillaise a gagné des batailles; * 
le Ranx des vaches donne encore le mal du pays aux 
Suisses qui l'entendent loin de leurs lacs transparents et 
de leurs belles montagnes. Le flegmatique Anglais est 
Vlectrisé par son God save the king répété tant de fois et 
toujours si nouveau pour lui... L'Allemagne a ses chants 
qui entretiennent dans le cœur de ses nobles enfants 

* La Marseillaise, chantée en 1830 et en 1848, était un ana- 
chronisme. Le seul jour où onponrrnii la chanter, ce serait celui 
d'une invasion étrangère. De longtemps on ne la chantera pas. C'est 
lissez pour l'Europe de l'avoir entendue une fois. 
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Tamour sacré do la patrie ; on chante partout ; mais 
partout les peuples ont des chanlsqui leur sont particu- 
lièrement chers, parce qu'ils inscrivent une grande date 
dans leur histoire, et que les pères les transmettent aux 
enfants comme un héritage sacré. Quelquefois, selon le 
flux ou le reflux politique et social, ces chants sont pros- 
crits et réduits au silence ; mais ils ne sont pas morts, et 
aux jours des réactions, ce sont eux qui donnent le signal 
d'une résistance ou d'une révolution. 

Les anges chantaient au-dessus des plaines de Bethléem 
dans un jour do grande joie; Jésus avec ses disciples 
chantait la veille du vendredi saint dans un jour de 
grande douleur; quand saint Jean nous parle des splen- 
deurs du ciel, il mentionne les voix célestes qui disaient ce 
cantique nouveau : ce Tu es digne de prendre le livre et 
d'en ouvrir les sceaux, car tu as été mis à mort, et tu nous 
as rachetés à Dieu par ton sang, de toute tribu, et langue 
et peuple, et nation, et tu nous as faits rois et sacriû* 
cateurs à notre Dieu, et nous régnerons sur la terre.» A 
ces voix répondaient d'autres voix disant: «L'Agneau qui 
a été mis à mort est digne do recevoir puissance, riches- 
se, sagesse, force, honneur, gloire et louange. » Le pro- 
testantisme français devait avoir son chant national 
comme le protestantisme allemand avait le sien, dans le 
Ein veste Burg ist uiiser Gott * do Luther, il naquit du sein 
de ses douleurs; et quand, au moment de verser son sang 
sur un champ de bataille, des milliers de voix faisaient 
retentir les airs de ces paroles : 

Que Dieu se montre senlemenf 
Et Ton verra dans un moment 

Abandonner la place ; 
Le camp des ennemis épars, 
Kpou vanté de toutes parts. 

Fuira devant sa face. ' 

On verra tout ce camp s'enfuir, 
Comme Ton voit s'évanouir 

Une épaisse fumée ; • 

Comme la cire fond au feu, 
Ainsi des méchants devant Dieu. 

La force est consumée. 

' Un fort rempart est notre Dieu, 
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' L'Eternel est notre recours. 
Nous obtenons par son secours 

Plus d'une délivrance. 
C'est lui qui fut notre support. 
Et qui tien! les clefs de la mort 
Lui seul en sa puissance. 
A nous défendre toujours prompt. 
Il frappe le superbe front 

De la troupe ennemie ; 
On verra tomber sous ses coups 
Ceux qui provoquent son courroux 

Par leur méchante vie , 

chaque soldat devenait un lion. 

XVI. 

L'homme dont on chantait les vers adaptés à des airs 
connus ou mis en musique par les artistes de l'époque 
était Clément Marot. Ce poëte a trop attaché son nom aux 
premières années de la Réforme pour ne pas avoir dans 
cette histoire une place qui, quoique secondaire, n'est 
pas cependant sans quelque intérêt. Le peuple, qui est si 
oublieux, se souvient de l'homme qui fut le Tyrtée de son 
époque, et trouva dans son cœur de poêle des accents qui 
consolèrent l'Eglise sous la croix et doublèrent plus tard 
son courage sur les champs de bataille. Clément Marot 
naquit à Cahors en 1495; son père, Jean Marot, qui fut 
tour à tour le poëte d'Anne de Bretagne et le valet de 
chambre do François 1", destina son fils au barreau; 
mais il avait compté sans l'amour de la poésie, qui 
s'empara de bonne heure du jeune Clément qui avait 
plus d'ardeur pour s'élancer sur le Parnasse que pour 
parcourir les recoins obscurs d'un palais de justice. Tous 
les efforts du père échouèrent devant une vocation irré- 
sistible. Comment faire un procureur d'un jeune homme 
qui se dépeignait dans ces vers écrits peut-être sur la 
couverture de quelque dossier? 

Sur le printemps de la jeunesse folle, 
Il ressemblait i harondelle qui vole 
Par cy, puis là ; l'âge le conduisait. 
Sans peur, sans soin, où le cœur le disait. 
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Quand Jean Marot vit que son fils perdait son temps, 
il lui fit discontinuer ses études de droit et le plaça, 
en qualité de page, auprès de Nicolas de Neufville, 
seii<ncur de Villeroy. Le jeune homme quitta sans regret 
Bartole et le Digeste, et s'élança ardent et joyeux dans 
une carrière dont il n'entrevoyait que les fleurs. Son 
apprentissage terminé, son père le produisit à la cour. 
Ce fut pour le jeune poëte tout un monde nouveau qui 
se révéla à ses yeux éblouis et émerveillés. Ce n*était 
que bals, fêtes, et divertissements; si Louis XII était 
sorti de son tombeau, il ne se serait plus cru chez lui, 
tant son gendre avait tout transformé. Langage, costume, 
usages, le présent ne ressemblait en rien au passé; 
c'était une brillante école, sans doute, pour notre jeune 
poëte; mais si elle lui apprit, comme le disent si 
bien MM. Haag, le langage de la bonne société, elle lui 
apprit aussi les mœurs do la mauvaise. ^ 

François P^ encouragea les premiers essais de Clément 
Marot et le recommanda à sa ^œur Marguerite, qui, 
poëte elle-même, le prit sous sa protection ; mais tout 
n'est pas bonheur dans une position oii il semble qu'on 
no doive se nourrir que de parfums, de louanges et 
d'ambroisie. 

Ce mot si dur, prosaïque, la pauvreté, fit sentir à Marot 
ses épines; bien souvent, il ût l'expérience que, comme 
les autres hommes, le poëte est appelé à descendre dans 

les rudes réalités de la vie Aûn d'y échapper il 

aurait voulu être couché sur l'état do la maison de Mar- 
guerite pour y être appointé. Les vers suivants, adressés 
à cette princesse, portent l'empreinte de son génie et 
nous le montrent aux prises avec la nécessité. 

Princesse au cœur noble et rassis, 
La Fortune, que j'ai suivie 
Par force, m'a souvent assis 
Au froid giron de triste vie, 
De m'y asseoir encore me convie. 
Mais je réponds (comme fasché) ; 
D'être assis je n'ai plus envie 
Il n'est que d'être bien couché. 

' Voir Haag, France prot., à l'article Marot 
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Nous Be suivrons pas Marot dans sa vie aventureuse; 
nous ne dirons de lui que ce qui se rapporte directement 
à rhistbirede la Réformalion. Après des jours bien agi- 
tés pendant lesquels sa renommée ne fit que grandir 
dans Topinion publique, il fut obligé, après la malheu- 
reuse affaire des placards, de s'enfuir de Paris. Nous io 
trouvons, en même temps que Calvin, à Ferrare, à la 
cour de Renée de France. Il n'y séjourna pas longtemps, 
parce que le mari de la duchesse, humble vassal de Char- 
les-Quint, ne pouvait souffrir les Français que sa femme 
accueillait avec une si généreuse hospitalité. 

Rappelé en France par François 1", Marot reprit joyeu- 
sement le chemin de Paris. On a prétendu que le roi 
avait mis pour première condition à son rappel qu*il 
abjurerait ses erreurs. Ce ne pouvait être, puisque jus- 
qu'à cette époque le poëte était demeuré élranger au lu- 
théranisme. Sans doute, comme la presque unanimité des 
hommes instruits de son temps, il ne croyait pas aux 
dogmes romains; mais il ne les avait pas abjurés pubK- 
quement. Son retour à Paris, en 1536, fut fêté par tous 
SCS admirateurs. François P' lui fit l'accueil le plus gra- 
cieux, et Marot continua à faire des vers sans devenir 
plus riche. Il enrichissait ses libraires qui lui abandon- 
naient la gloire en échange du profit qu'ils'retiraient de 
ses ouvrages, et celui dont le nom était sur toutes les lèvres 
se trouvait dans la gêne quand ses appointements do 
valet do chambre ne lui étaient pas payés. 

La traduction des Psaumes, qu'il fit avec le secours de 
Valable, fut de tous ses ouvrages celui qui eut le succès 
le plus retentissant. L'homme qui, jusqu'à cette époque, 
n'avait fait que chanter les amours, les bergères, les rois 
et les grands, devint tout-à-coup le Béranger spirituel do 
son siècle. On chanta partout ses vers. L'engouement 
descendit de la cour dans les masses. La Sorbonne ne le 
partagea pas; elle comprit, avec sa sagacité ordinaire, 
que ceux qui chantaient les psaumes dans la poésie do 
Marot pourraient bien avoir le désir de les lire dans la 
prose de Robert Olivetan. Ce qui l'irrita surtout fut le 
Décalogue mis en vers. Marot avait traduit le second com- 
mandement de la manière suivante : 
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Tailler ne te feras image 
De quelque chose que ce soit. 
Si honneur lui fais et hommage, 
Ton Dieu jalousie en reçoit. 

Il n'y a certes dans ces vers rien que de très-orlho* 
doxe. Mais la Faculté, qui tenait plus à ses traditions 
qu'au texte sacré, condamna la traduction des Psaumes 
au moment même où François I" encourageait le poêle h 
continuer son œuvre. Plus puissante que le roi, elle força 
Marot h chercher son salut dans la fuite; il se réfugia en 
1543 à Genève, où Calvin lui lit un accueil bienveillant, 
rengagea à publier les cinquante psaumes qu'il ayait 
mis en vers, et les honora d'une belle préface. Ils pa- 
rurent avec une cpîlre adressée aux dames de France. 
On sent, en la lisant, que le malheur a rendu le poêle 
moins frivole. 

Le séjour de Genève ne plaisait pas à Marot. Accou- 
tumé à la vie élégante et licencieuse de Paris et des châ- 
teaux royaux , il trouva trop sérieuse la société des réfu- 
giés et- trop pesant le joug imposé par Calvin. 11 quitta 
cottovillect alla a Turin, où il mourut en 1544, après 
une courte maladie, laissant pour tout héritage à sa fa- 
mille un grand nom et la pauvreté. 

La Réforme n'a été ni oublieuse ni ingrate envers la 
mémoire du poëte qui lui donna dans ses vers des forces 
et des consolations. Cependant la gloire do Marot serait 
plus pure et plus grande, si, comme Théodore de Bèze, il 
eût réuni en lui le poêle et le chrétien. Il porta la peine 
de son passé et n'eut pas le courage, comme son illustre 
confrère, de rompre avec le monde et do chercher au 
pied de la croix une vie nouvelle. Imagination vivo et 
vagabonde, il s'assimila un moment la pensée divine en 
traduisant les Psaumes; mais ses impressions furent peu 
durables, et il n'alla mourir à Turin que parce que son 
cœur n'était pas h la hauteur du puritanisme des réfugiés 
de Genève. 

Revenons à nos chanteurs du Pré-aux-CIorcs. Leur nom- 
bre s'accrut considérablement; la présence d'Antoine 
de Bourbon donnait à ces réunions ui) intérêt extraordi- 
naire; suivi d'une foule de gentilshommes, il ne craignit 
pas de se mettre à la tête dos chœurs et de faire avec 
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eux, à différentes reprises, le tour de la promenade. Le 
clergé, témoin de ces scènes qui se renouvelaient presque 
chaque jour et se passaient au milieu d'une foule innom- 
brable, dans Tordre le plus parfait, était surtout très- 
irritéde voir cette même foule, naguère si fanatisée contre 
les réformés, prendre plaisir à leurs chants, et ne faire 
rien ni pour les empêcher ni pour les troubler. Se sen- 
tant trop faible pour disperser les chanteurs, il envoya 
dos députés au roi, qui était à Amiens. « Les novateurs, 
lui dirent-ils, tiennent des réunions séditieuses où ils se 
présentent en armes ; leur dessein est de se rendre maî- 
tres de la capitale par un coup de main. Il faut se hâter 
de les prévenir. Le roi de Navarre est à la tête des con- 
spirateurs. » 

Henri II ordonna à son garde des sceaux de faire cesser 
les réunions. Dans cette circonstance, l'Eglise de Paris 
montra sa sagesse en invitant les fidèles à ne pas y assis- 
ter; quelques personnes, néanmoins, furent arrêtées; 
mais comme ou ne brûlait pas encore pour avoir chanté 
les psaumes de David traduits en vers français, elles 
furent rélâchées. 
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Les afflictions fortiflèrent les Eglises, qui sentirent le 
besoin de se rapprocher et de ne faire de tous leurs 
membres épars qu'un seul et même corps. Ce fut une 
grande pensée dont les conséquences furent incalculables, 
et a la réalisation de laquelle le protestantisme doit de 
n'avoir pas péri au milieu des persécutions violentes qui, 
pendant près de deux siècles, furent son pain quotidien. 
Des agents visitèrent les Eglises, s'abouchèrent avec leurs 
conducteurs, et après des difficultés nombreuses, toutes 
heureusement surmontées, des députés de plusieurs com- 
munautés purent se réunira Paris, le 26 mai 1559. C'était 
tout à la fois hardi et prudent : hardi, la capitale s'é- 
tait toujours distinguée par son ardeur à brûler les héré- 
tiques; prudent, un synode assemblé dans toute autre 
ville n'eût pu s'y tenir sans danger. 

La première idée de la tenue de cette assemblée eut lieu 
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en 1558. Le pasteur Antoine do Chandieu avait été en- 
voyé par les fidèles de la capitale à ceux de Poitiers, 
pour le règlement de quelques affaires intérieures con- 
cernant la communauté protestante de cette ville. 
L*ftpoque oti il arriva était celle où la Cène devait être 
célébrée; elle le fut dans une réunion h laquelle assistaient 
plusieurs ministres des localités voisines. Après le ser- 
vice religieux les pasteurs se réunirent et s'entretinrent, 
tant de la doctrine qui était enseignée dans leurs parois- 
ses respectives, que de la discipline qui y était observée. 
Sans qu'il y eût rien de prémédité, on sentit instincti- 
vement combien il serait bon que toutes les Eglises de 
France fussent reliées entre elles par une foi et une dis- 
cipline qui leur fussent communes. Celte idée leur parut 
belle, et sa réalisation commandée par la situation. An- 
toine de Chandieu fut chargé, séance tenante, de la com- 
muniquer à son troupeau. Quelques mois après, Tidéo 
se transforma en fait ; des députés de plusieurs Eglises 
se réunirent à Paris pour mènera bonne fin cette grande 
œuvre; le pasleur François de Morel les. présida. * 

Les débats furent longs, mais fraternels; et d'un com- 
mun accord, les députés signèrent, le 29 mai 1559, leur 
célèbre confession de/oi dont voici le résumé : 

1** Ils confessent un Dieu créateur, auteur et dispen- 
sateur de toutes choses ; 

2° Ils posent comme seule et unique autorité, en ma- 
tière de foi, la sainte Ecriture ; rejettent les livres apo- 
cryphes et reçoivent les trois symboles, savoir : celui des 
apôtres, de Nicée et d'Athanase, non comme procédant 
d'une autorité infaillible, mais comme conformes à la 
sainte Ecriture; 

3° Ils confessent un Dieu en trois personnes, Père, 
Fils et Saint-Esprit; rejettent de leur communion les 
ariens, les pélagiens, condamnés parles anciens conciles, 
et les docteurs de l'Eglise primitive; 

* Dix Eglises, outre celle de Paris, y furent représentées. Ce 
furent celles de Châtellerault, Saint-Jean-d'Angely, Saintes, Tours, 
Marennes , Orléans, Angers, Poitiers, Dieppe, Saint-Lô. Les 
autres ne purent s'y faire représenter à cause des difficultés qui 
étaient immenses. 
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4^ Ils admettent le péché originel et la corruption 
totale de Thommc, telle qu'elle avait été formulée par 
saint Augustin, et par voie de déduction rigoureuse et 
logique, ils admettent le dogme de la prédestination ; 

6° En Jésus ils volent la victime de propitialion 
pour les péchés, et reconnaissent en lui, à côté de son 
humanité parfaite, sa divinité absolue ; 

6* L'homme conçu et né dans la corruption ne mérite 
que la condamnation et la mort; par la foi au sang 
expiatoire de Christ il obtient le pardon de ses péchés; 

7<* Le Saint-Esprit, don de Dieu, est indispensable à 
rhomme pour illuminer son entendement; ce n'est que 
par lui qu'il peut naître de nouveau, c'est-à-dire de- 
venir une nouvelle créature formée à l'image de Dieu, et 
marcher dans le chemin de la sanctification ; 

8° Jésus-Christ est reconnu pour seul médiateur entre 
Dieu et les hommes ; 

9* Le ministère évangélique est tenu pour une insti- 
tution divine; nul ne doit s'y ingérer sans y être régu- 
lièrement appelé; 

10> L'idée d'Eglise et son unité y sont particuliè- 
rement définies ; c'est péché de troubler son unité; nul 
n'en est vrai membre que sous la condition de la foi, 
et de la pratique des commandements de Dieu ; 

11** L'Eglise se reconnaît à deux signes, le pastorat 
et l'administration des sacrements institués par Jésus- 
Christ : le baptême et la sainte Cène; 

12*^ L'Eglise doit avoir un bon gouvernement; les 
pasteurs, tous égaux en dignité, n'ont aucune supé- 
riorité les uns sur les autres. 

A cette confession de foi était jointe une discipline qui 
embrassait, dans ses vastes réseaux, toutes les Églises et 
leur donnait un gouvernement dont la base, pour la pa- 
roisse, était le consistoire, et pour la confédération des 
paroisses, le synode général. Elle contenait des règle- 
ments pour l'élection des pasteurs, des anciens, des 
diacres et des membres des synodes provinciaux et géné- 
raux; elle atteignait les pécheurs scandaleux, détermi- 
nait la nature des fonctions du pasteur, du diacre et de 
l'ancien, réglementait les mariages et veillait à ce que 
chaque membre do la paroisse, sans acception de per- 
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sonne, fût au moins chrétien par sa conduite extérieure, 
s'il ne rétait pas par sa vie intime. 

Par leur confession de foi et leur discipline, los réfor- 
més se conformèrent autant que possible, vu la faiblesse 
humaine, aux traditions de l'Eglise apostolique. Pour se 
guider dans leur travail, ils curent la sainte Ecriture qui 
leur fournit tous les matériaux de leur œuvre qui, après 
trois siècles, témoigne de leur foi et de la sainteté de leur 
vie. Ce qui étonne dans cette œuvre, c'est qu*eHo ait pu 
voir le jour au milieu des périls dont la Réforme nais- 
sante était sans cesse menacée. Si Dieu n'eût pas été lui- 
même le pilote de son navire, il n'était pas possible, à 
en juger par l'apparence, qu'il n'eût pas sombré sur 
quelque écueil. 

XVIII. 

Il fallait, en effet, que la Réforme fût bien vivante et que 
le sol français ne lui fût pas contraire, pour avoir pu y 
enfoncer si profondément ses racines. Un regard porté en 
arrière fera connaître ce que le catholicisme romain serait 
devenu si, au lieu des édits de prescription et des balan- 
çoires des Valois, il n'avait eu pour se défendre que la voix 
et la plume de ses docteurs.* En (1521), la Sorbonne con- 
damne les écrits de Luther et ordonne qu'ils soient 
brûlés par la main du bourreau. (1524), arrêt du 
parlement de Paris contre les blasphémateurs. Arrêt 
du même parlement qui ordonne de procéder contre 
les hérétiques. (1525), lettres patentes de Louise de 
Savoie, régente du royaume, ordonnant la mise à exé- 
cution d'une bulle de Clément VII, relativement aux 
poursuites à exercer contre les luthériens. Arrêt du 
parlement qui oblige les évêques et les archevêques 
de consigner au greffe de la cour la somme d'argent 
nécessaire pour poursuivre les hérétiques dans leurs 
diocèses respectifs. (1526), arrêt du parlement contre 
les détenteurs de Bibles et autres livres de religion ; 
ordre aux dits détenteurs de les remettre à qui de droit, 
sous peine de grosses punitions. (1533), lettre de Fran- 
çois 1", enjoignant à l'évêciue de Paris de commettre deux 

• DrioD, Abrég. chron. 1 vol. 
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conseillers pour faire et parfaire le procès aux hérétiques 
qui pullulent dans sa bonne ville de Paris. (1535), édit 
de François V, portant que les receleurs des luthériens 
seraient, punis des mêmes peines qu'eux ; le quart 
des biens des dénoncés est affecté aux dénonciateurs. 
(1540), édit de Fontainebleau qui enjoint à tous baillis, 
sénéchaux, procureurs, avocats, sous peine de suspi- 
cion et de confiscation de leurs charges, de rechercher 
ot poursuivre les luthériens et deles livrer aux jugements 
des cours souveraines. Arrêt du parlement d'Aix qui 
condamne dix-huit vaudois de Merindol à être brûlés 
vifs. (t542), arrêt du parlement de Toulouse. contre 
les livres contenant doctrines nouvelles et hérétiques. 
Lettres patentes du roi enjoignant aux parlements de 
rechercher et punir les hérétiques. (1543), édit ordon- 
nant aux inquisiteurs de la foi de poursuivre les luthé- 
riens et hérétiques comme séditieux et perturbateurs de la 
paix publique. (1545), lettre de François I*^ qui ordonne 
Texécution du massacre de Cabrières et de Morindol. 
Arrêt du parlement de Paris contre les blasphémateurs 
du saint nom de Dieu. (1547) , édit de Henri 11 qui défend 
d'imprimer et de vendre aucun livre touchant la sainte 
Ecriture, s'il n'a été vu et examiné par la faculté de Paris. 
(1549), édit du roi qui attribue aux gens d'Eglise le droit 
de connaître et de juger les cas d'hérésie. (1551), édit de 
Chateaubriant qui renchérit de rigueur sur tous les autres 
édits, et livre les hérétiques aux mains des laïcs et des 
prêtres. (1562), arrêt du parlement de Paris qui défend 
les écoles buissonnières. (1557), édit qui porte la peine 
de mort contre quiconque ne professe pas la religion 
catholique. 

A côté des édits de proscription, nous voyons de nom- 
breux bûchers s'élever à Paris, à Lyon, à Bordeaux, à 
Rouen, à Metz, et dans vingt autres villes. Le cardeur de 
laine Leclerc s'y trouve à côté du savant Louis de 
Bcrquin ; le cordonnier Milon, à côté du professeur de 
druit de Caturce; le prêtre à côté du moine, et cependant 
ni François 1®% ni Henri II, ni Diane de Poitiers, ayant 
pour les aider des Bedier, des d'Oppède, des Jean Morin, 
tout le corps des moines et des prêtres, n'ont pu éteindre 
la Reforme dans le sang de ses fidèles. Elle est tou- 

22 
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jours debout et, sous les coups de l'arrêt de mort qui 
pèse sur elle, elle réunit ses tronçons épars d'où doit 
sortir cette forte Eglise réformée de France appelée à tra- 
verser des temps plus durs que les temps passés, et à 
triompher de la lâcheté de plusieurs de ses partisans 
comme de la haine de ses adversaires. 

XIX. 

En lisant avec attention l'histoire de ces temps, on 
reconnaît cependant avec joie que vers 1559 les parle- 
ments se relâchèrent un peu de leurs rigueurs. Peut-être 
furent-ils touchés du courage et de la sérénité des nnar- 
tyrs. Peut-être aussi étaient-ils, à leur insu, sous l'in- 
fluence des idées nouvelles. Une preuve do cet adoucisse- 
ment dans la sévérité des peines se trouve dans un 
arrêt de la chambre des Tournelles, qui condamna 
seulement à l'exil quelques jeunes gens atteints et con- 
vaincus d'hérésie. ' 

Cet arrêt causa une vive sensation dans les deux camps: 
les luthériens y entrevirent l'aurore d'un meilleur avenir; 
le clergé n'y vit qu'un relâchement criminel dont les 
suites ne pouvaient qu'enhardir les sectaires et conduire 
la religion à sa ruine: il dénonça l'arrêt de la chambre 
des Tournelles comme illégal; ses plaintes furent enten- 
dues, et il fut résolu qu'on examinerait ratfaire dans une 
réunion générale des chambres du parlement. Ce fut là 
la grande nouvelle du jour ; tous les partis avaient les 
yeux sur la cour; les amis du nouveau culte atten- 
daient d'elle que l'arrêt serait confirmé et que sa juris- 
prudence adoucie serait érigée en règle générale ; le 
clergé espérait qu'il serait cassé et que force demeurerait 
à la loi. 

^ Les chambres du parlement se réunirent le 26 avril 
1559 ; les opinions s'y firent jour avec une assez grande 
liberté. Ceux qui s'expliquèrent le plus nettement furent 
les vieux conseillers; ceux-là n'avaient rien appris ni 
rien oublié : ennemis de toute innovation, ils ne conce- 
vaient rien de mieux que ce qui était. Ils eussent peut- 

* Crespio, liv. vu, p. 458. 
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être voté un surcroîtde pénalité, jamais un adoucissement; 
ils opinèrent les premiers ; leur tâche était facile : il ne 
faut pas grand effort d'esprit et d'intcll^ence pour se 
faire l'avocat de Timmobilité. 

A près le tour des vieux conseillers vint celui des jeunes; 
lour langage fut tout différent : des voix courageuses 
s'clevèretit contre la barbarie des lois existantes; quelques- 
unes mêmes osèrent soutenir qu'il fallait surseoir à touto 
persécution et demander la convocation d'un concile, 
attendu que personne ne pouvait dire si les opinions 
nouvelles étaient hérétiques. 

Henri II, apprenant que plusieurs conseillers de la cour 

étaient accusés de luthéranisme, ressentit une violente 

colère; quelques jours après, suivi dos grands de sa cour, 

parmi lesquels on remarquait les ducs de Lorraine et do 

Guise, il entra dans le parlement; cette arrivée à 

IHmproviste, combinée par les ennemis des réformés, 

surprit ceu^^ des conseillers qui n'étaient pas dans io 

secret. Quand le roi parut, la cour se leva et s'inclina; 

d'un air noble et grave, le front chargé d'orages, Henri II 

monta sur le trône qui lui était réservé comme chef du 

parlement; quand on eut fait signe aux conseillers do 

s'asseoir, le roi prit la parole: «Puisque Dieu daigne, dit-il, 

consolider la paix du royaume par le mariage de ma fille 

et de ma sœur, rien ne me sera plus agréable que de voir 

mettre un terme aux divisions religieuses qui agitent la 

France ; je sais que le parlement s'occupe de ces graves 

questions; je viens assister à ses délibérations afin que 

ma présence leur donne plus de poids.» Henri II se tut. 

Le cardinal de Sens se leva et dit à la cour que Sa Majesté 

î voulait qu'elle continuât à délibérer et que chacun dît 

t son opinion en toute liberté. Les conseillers, soit qu'ils ne 

crussent pas au danger, soit qu'ils eussent le courage de 

I leurs convictions, parlèrent avec autant de liberté 

Q dans l'intérêt de la tolérance que ceux qui avaient déjà 

il parlé l'avaient fait dans celui du statu quo. La présence 

û du roi, loin de les effrayer, les encouragea; plusieurs 

i- même no craignirent pas de flétrir la corruption de la 

i% cour de Rome et de réclamer un concile; quelques autres 

firent ressortir avec énergie qu'on punissait des innocents, 

tandis que leurs persécuteurs étaients couverts de vices 
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et de crimes qu'on supportait. C'était hardi et noble de 
leur part ; le conseiller Anne Du Bourg fut de tous 
celui qui stigmatisa le plus les persécuteurs impla- 
cables des protestants. Il rendit grâce à Dieu de ce que 
le roi pouvait enfin entendre la vérité; il s'attacha à 
prouver que c'était la cause du Seigneur Jésus-Christ qui 
était poursuivie dans le luthéranisme, et que ce n'était 
pas chose légère de livrer aux flammes des hommes qui 
en mourant invoquaient le nom du Rédempteur. 

Pendant qu'Anne Dii Bourg parlait, le garde des sceaux 
était pâle et tremblant ; il craignait que l'éloquence du 
hardi conseiller n'influençât le roi ; il pouvait être sans 
crainte; l'indolence, l'orgueil et une vie dissolue avaient 
paralysé la conscience de l'amant de Diane de Poitiers. 
Plus irrité que touché do tout co qu'il venait d'entendre, 
le roi dit qu'il y avait dans le parlement des bons et des 
méchants ; qu'il fallait maintenir les uns et frapper les 
autres. Ces paroles à double sens trouvèrent leur com- 
mentaire dans l'aVrestalion de Tintrépide Anne Du Bourg, 
du conseiller du Faur, et de trois autres qui, après lui, 
avaient parlé avec le plus d'énergie; ils furent jetés dans 
les cachots de la Bastille. Ce jour-là la dignité de la ma- 
gistrature fut violée par le chef de l'Etat, qui en est le 
naturel protecteur. 

Henri II, irritédes tendances du parlementjévoquadevanl 
sa cour l'arrêt de la chambre des Tournelles; des instruc- 
tions très sévères furent données aux parlements et aux 
tribunaux afin qu'ils agissent avec beaucoup d'énergie 
contrôles novateurs; il y déclarait que désormais la 
grande affaire de son règne serait l'extirpation de l'hé- 
résie. * 

XX. 

C'est au milieu des dénonciations et des apprêts de 
supplices que la cour se préparait à do brillantes fêtes. 
Henri II se disposait à célébrer un double mariage, celui 
de sa sœur Marguerite avec Emmanuel Philibert, duc do 
Savoie, et celui de sa fille Elisabeth avec Philippe II, roi 

' Edit d'Ecouen^ juin 1559. 
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d'Espagne. II voulait se grandir dans l'esprit de ses nou- 
veaux alliés par un grand déploiement de luxe ; et comme 
il était le plus gracieux, le plus habile et le plus intrépjdo 
écuyer de son royaume, il voulut recueillir dans des 
tournois ces couronnes que son père ramassait sur des 
champs de bataille ; la vieille Diane l'encourageait dans 
cette voie; elle sentait que cet homme à idées courtes 
avait besoin d'être occupé, et pour lui, comme pour elle, 
elle redoutait l'ennui... ce supplice des cœurs blases. 
Aussi, depuis douze ans le promenait-elle de lieu en lieu, 
faisant construire des châteaux et dessiner des parcs; le 
double mariage de sa sœur et de sa fille allait être une 
occasion do nouvelles distractions pour lui et sa cour. 
Le bouquet de la fête était un tournoi qui devait dépasser 
on magnificence tous ceux dont l'histoire avait gardé lo 
souvenir. L'emplacement de la lutte avait été choisi non 
loin do la Bastille où Du Bourg et ses coaccusés étaient 
renfermés ; des deux côtés s'élevait un amphithéâtre 
sur lequel on avait construit, comme dans les théâtres, 
des loges d'une magnificence inouïe. A l'heure indiquée 
des dames en éblouissantes toilettes, des cavaliers riche- 
ment équipés, tout ceque la cour, la province et la capitale 
avaient de plus noble, de plus riche, se trouvait réuni. 
Diane de Poitiers occupait la place d'honneur; le roi, paré 
de ses couleurs, se distinguait entre tous par sa bonne 
mine, son costume et son air martial. H était réellement 
le héros de la fête: nul chevalier ne maniait avec plus 
de grâce un cheval et ne rompait une lance avec plus* 
d'habileté; chaque trophée qu'il remportait, il le déposait 
aux pieds de la grande sénéchale. Il avait rompu plusieurs 
lances avec un grand succès, et triomphant il se retirait 
de l'arène quand il eut l'idée d'en rompre encore une 
avec le comte deMontgommery.Les deux jouteurs s'élan- 
cèrent l'un sur l'autre; leurs lances volèrent en éclats. Lo 
roi, qui n'avait pas la visière de son casque suffisamment 
baissée, reçut sur la figure un éclat do la lance de Mont- 
gommery, qui le blessa à l'œil. Il chancela et serait tombé 
de son cheval si ses officiers ne lui fussent pas venus en 
aide. Le tournoi fut inlerrompu,etau milieu de l'agitation 
des spectateurs, le royal blessé fut conduit au palais des 
Tournelles. 

22. 
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On rapporte que dans le trajet la vue de la Bastille lui 
rappela Du Bourg et ses compagnons : « Je crains bien, 
dit-il, avoir fait jeter en prison des innocents. » Le jeune 
cardinal de Lorraine se hâta de lui dire que cette pensée 
ne pouvait lui être inspirée que par le démon. Cette cir- 
constance dans la vie de Henri II n'a pas toute Tauthen- 
ticité que nous lui désirerions; nous la rapportons sous 
toute réserve, comme le fait Thistorien de Thou. 

La nouvelle de la blessure du roi jeta Paris dans une 
fiévreuse agitation; les fêtes furent suspendues, le deuil 
succéda à Ta Négresse. Diane de Poitiers était désespérée; 
Catherine de Médicis faisait semblant de ne pas vouloir 
survivre à sa douleur; près du lit royal il y avait 
des joies ardentes à côté de profondes douleurs... Encore 
quelques heures et tout sera changé : ce qui est au soleil 
sera à Torabre, et ce qui est à Tombre sera au soleil. Au 
milieu de tous ces désespoirs et de ces espérances, entou- 
rage ordinaire du lit de mort des rois, la science médicale 
faisait des efforts inouïs, épuisant pour Henri tout ce que 
ses propres expériencesetcellesdu passé lui avaient appris. 
Le célèbre André Vésale, médecin de Philippe II, vint en 
toute hâte de Bruxelles; il arriva trop tard : un abcès 
s'était formé dans la tête du roi qui mourut le 10 juillet 
1559, finissant dans un tournoi un règne inauguré par un 
duel judiciaire. Les luthériens virent le doigt de Dieu 
dans cette mort. Les rois ont toujours des panégyristes, 
Henri II eut les siens; mais les princes n'ont d'autres juges 
que leurs œuvres : les plus belles phrases ne grandissent 
pas plus un homme petit qu'elles ne rapetissent un homme 
grand. Henri II est jugé : rien ne le recommande à l'admi- 
ration de la postérité... H fut cruel sans avoir une nature 
cruelle... Il continua par les désordres de sa vie les scan- 
dales du règne de son père, et n'eut d'autre titre à être 
roi d'un grand royaume que le fait de la naissance; 
les monumentsélevés sous son règne disent autant sa 
honte que le goût artistique de Diane de Poitiers. Il 
épuisa les finances par ses folles prodigalités, signa le 
honteux traité de Cateau-Cambrésis, * et légua en mourant 

» Par ce traité (2 avril 1559), Henri II roslituiit à Philippe II 
109 villes forlifiées, soit en Italie, soit en France; en compensation 
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h !a France les Guises que son përe lui avait recommandé 
do tenir à Técart, une veuve qui eut un nom sinistre, des 
enfants qui devaient hériter de leurpère son amour des 
plaisirs, et de leur mère tous les vices des cours d'Italie, 
il mourut enfin d'une mort digne de lui comme un écuyer 
d'un cirque olympique, et laissa sa couronne à son fils 
aîné qui lui succéda sous le nom de François IL 



XXI. 



Ici-bas chacun, û son heure, va prendre sa place 
dans la tombe: le persécuteur à côté de la victime, pour 
y attendre lejugement de la postérité, qui, dans sa balance 
impartiale, pèse la poussière des uns et des autres. Une 
année avant la mort de Henri H, le puissant empereur 
qui, dans sa jeunesse, s'était trouvé à Worms, en face de 
Luther, se mourait dans un coin de l'Espagne, où il s'était 
retiréaprèsavoirdéposéentrelesmainsdesonfils Philippe 
un sceptre, qui depuis quelques années, pesait à ses mains 
fatiguées. Ce fut un jour imposant et solennel, dans sa vie, 
(j ue celui où, en présence de touslesgrandsdeson royaume, 
il abdiqua le pouvoir souverain. Dans ce dépouillement 
volontaire des grandeurs terrestres il y a quelque chose 
(jui impressionne vivement, et Charles-Quint, quittanlses 
Ktats du nord et allant chercher en Espagne un monas- 
tère pour y mourir en paix, nous intéresse plus que 
Charles-Quint aspirant à la monarchie universelle. Ce 
monarque, vu de près, nous montre dans sa personne les 
( ôtés les plus brillants de l'homme, et ses côtés les plus 
obscurs, nous devrions dire les plus ignobles, car celui 
qui sut prendre des villes et gagner des batailles ne sut 
ni maîtriser sa gloutonnerie, ni dompter son orgueil; 
Kmpereur, il se crut tout permis et pensa que les lois 
morales ne sont pas faites pour ceux qui tiennent le 
sceptre ; cependant cet homme, asservi à des passions 

le roi d'Espagne devenait son gendre en lui rendant sans r{>nçon le 
connétable de Montmorency et Saint-André, négociateurs de ce 
funeste traité. 
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brutales et esclave, jusqu'à la cruauté, de ses préjugés et 
des superstitions de son culte, demeure grand d'une 
grandeurqui, en excitant notre admiration, ne commande 
néanmoins ni notre respect ni nos sympathies. On cher- 
che un cœur dans le père de Philippe 11 et on ne trouve 
qu'un vaste cerveau; mais tel qu'il est, Charles-Quint est 
grand, et François P% en face de lui, se rabaisse h la 
taille d'un gentilhomme. Leur mort ne se ressemble pas 
plus que leur vie : le roi de France est un Français léger, 
sceptique, persécuteur sans convictions; le monarque 
espagnol est un catholique zélé, qui au milieu des souil- 
lures du monde dans lesquelles il a traîné son manteau 
royal, n'a jamais oublié qu'il y a un Dieu devant lequel 
il doit comparaître ; et pendant que l'un meurt à Ram- 
bouillet comme un laquais, l'autre expire à Saint-Just 
comme un moine. 

Depuis dix-huit mois, Charles, souffrant et malade, rési- 
dait près du couvent des religieux do Saint-Just, quand, 
le !"■ septembre 1558, il sentit les approches de la mort; le 
lendemain il eut un accès de fièvre suivi d'une soif ar- 
dente. La nuit du 2 fut mauvaise ; le 3 juin il se con- 
fessa et communia. Jusqu'au 21 septembre, la maladie^ 
avec quelques rares alternatives de mieux, ne fît qu'em- 
pirer. Le 19, Juan Régla, son confesseur, lui administra le 
sacrement de l'extrême onction qu'il reçut sans se trou- 
bler et en courbant sa tête sous la main puissante qui 
le ployait comme un roseau. Après la lugubre cérémonie, 
il eut un évanouissement tellement prolongé qu'on crut 
à sa fin; il reprit ses sens, et, rentrant dans la plénitude 
de son intelligence par la force de sa volonté, il fut encore 
empereur et donna une dernière pensée aux affaires 
de son fils; puis il ne fut plus qu'un pauvre pé- 
cheur qui sent sa misère et qui comprend qu'il no lui 
servirait de rien d'avoir possédé le monde entier s'il 
perdait son âme. Mort aux choses d'ici-bas, entouré de 
son confesseur et de moines, il écouta avec une grande 
attention les prières et les exhorlalions que l'Eglise ca- 
tholique adresse aux mourants. 11 se fit ensuite lire, 
dans saint Luc, le récit de la passion de Jésus-Christ; 
il récouta les mains jointes avec un grand recueillement. 
Dans ce moment Carranza, archevêque de Tolède, l'un 
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des hommes les plus éminents du clergé espagnol, arriva 
à Saint-Just. Ce prélat s'était acquis, au concile de Trente, 
par sa science, son zèle et son éloquence, Teslime et 
Tadrairation de ses collègues. Comblé de biens et d'hon- 
neurs qu'il n'avait jamais désirés ni recherchés, Carranza 
avait encouru la haine de l'inquisiteur général Valdës, 
qui l'avait desservi auprès de Charles-Quint. Ce monar- 
que, après lui avoir vu refuser plusieurs évêchés, crut, 
en le voyant accepter le premier siège ecclésiastique 
d'Espagne, que ses refus précédents provenaient de son 
orgueil. Son arrivée àSaint-Justlui Gt cependant plaisir; 
l'archevêque lui apportait dos nouvelles de son fils 
Philippe. Après quelques minutes d'entretien, Charles 
l'invita à aller se reposer. La nuit approchait; sentant à 
sa grande faiblesse que l'instant suprême n'était pas très 
éloigné, le malade ordonna h Quijada, son fidèle major- 
dome, de préparer les cierges bcints apportés du célèbre 
monastère de Montserrat, ainsi que le crucifix et l'image 
de la Vierge que l'impératrice sa femme tenait en mou- 
rant. Ce pieux devoir accompli , le rnojordome, voyant l'af- 
faiblissement progressif de son royal maître, rappela Car- 
ranza afin qu'il l'assistât h ses derniers moments. Les 
luttes ardentes que le prélat avait soutenues contre les 
luthériens l'avaient fait réfléchir, et il avait découvert, 
comme Luther, que le juste vit de sa foi. Christ mort pour 
le péché de l'homme et ressuscité pour sa justification 
était devenu la base de sa théologie. Il no dit pas au 
monarque mourant de recourir aux saints et aux ma- 
dones, il lui montra le crucifix qu'il tenait en ses mains 
et lui dit : a Voila celui qui répond pour tous; il n'y a plus 
de péché: tout est pardonné. » 

C'était la Réforme que Charles-Quint avait combattue 
pendant trente ans, et qu'il aurait voulu étouffer dans le 
sang de ses disciples, qui lui parlait une dernière fois 
sur les bords de la tombe, pour lui reprocher ses cruau- 
tés, tout en lui offrant, par le sang du Rédempteur, un 
miséricordieux pardon. 

Les paroles du pieux archevêque étonnèrent les assis- 
tants ; ils ne comprenaient pas que dans l'œuvre du salut 
le Christ fût tout et l'homme rien ; c'était une hérésie 
qui pouvait troubler le monarque : aussi don Luis do 
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Avila, prédicateur du couvent de Saint-Just, se hâta de 
neutraliser le mal que Carranza avait pu lui faire, et au 
lieu de Taider à élever ses regards vers la croix du cal- 
vaire, du haut de laquelle le Christ s'est écrié au milieu 
des plus violentes douleurs : tout est accompli, il les lui 
fit abaisser sur des créatures, afln qu'il se réclamât do 
leur assistance. «Que Votre Majesté, lui dit le prédica- 
teur, se rejouisse, c'est aujourd'hui le jour de la Saint 
Matthieu; Votre Majesté est venue au monde avec saint 
Matthias, elle en sortira avecsaintMatthieu.SaintMatthieu 
et saint Matthias sont deux apôtres, deux frères, portant 
à peu près le même nom, tous les deux disciples de Jésus- 
Christ; avec de pareils intercesseurs on n*a rien à craindre. 
Que Votre Majesté tourne avec confiance son cœur vers 
Dieu, qui aujourd'hui la mettra en possession do sa 
gloire. » 

(( Les deux doctrines qui divisaient le siècle, dit M. 
Mignet, comparurent encore une fois devant Charles- 
Quint près d'expirer. » A laquelle des deux le mourant 
s'attacha-t-il? A l'une et à l'autre : l'homme pécheur, au 
luthéranisme qui concentre le pardon dans le sacrifice 
expiatoire de Golgotha ; l'empereur, par une vieille ha- 
bitude , au catholicisme qui l'éparpillé et le cherche 
dans la médiation des créatures. «Elevant tour à tour ses 
regards vers le Christ et les abaissant vers les interces- 
seurs de son Eglise, Charles-Quint, dit Carranza, mon-» 
trait une grande sérénité et une intime allégresse qui 
consolaient et frappaient nous tous qui étions présents. » 
Ce fut le dernier service que le vénérable archevêque ren- 
dit à son maître. Tl l'aida à franchir le terrible passage en 
lui montrant dans le Christ l'Agneau de Dieu qui ôte le 
péché du mondo et qui, pour tout pécheur qui se eonfie 
pleinement en lui, devient son bon berger quand il 
traverse la sombre vallée de l'ombre de la mort. Pendant 
qu'il accomplissait auprès du mourant la charge d'un 
évêque apostolique, il était épié et fournissait par ses ex- 
hortations vraiment chrétiennes des armes contre lui et 
dressait de ses propres mains le bûcher qui devait être 
son lit de mort. Valdèsfit périr celui qui avaitaidé Charles- 
Quint à quitter la vie en lui montrant à l'heure suprême 
Celui qui seul donne le ciel parce que seul il a le pou- 
voir d'en ouvrir les portes. 
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«Vers deux heures du matin, dit M. Mignet, le mercredi 
21 septembre, l'empereur sentit que ses forces étaient 
épuisées et qu*il allait mourir; se prenant lui-même io 
pouls, il remua la tête comme pour dire : tout est fini. Il 
demanda alors aux religieux do lui réciter les litanies et 
les prières pour les agonisants, et à Quijada d'allumer les 
cierges bénits. Il se fil donner par Tarchevôquele crucifix 
qui avait servi à Timpératrico dans le suprême passage 
de la vie à la mort, le porta à sa bouche et le serra deux 
fois sur sa poitrine; puis ayant le cierge bénit dans la 
main droi.te, que soutenait Quijada, tendant la main 
gauche vers le crucifix que Tarchevêque avait priset tenait 
devant lui, il dit : C'est le moment. Peu après il prononça 
encore le nom de Jésus et il expira en poussant deux ou 
trois soupirs. » * 



XXII 



Ainsi finit Charlcs-Quint;douze ans auparavant, Luther 
avait terminé sa carrière terrestre. Par la mort du moine 
et de l'empereur, le seizième siècle avait perdu ses deux 
plus grands hommes. Placés chacun dans un camp oppo- 
sé ils commencèrent une lutte qui dure encore. L'empe- 
reur avait pour faire triompher sa cause de vaillantes et 
nombreuses armées, un nom magique, tout l'or du nou- 
veau monde, une habileté politique qui n'a pas été sur- 
passée, un pouvoir qui s'étendait si loin que le soleil ne 
se couchait pas sur ses vastes Etats; le moine n'avait 
pour faire triompher la sienne que sa robe de bure et sa 
Bible. Le signal du combat fut donne ; qui fut vainqueur 
dans cetrle lutte en apparence si inégale? Le moine: après, 
trois siècles son œuvre est debout... et de Charles-QuinI 
il ne reste qu'un grand nom. i 

L'un combattit pour le Christ, l'autre pour le pape. 



* M. Mignet, Charles-Quint, son abdicalioB, son séjour et sa 
mort au monastère de Saint-Just, 3* édit. C'est de ce remarquable 
livre que nous avons tiré les détails de la mort de Charles-Quint. 
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Le premier se confia dans sa foi, le second dans ses ar- 
mées; le temps, qui met chaque chose à sa place, a fiiit 
le silence autour de la tombe du puissant empereur, 
pendant que les générations s'agitent autour de celle du 
pauvre moine; ce n'est que justice : Charles-Quint est 
un mort, Luther est un vivant. 



HN DU PREMIER VOLUME. 



NOTES 



ECLAIRCISSEMENTS ET CURIOSITÉS HISTORIQUES 

DU PREMIER VOLUME. 



Note i, page 8. 

Il suffit de mettre les enseignements particnliers de VEglise ro- 
maine en présence des enseignements apostoliques, pour se con- 
vaincre que Rome s'est eflbrcée de renverser par ses traditions la 
doctrine chrétienne. — Voir le célèbre Abrégé des Controverses de 
Drelincourt. 

Note n, page 5. 

On lit dans le Théâtre de l'Antéchrist de Vigniir: 

« En somme, la matière et la forme de la lithurgie est empruntée 
des anciens payens; car les payons adoraient les hommes morts, 
lesquels ils estimaient avoir été transférés au nombre des dieux et 
leur attribuaient divers offices, diverses charges sur les humains, 
mi pour les sciences, soit pour les actions de la vie humaine, soit 
pour les maladies. Qui est cela même qui se pratique en la papauté. 
Comme Arnobe reprochait jadis aux payens qu'ils se forgeaient des 
dieux, les uns charpentiers, les autres drapiers, matelots, méné- 
triers, chasseurs, gardeurs de bétail ; que l'un était musicien, l'autre] 
servait de sage-femme, l'autre savait deviner, l'autre était médecin, j 
l'un présidait à l'éloquence, l'autre se mêlait du métier des armes,; 
l'autre forgeait: aussi voyons-nous le même anjourd'hay. Les Baby- 
loniens avaient Bel pour dieu tutélaire ; les Egyptiens Isis et Osiris;' 

23 
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les Rhodier.s le Soleil ; Delphes, AppoloD ; les Romains un dieu 
dont le nom ne se nommait point; Athènes, Minerve; Ephèse, 
Diane. Aujourd'huy la France a saint Denis et saint Michel ; l'Es- 
pagne , saint Jacques ; l'Allemagne, saint Georges ; Rome, saint 
Pierre et saint Paul ; Venise, saint Marc, etc. Combien que ces 
royaumes et villes, si nous croyons h Friol de Locres, sont dans 
la protection particulière de la sainte Vierge Marie. Assavoir : l'Es- 
pagne, par la promesse que la Vierge en a faite à saint Jacques ; 
rilalie, par le choix qu'elle a fait de sa demeure, y transportant sa 
chambre à Lorette. Outre que (comme il rapporte de Bosius jpar un 
exécrable blasphème) ce que V Italie a été délivrée de la lyranie des 
Gots, ce que les Ariens ^reliques ont été chassés d'icelle est du 
à la Mère de Dieu : L'Allemagne, à cause de la multitude des tem- 
ples qui y sont dédiés à la Vierge, et que plusieurs villes et princes 
la peignent en leur monnoie : La France, par le témoignage même 
du cardinal de Joyeuse, lorsque étante Noire-Dame de Lorelle il y 
ordonna quarante heures de prières, et célébra solemnellement le 
service divain ; joint que Paris, Lyon et autres villes lui sont spécia- 
lement consacrées. Les Gentils constituaient certains dieux des élé- 
ments : Jupiter, da feu; Junon, de l'air; Tellus , de la terre; 
Neptune, de la mer ; au lieu desquels les papistes ont sainte Agalhe 
pour le feu, saint Nicolas pour la mer. Le vin était recomendé par 
les payens à Bacchus, les blés à Gérés : aujourd'huy, ils sont remis 
à la garde de saint Josse et de saint Urbain. Jadis Appolon et Pan 
présidaient sur le bétail ; aujourd'huy saint Vandelin a cet office 
pour les brebis, saint Euloge pour les chevaux, saint Pelage 
pour les bœufs, saint Antoine pour les pourceaux. Les scien- 
ces et les arts avaient leurs dieux assignés. Appolon, Minerve 
et les Muses pour les lettres , Vulcain pour les forgerons et 
maréchaux, Esculape pour les médecins , Mars pour les gens 
d'armes, Diane pour les chasseurs, Vénus et Flora pour les cour- 
tisanes, en là place desquels , sainte Calherine et saint Grégoire; 
sont les patrons des lettres, saint Luc des peintres, saint Corne et 
Damien des médecins, saint Kloi des maréchaux, saint Eustache des 
chasseurs. Les payens avaient aussi leurs médecins des malad'es 
particulières, comme Appolon pour la peste. Hercule pour le mal 
caduc, Luciii pour les douleurs de l'enfantement, en la place des- 
quels on a mis saint Sébastien et saint Roch pour la peste, sainte 
Pétronille pour la fièvre, saint Jean et saint Valentin pour le mal' 
caduc, sainte Margueritte pour les accouchements; jusqucs-lh qu'on i 
a donné à chaque saint à gouverner l'un des membres du corps hu- 
main, comme les astrologues les assignent aux douze signes du 
Zodiaque, car sainte Oltilie gouverne la tête, sainte Catherine garde 
la langue, sainte Appoline guérit le mal de dents, saint Biaise prend 
le col t\ sa charge, saint Laurent le dos, l'échiné et les épaules, saint 
Erasme le ventre et les entrailles, ainsi des autres : tellement que 
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comme l'Eternel criait contre son peuple : Oh! Juda tu as aularU 
de dieux que de villesl et toi Jérusalem tu as dressé autant d'autels 
aux choses honteuses que tu as de rues I Autant en pouvons-nous 
dire de ceux de l'Eglise romaine. » (Vignier, Théâtre de l'Anlé- 
Christ, 2« partie, chap. xxv, pages 536 et suivantes.) 

On lit dans le même auteur : 

« Les payons adoraient les images, les unes desquelles ils disaient 
être tombées des cieux, comme le Paladium, les autres faites de 
mains d'hommes. De même font les papistes ; car ils ont des images 
qu'ils disent être venues des cieux, comme celle de Notre-Dame- 
de-Liesse, laquelle ils assurent avoir été, par la Vierge Marie même, 
accompagnée d'une bande de saints anges, apportée du ciel à trois 
frères prisonniers au Caire, et de là transportée par eux en France, 
et celle de Notre-Dame de Montserrat laquelle fut trouvée en la 
grotte d'une montagne par Tindice d'une lumière céleste et du 
cbant mélodieux des anges (^ui la servaient là avant que les hommes 
lui rendissent honneur (si vous croyez les contes qu'ils en font) ; 
car ces gens ne se contentent pas d'être idolâtres, s'ils ne font aussi 
cet outrage aux anges de les estimer semblables à eux. À ces 
images là se rapportent aussi celles qu'ils disent avoir été miracu- 
leusement faites et qu'ils n'ont en fffi^ndre révérence que si elles 
étaient descendues des deux; entre lesquelles est très célèbre celle 
qu'ils disent que Notre Seigneur Jésus-Christ lui même portant sa 
croix imprima en un linceuil de la Véronique, laquelle se garde à 
Rome, au temple de Saint-Pierre, dont voici la légende entière, 
selon qu'elle est récitée par Friol de Locres, paroles de Matthieu 
Wesmontier: 

» Tibère, dit-il, étant atteint d'une grave maladie de lèpre, on 
lui rapporta qu'il y avait à Jérusalem un médecin qui guérissait 
toutes maladies par sa seule parole, ne sachant point que Pilate 
et les Juifs l'eussent mis à mort. 11 dit donc à Volusian son familier: 
a Vas-t'en promptemenl de là la mer et dis à Pilate qu'il m'envoie ce 
médecin qui me rende ma première santé. » Comme il fut venu à 
Pilate et lui eut déclaré le commandement de l'empereur, 
Pilate épouvanté demanda délai de quatorze jours, durant lequel 
temps, comme Volusian eut interrogé une certaine matrone qui avait 
été fafnillère de Jésus, nommée Véronique, où on pourrait trouver 
Jésus-r.hrist, elle dit : « Hélas! c'était mon Seigneur el mon Dieu, 
lequel Pilate a condamné et commandé de crucifier, comme il lui 
eut été livré par envie. » Alors Volusian fort dolent dit : u J'en suis 
fort fdché, parce que je ne puis accomplir ce que mon maître a 
commandé. » Auquel Véronique répondit : « Quand mon Seigneur 
allait de çà de là prêchant et que j'étais privée de sa présence malgré 
moi, je voulus me faire peindre l'image d'icelui, afin que lorsque 
je serais privée de sa présence j'eusse consolation par la figure de 
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ton image. Et comme je portais un linceaîl aa peintre pour le 
peindre, le Seigneur me vint au devant et me demanda où j'allais ; 
Auquel comme j'eusse déclaré la cause de mon voyage, il me 
demanda le drap et me le rendit marqué de sa véritable face; si 
donc ton maître regarde (lévotement son image, il sera incontinent 
remis en santé. » A laquelle il dit : a Une telle image se peut-elle 
acheter par or ou par argent? » A quoi elle répondit : « Non; mais 
par une sérieuse affection de dévotion. Je m'en irai donc avec toi et 
porterai à César l'image pour le voir, et puis retournerai. » Volusian 
donc s'en vint à Rome avec Véronique et dit à l'empereur Tibère : 
<i Pilate et les Juifs ont livré à mort Jésus que tu désirais voir et 
l'ont crucifié par envie; mais une certaine matrone est venue avec 
moi, qui apporte l'image de Jésus, laquelle si tu regardes dévote- 
ment, tu seras aussitôt remis en santé. » L'empereur donc fit tendre 
la rue de draps de soie, et commanda qu'on lui présenta l'image, le- 
quel incontinent qu'il l'eut regardée recouvra sa première santé. » 
« Que si vous dites que la bourde est 1)eUe, de Locres vous Ta- 
vouera lui même, qui conclul ce conte par ces mots ; Hoc a me ne 
quœre lector : Ne m'en demandez pas caution, 6 lecteur, et la corn* 
mence par ceux cy : Somnio proximum puto : J'estime que c'est 
chose qui approche d*un songe. » 

» D'avantage comme Arnôoe se moquait jadis des diverses figures 
que les payens donnaient à leurs dieux pour les reconnaître 
les uns d'avec les autres, car ils peignaient Jupiter Amon avec des 
cornes de bélier, Saturne avec une fanh, Mercure comme un mes- 
sager équipé pour faire voyage, Vénus toute nue, Vulcain avec le 
marteau et les enseignes d'un forgeron, Appolon avec la harpe fai- 
sant le ménétrier, Neptune avec un trident ou fourche à trois 
pointes; aussi les papistes font de même de leurs saints ou de leurs 
peintures ordinaires, peignant Moïse avec des cornes, saint Jean 
avec un calice, saint Jacques avec un bourdon, saint Paul avec une 
épée, saint Pierre avec deux clefs, saint Genest avec un violon, 
saint Antoine avec son pourceau, et ainsi des autres, tant les 
hommes se jouent en la forge de telles images et aux noms qu'ils 
leurs donnent, comme ainsi soit que vous leur otiez leur équipage 
vous en ôtez toute connaissance; un Dieu se prendra pour un autre, 
et chacun d'eux pour son compagnon. A quoi nous pouvons ajouter 
que comme souvent les payens adoraient leurs Dieux sous l'image et 
portrait de certains héros, ou même de quelques infâmes prostituées, 
comme on lit que Phidias tira l'image de Jupiter Olimpien sur son 
mignon Pantarcès, et Praxitelle celle de Vénus sur la courtisane 
Phriné; de même n'y a t'il point de doule que les peintres 
aujourd'huy n'en fassent autant pour les tableaux de leur Notre- 
Dame, la Madelaine et autres saintes. Antoine Guevare, prêcheur 
et chroniqueur de l'empereur Charles-Quint récite en une siene 
épitre de don Henry Henriquez, qu'il avait, en son oratoire, trois 
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tableaax de trois femmes excellement belles et bien portraites, 
avec ces écritaux : Sainte Lamie^ sainte Flore, sainte Lais, 
noms de trois anciennes et très célèbres courtisanes payennes, 
lesquelles tontesfois ce seigneur priait tous les jours disant cer- 
tains Ave Maria ^ Et certes nous avons vu souvent aux jours de 
la fêle du Sacrement, sur les autels qu'ils dressent au milieu des 
rues, des tableaux peu décents tirés des maisons particulières de- 
vant lesquels le peuple ne laissait de s'agenouiller, d (Vignier, 
ch. 25, page 592 et suiv.)* 



LISTE 



DES ÉTATS, MAITRISES, CORPORATIONS ET MÉTIERS AYANT 
CHACUN LEUR SAINT PATRON ET JOUR DE FÊTE. 

Les artilleurs ont pour patron sainte Barbe, le 4 décembre. 

Les avocats, saint Yves, le 20 mow 

Les avoués, le même saint Yves. 

Les bouchers, saint Antoine, patriarche des cénobites, le 17 
janvier. 

Les boulangers, saint Honoré, le 16 mai, et parfois saint Michel, 
le 29 septembre. 

Les bourreliers, saint Eloi, le 1" décembre. 

Les cabaretiers, saint Laurent, le 10 août. 

Les cardeurs, sainte Madelaine, le 22 juillet (sans doute à cause 
de leurs amas de laine). 

Les carrossiers, saint Eloî, le !•' décembre. 

Les chandeliers, la Purification, le 2 février. 

Les chapeliers, saint Jacques, le 25 juillet.. 

Les charcutiers, saint Antoine, le 17 juillet. 

Les charpentiers, saint Joseph, le 19 mars. 

Les charrons, sainte Catherine, le 25 novembre* 

Les chasseurs, saint Hubert, le 3 novembre. 

Les chirurgiens, saint Côme et saint Damien, le 27 septembre. 

Les compagnons du Devoir, saint Jacques, le 25 juillet. 

Les confiseurs, la Purification, le 2 février. 

Les cordonniers, saint Crépin et saint Grépinien, le 25 octobre. 

Les corroyeurs, saint Simon et saint Jude, le 28 octobre (ces 
deux saints vont ensemble). 

t Livre i â«t Épitre* dorées de Gpevarc. 
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Les couvrears, l'Ascension. 

Les cuisiniers, saint Laurent, le iO août, et parfois saint Just, le 
22 septembre. 

Les drapiers, saint Biaise, le 3 février. 

Les écoliers, saint Nicolas, le 6 décembre. 

Les enfants, les saints Innocents, le 28 décembre. 

Les éperonniers, saint Gilles, te l^** septembre. 

Les épiciers, ia Purification, 2 février. 

Les faïenciers, saint Antoine de Padone, le 13 juin. 

Les femmes mariées, sainte Barbe, le 4 décembre. 

Les ferblantier», saint Eloi, le !•' décembre. 

Les filles, sainte Catherine, le 25 novembre. 

Les fripiers, saint Maurice, le 22 septembre. 

Les grènetiers, saint Antoine, le 17 janvier. 

Les forgerons, saint Eloi, le !«' décembre. 

Les guerriers , saint Georges, le 23 avril, et saint Maurice, le 22 
septembre.. 

Les imprimeurs, saint Jean-Porte-Latine, le 6 mai. 

Les incendiés invoquent saint Donat, le 5 août. 

Les jardiniers, saint Fiacre, le 30 août. 

Les laboureurs, saint Isidore, le 10 mai, 'ou saint Eloi, le 1*' 
décembre. 

Les lanterniers (fabricants de lanternes], saint Clair, le 4 no- 
vembre. 

Les lavandiers, saint Blanchard (nous ne trouvons point ce nom 
dans Godescard ; mais nous y trouvons saint Blanc, le 10 Août.) 
' Les libraires, saint Jean-Porte-Laline, le 6 mai. 

Les maçons, les Quatre-Couroniés, le 8 novembre. 

Les maîtres d'armes, saint Michel, le 29 septembre. 

Les maquignons, saint Louis, le 25 août. . 

Les maréchaux, saint Eloi, le 1«' décembre. 

Les mariniers, saint Nicolas, le 6 décembre. 

Les ménétriers ou joueurs de violon, saint Genest, le 6 août. 

Les menuisiers, sainte Anne, le 27 juillet. 

Les meuniers, saint Martin, le 11 novembre, et selon quelquies 
autres saint Benoît, le 25 mai, enfin selon d'autres, saint Vaast« I9 
6 février. 

Les musiciens, sainte Cécile, le 22 novembre. 

Les nattiers, la Nativité, le 25 décembre. 

Les notaires, saint Jean-Porte-Latine, le 6 mai. 

Les orfèvres, saint Eloi, le !«' décembre. 

Les papetiers, saint Jean-Porte-Latine, le 6 mai. 

Les pâtissiers, saint Michel, le 29 septembre, et parfois saint 
Louis, le 25 août. 

Les paveurs, saint Roch, le 16 août. 

Les peigniersou fabricants de peignes, saicle Aane, le 27 juillet. 
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Les peintres, saint Luc, le 18 octobre. 

Les perruquiers, saint Louis, le 25 août. 

Les pharmaciens ou apothicaires, saint Côme et saint Damien, ib 
27 septembre. 

Les philosophes, sainte Calherine, le 25 novembre. 

Les plâtriers, les Quatre-Couronnés, le 18 novembre. 

Les pompiers, saint Laurent, le 10 août. 

Les prisonniers invoquent saint Léonard, le 6 novembre. 

Les relieurs, saint Jean-Porte-Latine, le 6 mai. 

Les rôtisseurs, l'Assomption, le 15 août (est-ce ab assando, 
gérondif d'assare qui signifie rôtir?). 

Les savetiers, saint Crépin et saint €répinien, le 25 octobre. 

Les sculpteurs, les Quatre-Couronnés, le 18 novembre. 

Les serruriers, saint Pierre-ès- liens, le 1*» août. 

Les tailleurs, Notre-Dame du 8 septembre , la Sainte-Trinité, le 
14 juin. 

Les tanneurs, saint Simon, saint Jude, le 28 octobre. 

Les teinturiers, saint Maurice, le 22 septembre. 

Les tonneliers, sainte Marie-Madeleine, le 22 juillet, et en Pro- 
vence, saint Jean-Porte-Latine, le 6 mai. 

Les tourneurs, saint3 Anne, le 27 juillet. 

Les vanniers, saint Antoine, le 17 jaaviec» 

Les verriers, saint Clair, le 4 novembre. 

Les vignerons, saint Vincent, le 22 janvier, et chez d'autres, saint 
Martin, le 11 novembre. 

Les vinaigriers, saint Vincent, le 22 janvier. 

Les tisserands, saint Simon et saint Jude, le 28 octobre. 

(Extrait de l'ouvrage intitulé : Prœdicatorianay par G. P. Phi- 
lomneste. — Dijon, 1841, Victor Lagier, libraire-éditeur. 



Note m, page 6. 

XI« SIÈCLE. 



(( Le clergé, un des asiles des lettres en ces siècles ignorants et bar- 
l)ares, se ressentait horriblement de la corruption des laïcs. Comme 
ceux-ci, les ecclésiastiques portaient les armes et allaient à la 
guerre. On exerçait les fonctions de clerc sans en porter l'habit ni 
la tonsure, et souvent sans avoir ni science ni capacité. Les cha- ■ 
noines et quelquefois les moines quittaient leurs monastères pour 
passer à d'autres où l'on vivait sans règle, h'usure était commune, 
et au moyen de quelque somme d'argent les plus grands pécheurs 
trouvaient des prêtres qui leur donnaient aisément Tabsolution; 
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mais ce qu'il y a de pins déplorable, la simonie avait gagné par- 
tout, et \e concubinage des clercs était tout public et ayaii passé en 
coutume. Les bénéfices étaient devenus héréditaires dans les fa- 
milles, les enfants succédant aux pères. Les évêques, abbés, archi- 
diacres, les simples clercs se supplantaient l'un Tautre; quelquefois 
on vendait les évèchés du vivant des évèques; d'autres fois, les sei- 
gneurs les léguaient à leurs femmes par testament. On comprendra 
encore mieux le tort que la simonie fit aux études par uif trait rap- 
porté par Yves de Chartres : Un simoniaque dont les sentiments 
n'étaient que trop suivis des autres, disait hautement qu'il n'avait 
que faire des bons ecclésiastiques, ni des canons, parce qu'il avait 
tout cela dans sa bourse. Ce n'était pas seulement de simples prêtres 
ni des clercs inférieurs qui se mariaient publiquement, des évêques 
le faisaient eux-mêmes, surtout en Normandie, et mariaient ouver- 
tement leurs enfants, en donnant à leurs filles leur dot sur les terres 
de leurs évèchés et quelquefois leurs bénéfices même. 

» Tant de désordres, joint au débordement d'erreurs dont on 
parlera dans la suite, s'élevèrent alors en France et firent croire que 
c'était l'accomplissement de la prophétie de saint Jean l'Evangé- 
liste, marquée au xx^ chapitre de son Apocalypse, où on lit 
que Satan sera lâché après mille ans. Ce qu'il y a de bien vrai, c'est 
que tous ces malheurs jûtèreai l'Eglise gallicane dans une désolation 
qui faisait gémir hautement saint Fulbert, évêqne de Chartres, qui 
la voyait de ses propres yeux, désolation qui lui paraissait si grande, 
qu'il n'y voyait presque point de remède. » (Histoire littéraire de la 
France, commencée par des religieux bénédictins de la congréga- 
tion de Saint- Maur, et continuée par des membres de V In- 
stitut , Académie royale des inscriptions et belles- lettres , 
tome Yii, page 5.) 

Zir SIÈCLE. 

c 11 ne faut pas s'imaginer, au reste, qu^avec tous les avantages que 
nous venons de marquer les lettres ne trouvassent aucun obstacle à 
leurs progrès; elles en rencontrèrent même plusieurs, dont le plus 
difficile à vaincre fut une indolence ou une insensibilité de la part 
du plus grand nombre des laïques et même de plusieurs clercs à 
sortir de leur ignorance. C'est de quoi Pierre, le vénérable abbé de 
Cluny, dans une lettre à la savante Héloïse, se plaint amèrement à 
l'égard des premiers. Insensibilité qui avait sa source principale 
dans la négligence des parents et celle des pasteurs. Les uns, tout 
•absorbés dans leurs affaires temporelles, né prenaient aucun soin 
de faire instruire leurs enfants, non pas même de leur donner les 
premiers principes de la religion, ce qui aurait pu leur inspirer le 
désir d'en apprendre davantage; les autres, ne songeant qu'à jouir 
des revenus et des honneurs attachés à leurs bénéfices, passaientdes 
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années entières sans donner la moindre instruction au peuple confîé 
à leurs soins. D'ailleurs on n'avait pas toujours égard à la science et 
au mérite dans la promotion aux dignités ecclésiastique<%. On les 
conférait trop souvent à des enfants qui n'avaient ni leltres, 
ni d'autre mérite que celui de leur naissance, comme s'en plaini 
saint Bernard en plus d'un endroit, et qui étaient moins aises de s'^ 
voir élevés que de se voir affranchis de la férule. Aussi l'unique bul| 
d'un grand nombre d'enfants et de plusieurs adultes dans leurs 
études était d'avoir, par là, entrée dans l'Eglise et d'y être promus 
successivement aux grades ecclésiastiques. Qu'arrivait-il ensuite 1 
Celte sorte de clercs, étant parvenus au point qu'ils se proposaient, 
préféraient à l'étude qu'ils n'avaient point cultivée par goût les 
fausses délices de leur prospérité. Ils croyaient eu savoir assez et il 
arrivait même qu'ils oubliaient le peu qu'ils avaient appris. De sorte 
qu'étant obligés de paraître dans les assemblées ecclésiastiques et 
d'y parler à leur tour, ils passaient pour des igjiorants, tels qu'ils 
étaient en effet. Il est aisé de comprendre par là qu'il se trouvait 
des prêtres même qui savaient à peine les premiers principes du 
latin^ comme l'assure Guibert, abbé de Nogent n{H%slo%re littéraire, 
tome IX, page 10.) 

XIII« SIÈCLE. 

« Les mœnrs da clergé, particuliërçment du clergé séculier, 
n'étaient pas trës-édifiantes; en supposant même que les écrivains 
de ce siècle, comme ceux de tous les autres siècles, aient exagéré le 
récit des désordres dont ils se plaignent, toujours serait-il difficile 
de n'en pas concevoir une affligeante idée. L'apprentissage des vices 
se faisait le plus souvent dans les écoles, et plusieurs causes concou- 
raient à prolonger dans le cours de la vie les habitudes déplorables 
que les ecclésiastiques avaient contractées durant leur jeunesse. Ces 
causes étaient, pour les uns, une ignorance profonde ;^o\jt les autres, 
la plus fausse science; pour presque tous, la science universelle 
qu'avaient amenée les irruptions des peuples barbares et les expé- 
ditions tumultueuses des croisés; plus généralement encore l'af- 
faiblissement et la subversion de l'ancienne discipline canonique. 
Les élections tombaient à tel point en désuétude, que Philippe- 
Auguste les trouva tout-à-fait abolies en Normandie lorsqu'il con- 
quit cette province. 11 les y rétablit pour les évêchés et pour les 
abbayes même. Jean-sans-Terre s'était emparé du droit de dispo- 
ser de ces dignités, et après les avoir laissées longtemps vacantes 
pour s'en attribuer les revenus, il les conférait à son gré à ses créa- 
tures. De leur côté, les papes se réservaient la nomination à plu- 
sieurs bénéfices, et les donnaient à des sujets qui ne résidaient 
point; ce fut ainsi que, par exemple, malgré les réclamations des 
chapitres. Innocent III disposa de la trésorerie d'un canonicat de 

23. 
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Lizieux et de plusieurs prébendes des Eglises de Laon et de Mar- 
seille. L'autorité des supérieurs immédiats ou ordinaires était en- 
travée ou annulée par les mandats apostoliques et les appels en cour 
de Rome. Un mandataire ou commissaire pontifical venait exercer 
au sein d'un diocèse une puissance supérieure à celle de Tévêque, et 
réformer ses jugements. Un simple appel suffisait pour suspendre 
l'exécution des sentences épiscopales. Les clercs, usuriers^ joueurs, 
libertins, n'avaient qu'à recourir au saint-siége pour mépriser les 
réprimandes et les menaces. Nous voyons un évêque -de Limoges, 
entre plusieurs autres prélats, se plaindre amèrement de cet abus, 
et le pape Innocent II n'y apporter d'autre remède que de prescrire 
un délai après lequel les clercs, s'ils n'ont pas poursuivi leur 
appel, seront tenus d'obéir à leur supérieur immédiat. La cour de 
Rome, pour établir sa domination universelle, avait besoin de 
trouver partout des appuis, non-seulement dans la piété naïve d?. 
quelques ecclésiastiques, mais aussi dans les vices du phis grani 
nombre, et d'intéresser à »a cause tous ceux à qui leurs dérègle- 
ments scandaleux rendaient nécessaire une protection lointaine et 
suprêitae. Dépouillés ainsi de leur autorité immédiate sur leurs 
inférieurs, les prélats s'en dédommageaient en imitant le souYerain 
pontife dans ses entreprises contre les princes. Saint Louis vit ses 
officiers excommuniés et des diocèses entiers mis en interdit par 
l'archevêque de Rouen et l'évêque de Beauvais, àl'oecasion de quel- 
ques démêlés sur des droits purement temporels. Ce pieirè mo- 
narque sut opposer à ces excès une fermeté victorieuse; mais quel- 
que effort qu'il ait fait pour confirmer les usages et les privilège» 
des Eglises, pour empêcher les exactions de la cour romaine, pour 
maintenir ou rétablir les élections, il ne faut pas estimer, dit 
Pasquier, qu'il y ait apporté médecine accomplie; car le mal a 
pris ses racines de trop loin, et encore Dieu voulait affliger sœi 
Eglise d'une grande traînée de maux. » [Hist. litt,, tom. x?i, 
page 12 à 13.) 

Note IV, page i 7, 

L'ancien tarif des lndalgonce.«i t*t absoluUons-do 
r Eglise romaine. 

<K Au sujet des indulgences, nous nous sommes borné h renvoyer 
aux auteurs le journal l'Uniuers, ce grand redresseur de torts, le 
même qui s'indigne que l'on prête à la papauté une médaille de la 
Saint-Barthélémy, ayant naguère fn» du 24 mai 1854) traité d'in* 
ueîUîOïi pro/e6fa?i/e le tarif des pénitences catholiques, oi!i l'abso- 
lution de chaque ciime, quel qu'il fût, était évaluée eu argent 
comptant. Nous ne croyons pas inutile d'enlrer ici dans quelq-ies 
détails. 
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» L'invention protestante que signale l'Univers^ c'est le livre inti- 
tulé : « Taxe des parties casaelles de la boutique du pape, en latin 
» et en français, avec annotations précises des décrets, conciles et 
» canons, vieux et modernes, pour la vérification de la discipline 
» anciennement observée en l'Eglise. » (Lyon, 1564. ln-8.) 

» Que cet ouvrage ait été publié par un protestant, cela est incon- 
testable. C'est un consciencieux écrivain, Antoine du Pinet, sieur 
de Nauroy, qui l'édita, après avoir embrassé la religion réformée. 
Mais il ne s'agit pas déjouer sur les mots. Cette édition de la taxe 
romaine est-elle unique ? est-elle sans précédent ? Du Pinet est-il 
l'auteur du fond même de cet ouvrage ? l'a-t-il inventé, enfin ? car 
là est la question. Or voici la réponse : 

« Les catholiques, dit la France protestante (t. iv, p. 44), ont 
)) voulu nier l'authenticité de cette taxe hideuse, et ont prétendu 
» qu'elle n'avait jamais été sanctionnée par la cour de Rome. Mais 
i» on leur a répondu que si les papes avaient désapprouvé et con- 
i» damné cet horrible tarif, comme ils le prétendent, il n'en aurait 
ï) pas été fait depuis 1471, date de la première édition publiée à 
)) Rome, tant de réimpressions successives, non seulement à 
» Cologne « en 1M5 etl522), à Paris (en 1520 in-4«, 1531, 1533, 
» 1545, in-16) à Venise (en 1532 et 1584), mais à Rome même 
» (1486,1492,1503, 1508,1509, 1512, f514), sans parler de 
» deux éditions sans millésime, publiées entre 1472 et 1486, sous 
» les yeux de Sixte IV, d'Innocent VIII, d'Alexandre VI, de Pie Hf, 
» de Jules II et de Léon X. Rien donc de plus authentique que celte 
» taxe qui tarife l'absolution du meurtre, de l'incftste, du viol, des 
» crimes les plus abominables, au même prix à peu près que celle 
» de la transgression des lois de l'Eglise sur le jeûne et l'absti- 
)) nence des viandes, c'est-à-dire à quelques écus. » 

» Il faut ajouter que du Pinet, loin de rien exagérer, *n'a même 
. pas reproduit toutes les abominations contenues dans l'original 
latin et que divers critiques l'en ont blâmé, croyant qu'il s'était 
fait un devoir de supprimer les passages les plus infâmes. Mais 
Bayle conjecture avec plus de vraisemblance qu'il avait suivi 
l'édition que les princes protestants firent insérer dans les Centum 
gravamina. 

» Est-il besoin maintenant d'expliquer comment et pourquoi rUni- 
vers, ayant à choisir entre tant de textes originaux qui lui crèvent 
les yeux, s'en va prendre précisément une traduction qu'il qualifie 
d*invention protestante ? 

» On voit, par ce nouvel exemple, qu'il ne faut pas croire sur pa- 
role l'Univers et consorts lorsqu'ils décernent au protestantisme 
français de ces brevets d'invention et autres. Qu'ils gardent donc 
ce qui leur appartient en propre et ce qu'ils savent si bien exploiter, 
non sans garantie de qui de droit.» [Bulletin de l'Histoire dupro- 
testantisme, année 1854, page 210.) 
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Note V, page 43. 

Fraf^ment du dlseonrs quo Lnther prononça ii ^iVlt- 
«omberc il son retour da ehftloau do la urartboarc 
(IMt). 

Ce discours est ud résamé de TEvangile; en voici quelques 
traits : 

« 11 m'est encore donné de faire retentir l'Evangile à vos oreilles. 
II vous est encore donné de jfBO&tet de mes exhortations. La mort 
viendra insensiblement, et nous n/ê pourrons plus nous faire du 
bien les uns aux autres. Combien n'<fest-il donc pas nécessaire que 
chacun de nous soit muni des prindpes qui doivent le soutenir à 
cette heure redoutable ! Ces principes, ce sont les grandes doctrines 
du christianisme. En les recueillant dans votre mémoire, vous agirez 
en hommes sages, et vous serez forts contre les attaquas de l'en- 
nemi. Je vous les ai expliqués souvent dans des occasions précé • 
dentés, et vous m'avez accordé une aimable et indulgente attention. 
Aujourd'hui je serai aussi bref que possible. 

» Et d'abord, que nous soyons de notre nature enfants de colère 
et que toutes nos pensées, nos affections et nos œuvres ne servent 
de rien, c'est là une vérité fondamentale. Nous devrions avoir tou- 
jours à notre disposition quelque passage solide de l'Ecriture qui 
la prouve. La Bible est pleine de. déclarations qui renferment l'es- 
sence de cette doctrine ; mais le troisième verset du ii^ chapitre 
aux Ephésiens va plus directement à ce but. Imprimez-le dans votre 
esprit : Nous sommes tous, dit l'Apôtre, enfants de colère, 

» Secondement, le grand et miséricordieux Jéhovah nous a en- 
voyé son fils unique, afin que nous crussions en lui, et que par la 
foi en ce Sauveur nous fussions affranchis de la loi du péché et 
devinssions les enfants de Dieu. A ceux qui croient en son fiom, 
dit saint Jean, il leur a donné le droit de devenir enfants de 
Dieu, Pour défendre cet article, nous devrions pareillement nous 
munir de preuves tirées de l'Ecriture, et qui, semblables au bou- 
clier d'Achille, nous servissent à repousser les traits enflammés du 
malin. Cependant, pour dire la vérité, je ne vous ai point trouvé en 
défaut dans la connaissance de l'un ou de l'autre de ces points fon- 
damentaux de la religion chrétienne. J'ai souvent prêché, devant 
vous, sur ces articles, et, je n'ai pas honte de le reconnaître, plu- 
sieurs d'entre vous sont beaucoup plus en état que moi de les dé- 
fendre par l'autorité de l'Ecriture. 

» Mais il est un troisième point, mes chers amis, qui doit capti- 
ver voire attention, — c'est que nous devons nous faire du bien les 
uns aux antres, à l'exemple de Jésus-Christ, qui nous a montré sou 
amour par ses œuvres. Sans cet amour, la foi est une spéculation 
froide et de nulle utilité. Aussi saint Paul dit-il : Quand même je 
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parlerais toutes les langues des hommes et celle des angeSy et que 
y aurais toute la foi jusqu'à transporter les montagnss, si je n*ai 
pas la charité je ne suis rien* À cet égard, chers amis, vous êtes 
encore bien en arrière. Je ne pais même découvrir en vous la 
moindre trace d'amour : preuve évidente que vous n'êtes pas recon- 
naissants envers Dieu de ses riches miséricordes. 

» Prenez donc garde que Wittemberg ne ressemble à Capernaûm; 
vous pouvez discourir à merveille sur les doctrines que je vous ai 
prêchées; vous pouvez disserter ingénieusement sur la charité; 
mais tout cela ne fait pas un chrétien. Le royaume de Dieu ne con- 
siste pas en paroles, mais en vertu, c'est-à-dire en œuvres et en 
pratiques. Dieu aime ceux qui accomplissent sa Parole dans la foi 
et rainour, non ceux qui se contentent de l'écouter, et qui, sem- 
blables à des perroquets, ont appris à répéter couramment certaines 
phrases. Encore un mot : la foi sans amour est un songe, un fan- 
tôme de foi ; ce n*est pas la foi véritable, comme l'apparence d'un 
visage dans une glace n'est pas le vrai visage. 

» Quatrièmement, continue Luther, nous avons besoin de pa- 
tience. Il faut qu'il y ait des persécutions. Satan ne dort jamais. 11 
est toujours occupé h imaginer quelque chose de nouveau pour 
exercer notre patience. Or la patience produit Tespérance. Le chré- 
tien apprend à remettre sa cause à Diea; sa foi augmente de plus 
en plus, il se fortiGe de jour en jour. 

» Le chrétien, enrichi de ces dons spirituels, songe peu à son 
propre avantage; plein de bienveillance envers son frère, il renonce 
pour l'amour de lui à des choses qu'il serait libre de pratiquer. Tout 
m'est permis, dit saint Paul, mats tout ne convient pas. Tous n'ont 
pas fait les mêmes progrès dans la foi. 

» Pour parler clairement, supportons les infirmités de nos frères, 
donnons-leur du lait pour nourriture. Ne soyons pas si égoïstes que 
de vouloir arriver seuls au ciel ; eflbrçons-nous de les gagner par 
l'amour, et de nous en faire des compagnons dans le chemin qui 
mène aux demeures des bienheureux, quoique pour le moment ils 
soient peut-être indisposés contre nous. Si j'avais été au milieu de 
vous, lorsque dernièrement vous abolissiez les messes, j'aurais 
tout fait pour modérer, votre impétuosité. Votre cause était bonne, 
mais vous l'avez défendue avec trop de violence. Il y a, je l'espère, 
dans le parti opposé, plus d'un frère et d'une sœur qui nous appar- 
tiennent et qu'il faut attirer à nous par des cordages d'amour. Que 
votre foi soit ferme comme le roc, mais que votre charité soit 
flexible, qu'elle se plie aux circonstances de vos semblables. Quel- 
ques-uns ne peuvent que se traîner ; d'autres marchent gaîment; 
d autres, enfin, sont légers au (K)int de pouvoir presque voler, o 
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Noie Y!, page 45. 

« Léon X a été jugé avec indulgence par les historiens catholtqaes 
dont quelques-uns lui out donné des mœurs pures. Un historien 
dont le nom fait autorité, M. Mignct, en parlant de sa mort dans 
un article remarquable inséré dans h Revue des Deux Mondes 
(1858), ne juge pas autrement que nous le trop célèbre pontife. » 

Note VII, page 48. 

«L'occasion de déployer son zèle dans une vocation nouvelle ne se 
fît pas longtemps attendre. Samson, le fameux marchand d'indul- 
gences, s'approchait alors à pas lents de Zurich; ce misérable trafi- 
quant était arrivé de Zurich à Zoug le 20 septembre 15(8, et y était 
resté trois jours. Une foule immense s'était rassemblée autour de 
lui. Les plus pauvres étaient les plus ardents et empêchaient ainsi 
les riches de venir ; ce n'était pas le compte du moine; aussi l'un 
de ses serviteurs se mit à crier à la populace : Bonnes gens, ne 
vous pressez pas si fort ! Laissez venir ceux qui ont de l'argent ! 
Nous chercherons ensuite à contenter ceux qui n'en ont pas. Un 
jour, Samson et sa bande se rendirent à Lucerne, de Lucerne à 
Undervald; puis, traversa»! les Alpes fertiles^ de riches vallées, 
passant au pied des glaces éternelles de l'C^erland, et exposant, 
dans ces sites les plus beaux de la Suisse, leurs marchandises ro- 
maines, ils arrivèrent près de Berne. Le moine reçut d'abord 
défense d'entrer dans la ville; mais il parvint enfin à s'y introduire 
au moyen d'intelligences qu'il y entretenait, et s'étala dans Téglise 
Saint-Vincent. Là il se mit à crier plus fort que jamais. « Voici, 
disait-il aux riches, des indulgences sur parchemin pour une cou- 
ronne. Voilà, disait-il aux pauvres, des absolutions sur papier or- 
dinaire pour deux batz ! » Un jour un chevalier célèbre, Jacquesde 
Stein, se présenta à lui caracolant sur un cheval gris pommelé; le 
moine admirait fort le cheval. « Donnez-moi, dit le cavalier, une in- 
dulgence pour moi, pour ma troupe forte de cinq cents hommes, 
pour tous mes vassaux de Belp erpour tous mes ancêtres; je vous 
offre en échange mon cheval gris pommelé. » C'était demander 
beaucoup pour un cheval. Cependant le coursier plaisait au carme 
déchaussé. On tomba d'accord; la bête entra dans l'écurie du 
moine, et toutes ces âmes furent déclarées par lui exemptes à 
jamais de l'enfer. Un jour un bourgeois obtint de lui pour treize 
florins une indulgence, en vertu de laquelle son confesseur était 
autorisé de l'absoudre, entre autres choses de toute espèce de par- 
jure. On avait tant de respect pour Samson que le conseiller May, 
homme âgé et d'un esprit éclairé, ayant dit contre lui quelques 
mots, fui obligé de demander pardon au moine orgueilleux en se 
mettante genoux devant lui. 
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« Cétalt le dernier jour, an son broyant de cloches annonçait 
à Berne le départ du moine. Samson était dans l'église, debout 
sur les marches du maître-autel. Le chanoine Henri Lupulus, au- 
trefois maître de Zwingle, lui servait d'interprète. « Quand le loup 
et le renard se mettent ensemble en compagne, dit le chanoine 
Anshelm, en se tournant vers le schuUhein de Watteville, le plus 
sûr pour vous, grûcieux seigneur, est de mettre promptement en sû- 
reté vos brebis et vos oies. » Mais le moine se souciait peu de ces 
jugements, qui d'ailleurs ne parvenaient pas a ses oreilles. « Tom> 
bez à genoux, dît-il à la foule superstitieuse, récitez trois Pater, 
trois ^ve Maria^ et vos âmes seront immédiatement aussi pures 
qu'au moment de votre baptême. » Alors tout le monde s'age- 
nouilla, puis, voulant se surpasser lui-même, Samson s'écria : « Je 
délivre des tourments du purgatoire et de l'enfer tous les esprits 
des Bernois trépassés, tels qu'aient été le genre et le lieu de 
leur mort! » Ces bateleurs gardaient comme ceui des foires 
leur plus beau coup pour le dernier. 

» Samson s'achemina chargé d'argent, vers Zurich, en traversant 
TArgovie et Bade. A mesure qu'il avançait le carme, dont l'app^^ 
rence était si chétive en passant les Alpes, marchait avec plus 
d'éclat et d'orgueil. L'évêque de Constance, irrité de ce qu'il 
n'avait pas voulu faire légaliser par lui ses bulles, avait défendu à 
tous les curés de son diocèse de lai ouvrir leurs églises. A Bade, 
néanmoins, le curé n'osa s'opposer longtemps à son trafic. Le 
moine, redoublant d'effronterie, faisant à la tête d'une procession le 
tour du cimetière, semblait fixer ses regards sur quelque objet 
dans l'air, tandis que ses acolytes chantaient l'hymne des morts, et 
prétendant voir les âmes voler du cimetière dans le ciel, s'écriait : 
« Ecce volant 1 voyez comme elles volent ! » Un jour, un homme 
de l'endroit se jette dans la tour de l'église et monte au clocher. 
Bientôt une multitude de plumes blanches voltigent dans les airs, 
recouvre la procession étonnée. « Voyez comme elles volent ! » 
s'écria le plaisant de Bade, en secouant un coussin du haut de la 
tour. Beaucoup de gens se mirent à rire. Samson, irrité, ne s'a- 
paisa qu'en apprenant que cet homme avait quelquefois la tête dé- 
rangée; il sortit de Bade tout honteux, d (Hist, de la Réfarmalion, 
par Merle d'Aubigné, vol. 2, p. 428 et 430.) 

Note nu y page QO, 

Robertde Sorbon, savant doctenrde son temps, né en 1201, à 
Sorbon, près deRethel, et mort en 1274, se rendit célèbre par ses 
prédications et devint le chapelain de saint Louis. Nommé cha- 
noine honoraire de Cambrai en 1251, il fonda une société d'ecclé- 
siastiques séculiers qui, vivant en commun, et ayant les choses 
nécessaires à la vie, n'étaient occupés que de l'étude et enseignaient 
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gratuitement. Le but de Robert de Sorbon était de donner aux 
études ecclésiastiques la plus grande extension. Des cours pablics 
furent fondés dans le bâtiment où se réunissaient les prêtres char- 
gés des leçons. Ce bâtiment prit plus tard le nom si célèbre de la 
Sorbonne. Construit au xui*' siècle, il fut réédifié par Richelieu. 

La Sorbonne ne tarda pas h devenir célèbre. Ce corps enseignait 
les hautes études théologiques, et ses décisions avaient force de 
loi. Plusieurs hommes éminents sont sortis de son sein. La philoso- 
phie d'Aristote qui régnait au milieu d'elle, l'orgueil de caste, la 
haine de toute innovation, l'empêchèrent de se livrer à un examen 
sérieux des idées luthériennes quand elles éclatèrent. Elle ne croyait 
pas h Finfaillibilité du pape, mais elle croyait à la sienne; elle Gt 
plus d'une fois monter ses avertissements jusque vers le saint 
siège; aux yeux de l'Ëglise gallicane elle était le œncile subsis^ 
tant des Gaules. 

La Sorbonne se trouva mêlée à toutes les guerres de religion; 
cHe se montra toujours opposée à la Réforme, et fut le rempart du 
catholicisme, dont elle fut l'incarnation vivante ; immobile comme 
lai, elle ne voulut jamais rien céder. Elle mit constamment sa 
gloire à représenter le passé sans tenir aucun compte du présent; 
son esprit persécuteur se réveilla quand les jansénistes, protestants 
inconséquents, enseignèrent le dogme de la grâce; Port-Royal 
détruit fut son œuvre, mais ce fut la dernière. Ce que ni Calvin, ni 
Pascal, ni le grand Arnaud ne purent faire, le souiïle de Voltaire 
le fit. Du philosophisme du xviii« siècle naquit l'Université française, 
qui reçut en 1808 le bâtiment où pendant six cents ans les Sorbon- 
nistes avaient rendu leurs oracles et lancé leurs foudres contre 
toutes les hardiesses de la pensée. 

Note ïx, page 73. 
Histoire d'an moine racontée par lai-même^ tradalte da 

latin. ( Yoyes' Gerdestus, Historia chrisUanismi rtnovati, tom, IF,) 

« François Lambert, d'Avignon, inutile serviteur de Jésus-Christ, 
au pieux lecteur, que la grâce et la paix le soient données en Jésus- 
Christ. 

A Reçu autrefois daus Tordre des minorités qui prennent le titre 
d'observants, j'ai pendant plusieurs années, revêtu du cosiume de 
leur ordre, annoncé la Parole de Dieu dans plusieurs contrées. 
Dernièrement j'ai été poussé à quitter leur habit et leur société. Il 
est donc nécessaire que j'en fasse connaître les causes et que je 
donne les raisons de ma manière d'agir. Si je ne le faisais pas, les 
simples s'en scandaliseraient, ne comprenant pas que j*aie pu le 
faire chrétiennement. A cet effet j'ai composé deux traités : dans le 
premier, c'est celui-ci : j'expose quclqucs-uoes des causes de ma 
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sortie de chez les minorités ; dans le second , je fais connattre 
quelles sont les règles de l'ordre de ces moines, et ce qu il faut eu 
penser. 

» Quand tu les^ auras lue, non-seulement tu ne seras pas, cher 
lecteur, scandalisé de ma conduite, mais tu seras convaincu que j'ai 
bien agi. Adieu, et que la grâce de Jésus-Christ soit avec toi ! 

y> Dans la ville d*Avignon, célèbre cité des Gaules, ayant perdu 
très-jeune mon père, je me semis attiré à Dieu par son Esprit. Ce 
qui me frappa surtout dans cette ville, ce fut la beauté exlt'ricure 
des minorités appelés observants , et leur grande apparence de 
sainteté. Dans ma simplicité d'enfant, je croyais que chez ces 
moines l'intérieur répondait à l'extérieur. Chez eux j'admirais la 
décence des vêtements, l'humilité de la physionomie, le baissement 
des yeux , la douceur de la voix, le croisement des bras, la grâce 
des gestes* J'admirais leurs pieds nus, leur tète rasée et découverte, 
et autres choses semblables. Mais ce que je ne connaissais pas chez 
eux, c'étaient leur esprit de renard et leur cœur de loup caché sous 
la toison de brebis. 

» Quand je les entendais dans leurs assemblées publiques, je me 
sentais attiré vers eux et croyais que ce qu'ils faisaient était 
agréable à Dieu. Quand mensongèrement ils m'entretenaient de la 
vie du couvent, du repos du dottre, de l'avantage des éludes et 
autres choses semblables, ils m'enthousiasmaient. Mais ce qu'il 
aurait fallu me révéler, ils me le cachaient soigneusement. 

» Me sentant de plus en plus attiré vers eux, je fus à l'âge de 
quinze ans reçu dans leur ordre à Avignon. Je fus grossièrement 
trompé ! Mais Dieu permit que je le fusse afin que je connusse 
plus tard sa propre sagesse. Je ne doute pas que ce ne fût par un 
effet de sa Providence que je me sois trouvé au milieu d'eux, afin 
qu'après avoir été trompé par leur apparence extérieure, je sortisse 
de leur couvent par la connaissance de la vérité, pour révéler aux 
autres tout ce qu'il y a de pourriture dans ces sépulcres blan- 
chis. 

» Pendant l'année de mon noviciat, ils me cachèrent soigneuse- 
ment tout ce qu'il y avait de mal chez eux, dans la crainte que je 
ne les quittasse. C'est ce qu'ils font toujours avec leurs novices, parce 
qu'ils sont assurés qu'en faisant connattre ce qu'ils sont, personne 
ne voudrait se faire recevoir chez eux ; le noviciat fait, ils ne 
.craignent plus rien, assurant hardiment que c'est un péché irrémis- 
Isible d'abandonner leur maison. 

j » Mon noviciat accompli, âgé de quinze ans et quelques jours, je 
!fis mes vœux, sachant à peine ce que je faisais. Je ne lardai pas à 
;connatiie le couvent, et comment l'intérieur y répondait peu à l'exté- 
rieur. Me sentant donc trompé dans mon attente , j'étais triste, 
affligé et languissant ; mon esprit n'avait pas de tranquillité et mon 
cœur manquait de ce repos que j'avais tant désiré. Je gémissais de 
vivre au milieu de tous ces impies. 
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» Appelé plus tard an miDistère de la Ptrote, je fos tooriiMRlé 
par les minorité]^, parce que je ne prêchais pas pour leur cloître. 
Et pendant que le peuple écoutait avec avidité mes discours, ces 
malheureui, sourds comme des aspics, fermaient leurs oreilles et 
méprisaient fa Parole du Très-Haut ; ils disaient que j'étais uq flat- 
teur et uD corrupteur de la Parole de Dieu. J'étais doue toujours' 
avec eui en dissension. i 

}) Après plusieurs années, je Eus nommé mrssionnaire apostolî^iue. 
Dans ces nouvelles fonctions, outre les difficultés attachées à moo 
ministère, ces moines m'étaient une croii continuelle. La charge 
de missionnaire apostolique consiste à aller, comme les apôtres, 
prêcher l'Evangrle dans le monde, partout où l'occasion s'en pré- 
sente. Pendant donc qu'avec une peine infinie je remplissais mes 
fonctions, les minorités s'efforçaient de détruire par leurs calom- 
nies ce que Dieu daignait faire par moi. Gomme je les voyais fu- 
rieui et livides de haine, je ne voulus pas me servir de tous les 
moyens que j'avais d'exercer ma charge ; cela ne les toucha pas, et 
ils ne cessèrent pas de persécuter le pauvre serviteur de Jésus* 
Christ. 

1» Souvent, quand, fatigué par mes noad)reuse8 prédications, j'en- 
trais dans leur couvent, ces méchants, qui auraient dû me don- 
ner des récompenses, me soldaient en méchanceté ; les médisances, 
les railleries étaient le pain de chacun de mes repas. Comme à cau«e 
de la faiblesse de mon corps je na pouvais voyager à pied, ils 
espéraient par ce moyen m'empêcher de vaquer au ministère. Us 
permirent néanmoins que mes amis missent des ânes à mon ser- 
vice ; mais dans leur rapacité ils les vendaient quelques jours 
après, ou bien les donnaient selon leur bon plaisir. 

» Il y a quatre ans, je prêchais l'Evangile dans une ville de 
France; mes auditeurs, touchés par mes prédications et revenus à 
de meilleurs sentiments, m'avaient .-ipporté des masques, des dé^, 
des cartes et autres choses semblables pour les brûler; mais quel- 
ques-uns de ces misérables moines, ennemis de la vérité, s'empa- 
rèrent de plusieurs de ces objets et notamment d'un masque res- 
semblant à une jeune tille lascive. Je les accusai alors de vol. A 
dater de ce moment ils se conjurèrent contre moi afin de me faire 
enlever le ministère de la Parole; ils ne négligèrent rien dans ce 
but : ils inventèrent des mensonges et de faux témoignages, maïs 
ils ne me les faisaient jamais connaître. Dieu confondit les desseins 
de ces Acithophels, de sorte que je ne perdis pas une seule occasion de 
prêcher. 

» Un jour, un misérable partisan des bulles antichrétiennes s'é- 
leva contre moi. Soutenu par l'esprit de Dieu, je lui résistai si bien, 
qu'il fut condamné par les juges de la ville. Mes collègues me blâ- 
mèrent d'avoir agi comme je l'avais fait. 

» Me rendant un autre jour dans l'une de ces maisons qui don- 
nent l'hospitalilé aux minorités, j'appris qu'ils étaient des libertius 
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pablicsr, des usuriers et des joueurs; je les avertis en secret de ce 
qu'on disait et pensait d'eux; ils ne voulurent pas m'écouter. Irri- 
tt's, ils condamnèrent mes conseils, parce qu'il ne m'était pas permis 
de leur en donner. 

» Un certain cardinal de ceux qu'on appelle à latere voulut qu'un 
jour je préchasse devant lui. Tout cela excita l'euvic de mes con- 
itères, et surtout de deui vieillards dont la conduite était trés^ 
mauvaise ; l'un d'eux était gardien. Le jour de la prédication étant 
arrivé, furieui, il alla au palais du cardinal et lui dit que j'étais 
malade; c'était un mensonge. La crainte de ces deui vieillards ba- 
byloniens était que je ne flattasse pas assez le cardinal et sa suite; 
quand je connus le fait, je réprimandai le gardien qui me menaça de 
prison et de torture. 

» Devenu provincial de sou ordre, ce gardien se souvint de son 
ancienne méchanceté et écrivit contre mes discours Gdèles et véri- 
diques; craignant à cause de cela de tomber entre leurs mains et 
do voir ainsi ma vie brisée, je résolus de quitter leur ordre et de 
devenir chartreux. Je redoutais de retourner dans la société des 
hommes, par la crainte de devenir un objet de scandale dans toiif 
les lieux où j'avais prêché la Parole de Christ. — Je me disais égale- 
ment : Si je ne peux annoncer en paii la Parole de Dieu, je lui 
apprendrai au moins ce que je pourrai par des écrits. C'était encore 
là une illusiou, car ils ne m'auraient pas porous de le faire. 

» Persécuté par les minorités, je ne fus pas reçu chez les char- 
treux, quoiqu'ils m'eussent admis au baiser de paix. Ecarté de chez 
ces derniers par les intrigues de mes anciens confrères, qui le 
voyaient avec dépit, je retournai chez eux et repris le cours de mes 
prédications. Je ne tardai pas à être de nouveau persécuté. 

» J'avais dans ma cellule des livres très-évangéliques du très- 
illustre docteur Martin Luther; ils les prirent et les mirent sous les 
scellés. Puis, sans les avoir examinés, le chapitre les condamne et les 
jeta au feu. Il eûtf<)llu au moins les lire avant de crier : ils sont 
hérétiques ! ils sont hérétiques I C'est ainsi qu'ils agissent, condam- 
nant ce qu'ils ne connaissent pas^ Je dirai confidentiellement, et 
Dieu sait que je ne mens pas, qu'il y avait dans ces livres plus de 
vraie théologie que dans les livres des moines de tous les temps. 

» Pardonne-moi, bon lecteur, de t'avoir entretenu si longtemps 
des folies de ces pharisiens — Encore cependant quelques paroles, 
pour le dire les maux que ces méchants m'ont faits à moi et à ceux 
qui comme moi aiment la vérité; maux si grands que plusieurs vo- 
lumes ne suftiraient pas pour les raconter. 

t> Tels sont ces hommes qui orgueilleusement se disent obser- 
vants, quand Jésus-Christ, au dix-septième chapitre de saint Luc. 
dit : (( Quand vous aurez fait toutes les choses qui vous sont com- 
mandées, dites : Nous sommes des serviteurs inutiles ! » Mais ceux- 
ci, cher lecteur, afin que lu le saches, méprisent la Parole sainte 
jusque dans le nom qu'ils portent. Ils onl mis dans leurs règles 
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toas les statuts des autres moines, afin de pouvoir, mieui que leurs 
confrères, s'appeler observants, — mais nul ne fait plus qu'eux tort 
à l'Eglise. — Car comment des hommes, qui ne connaissent pas leurs 
règles ou qui ne veulent pas les comprendre, peuvent-ils sincèrement 
les observer? 

» Le glorieui tombeau de Jésus-Christ n'était pas encore ouvert 
pour moi, et la pierre de la sagesse éternelle sous laquelle reposait 
l'aimable vérité de Dieu n'était pas encore roulée... Combien je fus 
trompé ! — Qui n'oni-iis pas séduit, ces ennemis acharnés de i'ob- 
servaiion des commandements^ de Dieu I — Ils persécutaient celui 
qui leur annonçait la Parole sainte et ceui de leurs confrères qui 
s'efforçaient d'observer rigoureusement la règle. Que serais-je de- 
venu avec ces impies ? 

» Ayant reçu des lettres de commission pour le généra! ou le 
vice-général de l'ordre (je ne me rappelle pas lequel], j'allai de 
France en Allemagne. — Je saisis la première occasion favorable 
pour me dépouiller de mon costume de pharisien, persuadé que la 
forme et la couleur de l'habit importent peu. Je proteste devant 
Dieu que jamais je n'aurais quitté l'habit de mon ordre, si, en de- 
meurant dans mon couvent, j'avais pu annoncer librement l'Evan- 
gile ; mais comme cela n'était pas possible} j'ai dû agir comme je 
l'ai fait. Si j'eusse fait autrement, j'aurais péché contre ce précepte 
de saint Paul : « Vous êtes achetés à un grand prii — ne devenez 
pas les.esclavcs des hommes » K Or ceux-là qui se lient aux consti- 
tutions insensées des hommes ne se rendent-ils pas esclaves ? Moi 
donc qui, séduit, m'étais fait l'esclave des hommes, comment 
aurais-je pu faire autre chose que d'observer cet autre précepte de 
saint Paul : « Si vous pouvez devenir libre, usez-en. » Séparé de 
l'assemblée des méchants, j'arrivai dans cette académie de Wiitem- 
berg, la première de l'univers, et qui ne laisse rien à désirer sous 
le rapport des études évangéliqnes. Je regrette pour ainsi dire 
d'être muet et de«e pas pouvoir annoncer de vive voix au peuple 
la Parole de Dieu. — Mais j'attendrai l'ordre du Seigneur ; je me 
placerai sous sa main, et je m'efforcerai autant que je le pourrai} 
par mes écrits, d'exhorter le monde à recevoir l'Evangile. 

» Je ne te dis, cher lecteur, que quelques-unes des raisons qui 
m'ont contraint à quitter les minorités... mais il me suffît de te les 
avoir dites sommairement. Sous peu de jours, tu recevras un com- 
mentaire concernant la règle de leur ordre, qui te fera comprendre 
le tout. En attendant, aGn que tout le monde sache à quoi s'en 
tenir sur ma résolution et mes convictions , je dis ces trois 
choses : 

» 1° Autrefois séduit et ignorant absolument ce que je faisais, 
j'ai prononcé des vœux contraires à la profession chrétienne. Eh 
bien ! je renonce à toutes les inventions des minorités et reconnais 
que le saint Evangile est ma règle et doit être celle de tous les 
chrétiens; 

1 I Corinth. ch. tu, 23. 
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» 2» Je réiracle ce que j'ai prêché qui ne serait pas conforme à 
I la vérité chrétienne. Je conjure tous ceui qui m'ont entendu pré- 
, cher ou qui ont lu mes écrits de rejeter tout ce qui est contraire aux 
livres saints. J'ai confiance dans Celui qui m'a retiré d'une captivité 
plus dure que celle d'Egypte, que je réparerai avec son divin 
secours par mes paroles et par mes livres mes nombreuses er- 
reurs: 

\ » 3<> Comme personne ne peut arriver à la connaissance de la 
vérité sans être en désaccord avec le pape, je renonce à lui et è 
tous ses décrets, et ne veux pas faire partie de son règne d'apostasie. 
Je désire plutôt être excommunié par lui, sachant que son règne est 
excommunié et maudit de Dieu... 

» Dans un autre livre, nous parlerons de ces choses avec plus de 
détails; nous le ferons pour le nom de Jésus-Christ auquel soit 
l'honneur et la gloire ^ » 

Ainsi parle François Lambert : sa parole simple, mais pleine de 
conviction , révèle en lui l'une de ces âmes droites et avides de 
boire à la source pure des vérités chrétiennes. Tels sont presque 
tous les Pères du protestantisme : à leur désir de connaître Dieu et 
de lui être fidèles, on les reconnaît tous. 

Le moine Lambert date sa lettre de Wittemberg, où il arriva en 
1523. La même année il se maria. Ce fut le premier moine français 
qui rompit le vœu du célibat, et chercha dans une femme chaste et 
pieuse cet aide que Dieu diins sa bonté donne à l'homme. 

Lambert essaya de revenir en France pour y prêcher les vérités 
du salut; mais il ne le put. Il se fixa à Marbourg, où il devint pro* 
fesseur de théologie et y mourut à l'âge de 43 ans. Reprenons 
maintenant le fil de notre récit un moment interrompu. 

Note X, page ii5. 

«Une intéressante discussion bibliographique s'est élevée derniè* 
rcment sur la question de savoir si V Institution chrétienne a été 
d'abord écrite en français ou en latin. MM. Haag et Henry 
de Berlin soutiennent celte dernière opinion, qui a été jusqu'au- 
jourd'huy l'opinion générale. M. Jules Bonnet la combat et décide 
la question controversée. Nous nous contentons de citer deux frag- 
ments de sa savante discussion : 

» Parmi les plus précieux trésors de la bibliothèque de Genève, 
il existe un exemplaire des plus anciennes éditions de VInstitution 
chrétienne en français; c'est un volume in-4° de 648 pages non 
compris la préface et les indices. Le titre manque; mais à la der- 
nière page se lisent ces mots : Achevé d'imprimer le vingtième 
d'octobre mil cinq cent cinquante et un. Ce volume, fidèle compa- 
gnon de mes études passées, et témoin oublié dans une controverse 

1 Gerdesias, tara. it. 
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de trois siècles, contient cependant le root qui seul devait la tran- 
cher, Tarrêty sans appel formulé par Calvin. Ëcoutons-le : «Voyant 
donc, dit-il, qqe c'était une chose tant nécessaire que d'aider en 
ceste façon ceui qui désirent d'estre instruits en la doctrine 
du salât, je rae suis efforcé, selon la faculté que Dieu m'a donnée, 
de m'employer à ce faire, et à ceste fin j'ai composé ce présent 
livre et premièrement l'ai mis en latin à ce qu'il put servir à toutes 
gens d'étude de quelque nation qu'ils fussent, puis après désirant 
de communiquer ce qui en pouvait venir de fruits à nostré nation 
française l'ai aussi translaté en notre langue. » Ces remarquables, 
paroles qui n'ont pas besoin de commentaires, sont d'ailleurs con- 
firmées par la correspondance inédite de Calvin. Dès le mois d'oc- 
tobre 1536, dans une lettre à son ami François Daniel, il se *nontre 
déjà préoccupé de la traduction française de son livre de Gallicà 
libelli edilione; il se plaint ailleurs (janvier 1539) de la négligence 
de son imprimeur, qui tient trop longtemps en suspens la juste im- 
pa tience du public; et l'année suivante il publiera la première édi- 
tion connue en français du livre qui, traduit dans presque toutes les 
" langues de l'Europe, multiplié par des éditions sans nombre, 
portera partout le nom et l'influence réformatrice de l'auteur. 

P, S. — » Depuis que ces lignes ont été écrites j'ai retrouvé, dit 
M. Jules Bonnet, un exemplaire très-rare de l'Institution, conservé 
à la bibliothèque du Havre, et dont voici le titre : Institution de 
lareligion chrétienne composée en latin par Jehan Calvin^ et trans- 
latée en français par lui-mesme, 4 vol. in-4°, comprenant 
XX î chapitres et 798 pages, avec cette épigraphe : Jusques à quand, 
Seigneur? et au-dessous : par Philibert Hamelin MDLIV. Ce vo- 
lume, comme celui de Genève, contient l'argument au lecteur avec 
l'importante déclaration que j'ai reproduite plus haut. Je trouve 
enfin, dans un catalogue raisonné de l'Institution, l'indication 
il'une édition plus ancienne conservée à la bibliothèque des 
avocats d'Edimbourg : Institution de la religion chrétienne com- 
posée en latin par Jehan Calvin et translatée en français , etc, 
i vol. in-4o, 1027 pages,Oenève 1545. » 

» Ainsi Calvin ne se lasse pas de nous avertir de la marche qu'il a 
suivie dans la composition de son ouvrage. D'un autre côté il ne 
reconnaît lui-même dans la préface de VInstitution latine de 
1639 qu'une seule édition d'une date antérieure : In prima hujus 
nostri operis editioneleviter,.. Defunctus fueram. L'édition dnsi 
'désignée n'est-elle pas celle de 1536? Devant tous ces témoignages 
réunis de la bibliographie et de l'histoire, le doute est-il encore 
possible ? C'est au lecteur impartiale juger.» (Bulletin de VUistoire 
du protestantisme, année 1518, p. 147.) 
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Note XI, page J21. 

(( Vers Vannée 1 530, les nouvelles inventions du démon avaient 
commencé à se répandre dans le pays de Gap. II y avait alors, dan^ 
un hameau situé à environ deux lieues de la ville, et encore aujour- 
d'hui appelé les Fareaux. un petit propriétaire appelé Guillaume 
Farel. Cet homme, qui était d'une ignorance extrême, se mit sou- 
dain à prêcher la Bible en français aux laboureurs et vignerons, en 
expliquant le saint Livre à sa façon, et semant les premiers geraies 
de l'hérésie. Les paysans, trop peu éclairés pour discerner son 
erreur et sa malice, récoutèrent avidement, et 'd devint si audacieux 
qu'il convoqua des assemblées aux portes de la ville, tout près du 
couvent des Cordeliers, dans un moulina blé. Les auditeurs deve- 
nant plus nombreux, il s'enhardit jusqu'à prêcher en ville, au cen- 
tre de Gap, proclie de la place Saint-Etienne. Alors le parlement de 
Grenoble averti désira (sic) faire brûler Farel comme hérétique, et 
donna des ordres en conséquence à messire Benoît Olliet de Mont- 
jeu, vi-bai)Ii de Gap, très-zélé catholique. Ce magistrat, empressé 
d'obéir, se trouva malheureusement retardé, parce que le procu- 
reur chargé d'instruire le procès était lui-même imbu des nou- 
velles doctrines, et refusa d'agir. Ce que voyant, M. le Yi-bailli 
constitua un nouveau piocureur, fervent catholique ; puis, se faisant 
assister de deux greffiers non suspects, il marcha droit au temple où 
Farel dogmatisait alors au peuple. Il heurte à la porte, on refuse 
d'ouvrir ; les magistrats pénètrent de vive force dans le temple. 
Farel n'avait pas discontinué son discours au peuple; il est trouvé 
avec le crime à la main, saisi et conduit en prison. L'instruction 
du procès commença; mais le prétendu réformateur ne devait point 
périr sur le bûcher. Les hérétiques, qui se trouvaient dans Gap en 
assez grand nombre, firent évader Farel pendant la nuit et le des- 
cendirent avec des cordes par les murailles de la ville. On sait qu'il 
se retira à Genève, où, avec Pierre Viret, il prêcha l'hérésie. C'est 
lui qui arrêta Calvin revenant d'Italie, et le pressa de demeurer dans 
celte ville pour y enseigner sa théologie. Farel mourut en 1565, 
ayant été malheureusement trop zélé à répandre son poison d'héré- 
sie dans les villes et les châteaux qu'il visita. 

» Pourquoi faut-il qu'avant de mourir il soit revenu dans notre ville 
pour y causer le plus grand des scandales qui aient affligé nos cœurs ! 
Nous avons vu messire Gabriel de Ciermont, évêque de Gap, assister 
à ses sermons avec la foule, et, oubliant ces belles paroles de saint 
Pierre : Etiamsi omnes le negaverint, ego non te negaboK Ce 
rejeton de la noble tige de Ciermont, après avoir siégé quelques 
années à la chaire épiscopale de Gap, abandonna le saint-siége, se 

1 Quund bien mâine louf 1cj> autres le renieraient, moi je ne te ronicraî point. 
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fit hérétique, et entruoa par son mauvais exemple une grande pai^t 
tie des ecclésiastiques et des séculiers qui lui étaient soumis, tant à 
Gap qu'à Tallard et dans les environs. « (Bulletin de l'hisUnre du 
protestantisme, année 1854, page 52.) 

Note zii, page 124. 



tr Coct(Anemont de) fils pnînéde rauditeur de Coct, seignearde 
Chastelard, fut un des premiers et des plus zélés disciples du ré- 
formateur Farel.Vif, ardent, mobile, d'un cœur pieux, ennemi des 
reliques, des processions et du clergé, Anemont, dit M. Merle 
d'Aubigné, reçut avec une grande promptitude la doctrine évan- 
gélique, et bientôt il fut tout à elle. A peine converti, le jeane gen- 
tilhomme essaya de convertir à son tour sa famille; mais ses effarts 
échouèrent; toutefois il resta dans les meilleurs termes avec ses 
frères qui lui envoyèrent, à plusieurs reprises, de l'argent, par l'in- 
termédiaire de deux négociants lyonnais, Pierre Verrier et Jean 
Vaugris. Lorsque les persécutions l'eurent forcé à quitter le Daa- 
phiné, ce qui ne tarda pas à arriver, de Coct se retira d'abord à 
Bâie, d'où il se rendit à Witlemberg pour voir Luther. « Ce che- 
valier français, écrivait le célèbre réformateur, est un homme 
excellent, savant et pieux, d Zwingle, qu'il visita à son passage, lui 
a rendu le même témoignage. « C'est un homme distingué par sa 
naissance et par sa science, disait-il à un ami, mais plus encore par 
sa piété et son affabilité. » 

» Après une absence de quelques semaines de Coct, revint & Bâle, 
avec l'intention de se préparer au ministère sacré. En 1524 il 
accompagna Farel à Montbéliard. Une lettre qu'il reçut de Pierre 
de Sebville, minorité converti et son ami, lui fit prendre la brusque 
résolution de retourner dans le Dauphiné. a Tu dois savoir, lui 
annonçait Sebville, que Satan a éteint le fruit de l'Evangile en 
France, pullulant, et même à Grenoble; ceux desquels plus tu espé- 
rais sont vascillants, et à moy a été imposé silence de prêcher sous 
peine de mort. Si tu n'entends de retourner en Dauphiné devant 
que l'Evangile se prêche libéré, tu n'y seras jamais. » Instruit de 
son dessein et plus prudent, malgré son impétuosité naturelle, 
Farel l'en détourna, et de Coct, se rendante ses raisons, se retira 
dans une petite ville d'Allemagne où il mourut peu de temps après 
à la fleur de son âge; il est donc inutile d'avertir qu'on ne doit pas 
le confondre avec le capitaine Ennemont Coct, qui fut nommé 
gouverneur de Grenoble en suite d'un accord conclu entre les pro- 
testants et les catholiques de cette ville le 2 mai 1562. » (Haag, 
France protcstanle, à l'article Coct (Anemont «î<» > 
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Note^Liiî, page 134. 

TradaeClon littérale des déllbératlonn dca Denz-Ceata 
contre lea désordres du clergé. 

i^* avril 1530. Registre du Conseil, 

a II fut tenu un conseil des Deux-Cents. On résolut que désormais 
il était interdit aux citoyens do toutes les classes de manger de la 
viande sans permission de l'autorité; mais auparavant les prêtres de- 
vaient se corriger de leurs vices, et lorsqu'ils seraient eux-mêmes 
réformés, et si les citoyens refusent d'obéir à la défense ci-dessus, 
les contrevenants riches devront bâtir trois toises de mur aux rem- 
parts de Saint-Gcrvais, les gens peu fortunés en construiront deux, 
et les pauvres une. Une peine semblable sera infligée aux prêtres 
s'ils ne changent de conduite et ne laissent pas leurs maisons de dé- 
bauches, a Eorum lupanaria, les complices de leurs vices. » 

Note XIV, page 137. 

cr On a donné le nom de libérateurs à cette fraction intrépide et 
courageuse des bourgeois de Genève, qui de 1519 à 1530 soutint 
une lutte opiniâtre contre le duc de Savoie et proclama l'indépen- 
dance genevoise. — Les libérateurs de Genève sont aussi appelés 
Eidgnos, d'où quelques historiés ont voulu faire découler le mot 
huguenot. Besançon Hugues se distingua dans cette guerre patrio- 
tique; le traité qu'il conclut avec Berne et Fribourg, le 8 février 
i 526, donna vie, force et courage au parti opprimé tour h tour par 
son évêque, homme sans vertus religieuses et sans patriotisme, et 
par le duc de Savoie, dont l'ambition n'avait pas de bornes. » (Voyez 
Gaberel, Histoire de Genève. 1 vol., pages 13 et suivantes des 
notes.) 

Noie XV, p. 146. 

D Nommé pasteur de l'église de Saint-Gervais en i 537, Froment 
remplit, dit-on, cette place jusqu'en 1552. Dans son histoire inédite 
de Genève, Gauthier affirme au contraire qu'il desservit pendant un 
temps assez long l'église de Massongi, dans le Chalais, avant de 
revenir à Genève en 1552. A cette époque, raconte M. Chenevière, 
des chagrins domestiques vinrent l'entraver dans l'exercice de ses 
fonctions. Sa femme trahit la foi conjugale, et le pasteur, rendu 
responsable des torts de son épouse adultère, eut h subir des répri- 
mandes publiques qui devaient nécessairement le déconsidérer aux 
veux de son troupeau. Sentant que son ministère ne pouvait plus 
être en édification, il accepta avec empressement l'offre qui lui fut 

24 
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faite de seconder Bonnivard dans la rédaclion de son hlsloîrc 
de Genève, et renonçant à l'état ecclésiastique il se fit recc-| 
voir notaire le 31 décenâbre i552. Le 2 février de Tannée sui:- 
vante il obtint le droit de bourgeoisie, et en 1559 il entra dans lo 
conseil des CC; mais plus on lui accorda de distinctions, plus il 
«embla prendre à tâche de s'en rendre indigne. Pour se venger 
d'une épouse infidèle il imita ses désordres, en sorte que la disci- 
pline ecclésiastique le frappa sans ménagements. En 1562 on 
Temprisonna sous le soupçon d'inconduite; puis on le destitua et on 
le bannit. Pendant dix ans il traîna à l'étranger sa honte et ses re- 
mords. Corrigé par l'exil il demanda et obtint en 1572 la permission 
de rentrer à Genève. Deux ans plus tard il fut réintégré sur sa re- 
quête dans sa place de notaire. On ignore quand il mourut.» (Haag. 
France protestante à l'article Antoine Froment.) 

Note XVI, page 200, 

Les Contes de la reine de Navarre ^ attribués à Marguerite de 
Valois, sont-ils sortis de sa plume?... On éprouve une grande ré- 
pugnance à le croire, tant il paraît impossible que cette princesse, 
sur laquelle amis et ennemis sont d'accord quand il s'agit de rendre 
hommage à la pureté de sa vie, ait pu écrire un livre que Bocace 
ne désavouerait pas. Cependant on est contraint de se décider pour 
l'affirmative, quand on sait que Claude Grugit, qui avait été son va- 
let de chambre, en dédiant en 1*59 ces mêmes contes à Jeanne 
d'Albret, lui disait : « Je ue me fusse ingéré, Madame, vous pré- 
senter ce livre des Nouvelles de la feue reine, votre mère, si la pre- 
mière édition n'eût omis ou celé son nom. » 



Note XYU, page 228. 

Quesneî, prêtre de l'Oratoire, avait fait des notes explicatives du 
Nouveau Testament, desquelles les jésuites firent extraire cent et une 
propositions qui furent condamnées, en 1713, par la fameuse bulle 
unigenitiis. Voici quelques-unes de ces propositions qui ont rapport 
à la lecture et à l'usage de la sainte Ecriture : 

LXXIX. 

Il est utile et nécessaire en tous temps, eo tous lieux et h toute 
sorte de personnes, d'étudier rEcriture et d'en connaître l'espiiîj 
la piété et les mystères. 

LXXX. 

La lecture de l'Ecriture sainte, entre les mains même d'un homme 
d'affaires et de finances^ marque qu'elle cslpour tout It monde. 
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LlXXf. 

L'obscurité sainte de la Parole de Dieu, n'est pas, aux laïques, 
une raison pour se dispenser de la lire. 

LXXXII. 

Le dimanche, qui a succédé au sabbat, doit être sanctifié par des 
lectures de piété, et surtout des saintes Ecritures. C'est le lait du 
chrétien, et que Dieu même, qui connaît sou œuvre, lui a donné. 
Il est dangereux de l'en vouloir sevrer. 

LXXXIII. 

C'est une illusion de s'imaginer que la connaissance dés mys- 
tères de la religion ne doive pas être communiquée à ce sexe par 
la lecture des livres sacrés, après cet exemple de la confiance avec 
laquelle Jésus-Christ se manifeste à cette femme. Ce n'est pas de la 
simplicité des femmes, mais de la science orgueilleuse des hommes, 
qu'est venu l'abus des Ecritures, et que sont nées les hérésies. 

LXXXIV. 

C'est fermer aux chrétiens la bouche de Jésus-Christ que de 
leur arracher des mains ce livre saint ou de le leur tenir férmé^ en 
leur étant le moyen de l'entendre. 

LXXXT. 

Interdire la lecture de l'Ecriture, et particulièrement de l'Evan- 
gile aux chrétiens, c'est interdire l'usage de la lumière aux enfants 
de la lumière, et leur faire souffrir une espèce d'excommunication. 

LXXXVI. 

Ravir au simple peuple cette consolation d'unir sa voix à celle 
de toute l'Eglise, c'est un usage contraire à la pratique apostolique 
et nu dessein de Dieu. 

Telles étaient les propositions du P. Quesnel. Voici maintenant 
l'arrêt papal : 

A CES CAUSES, après avoir reçu tant, de vive voix que par éeril,les 
suffrages des susdits cardinaux, nous déclarons par la présente con- 
stitution, qui doit avoir son effet à perpétuité, que nous condamnons 
et réprouvons toutes et chacune, les propositions ci-dessus rap- 
portées, comme étant respeclivement/bw^Sé'S, captieuses, maison^ 
nantes, capables de blesser les oreilles pieuses, scandaleuses, per^ 
iiicieuscs, téméraires^ injurieuses à l* Eglise et à ses usages, outra^ 
gcantest non seulement pour elle, mais pour les puissances sécu- 
laires, impics, blasphématoires, suspectes d* hérésie, favorables aux 
hérétiques, aux hérésies et aux schismes, erronées, apjoroc/ianfgs de 
l'hérésie, et souvent condamnées ; enfin comme hérétiques et comme 
renouvelant diverses hérésies, principalement celles qui sont con- ' 
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tenues dans les famenses propositions de Jansénius, prises da s le 
sens auquel elles on tété condamnées. 

Avrès cela l'Eglise romaine dira qu'elle ne défend pas la leci re 
ies livres saints! 

Note TViUy page ^^S. 
Témoignage rendu anx Tandolfl par un InquIaHenr. 

L'inquisiteur Reinerius Sacho, après avoir passé sa première jeu- 
nesse au milieu des vaudois, les abandonna et devint leur persé- 
cuteur ; la force de la vérité contraignit cet homme de sang à rendre 
de ses victimes le plus beau témoignage, a La première erreur des 
vaudois, dit-il dans sa Summâ de hœreticis, c'est un mépris de la 
puissance ecclésiastique... Ils affirment qu'eux seuls sont l'Eglise 
de Christ, les successeurs des apôtres ; qu*ils ont l'autorité apos- 
tolique, et les clés pour lier et délier. Ils regardent Rome comme la 
prostituée de l'Apocalypse» chap. xvii... Ils rejettent complètement 
les fêtes, les ordres, les jeûnes^les bénédictions, les offices de l'Eglise 
et autres choses semblables. Ils parlent contre les églises consacrées, 
les cimetières et autres choses de même nature, les signalant comme 
des inventions de prêtres avides qui ne veulent qu'augmenter 
ainsi leurs revenus, et escroquer au peuple des offrandes et de 
l'argent. 

» Quelques-uns d'entre eux soutiennent que le baptême est sans 
aucun avantage pour les enfants, puisqu'ils ne peuvent actuellement 
croire... Ils disent que les évêques, le clergé et autres ordres reli- 
gieux, ne valent pas mieux que les scribes, les pharisiens, et autres 
persécuteurs des apôtres. Ils ne croient pas que le corps et le sang 
de Christ soient le vrai sacrement, et prétendent que c'est figuré- 
ment que le pain bénit est appelé le corps de Christ, de la même 
manière qu'il est dit : Le rocher était Christ.,, Ils célèbrent 
l'eucharistie dans leurs assemblées, répétant à leur table les paroles 
de l'Evangile, et participant ensemble à cette ordonnance, à l'imi- 
tation de la Cène du Seigneur... Us, rejettent l'extrême onc- 
tion. 

» Bien qu'ils louent la continence, ils satisfont néanmoins leurs 
convoitises charnelles par les moyens les plus sales, expliquant 
ainsi la parole de l'Apôtre : « Il vaut mieux se marier que de 6rti- 
» 1er. Mieux vaut satisfaire une convoitise par un acte honteux que 
s> d'en conserver la tentation dans son cœur. » * Mais ils cachent ces 
choses autant qu'ils le peuvent, de peur d'en encourir le blâme. 

1 Reineriua calomnie les yaadois et paraît bien le sentir. Un passage de leur apologie, 
relalifaraceasation de libertinage, suflît pour le réfuter. C'est ce vice odieux, disent les 
▼aadois, qui excita David à tuer son Bdèle serviteur, qui poussa Amon à corrompre sa 
fOur Tamar, «t qui consuma Vhéritage de Tenfant prodigue. Balaam U et:oisit pour faire 
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» 11 n'y a point de purgatoire, disent-ils, et tous ceux qui meu- 
rent passent immédiatement au ciel ou dans Tenfer; ainsi, les 
prières de l'Eglise pour les morts sont sans utilité ; ceux qui sont 
au ciel n'en ont pas besoin, et ceux qui sont en enfer ne peuvent 
en être soulagés. A les croire, les saints dans les cieux n'entendent 
pas les prières des fidèles, leurs corps demeurent couchés dans la 
terre, et leur esprit étant si loin de nous qu'ils ne sauraient ni en- 
tendre nos prières, ni voiries honneurs que nous leur accordons... 
Dès lors les vaudois se moquent de toutes les fêtes que nous célé- 
brons çn l'honneur des saints, et de tous les actes par lesquels nous 
leur témoignons notre vénération. 

La force de la vérité arrachait un témoignage non moins hono- 
rable pour eux, lorsqu'elle faisait dire è Reinerius : « De toutes les 
sectes qui ont été et qui sont encore, il n'y en eut jamais de plus 
pernicieuse à l'église que celle des vaudois, et cela par trois rai- 
sons. D'abord elle est la plus ancienne de toutes; quelques-uns la 
font remonter jusqu'au pape Sylvestre, * et d'autres jusqu'au 
temps des apôtres. Ensuite elle est plus étendue qu'aucune autre, 
puisqu'il est à peine un seul endroit du monde où elle n'ait pas pé- 
nétre. Enfin bien différente des autres sectes, qui inspirent d'abord 
de l'horreur h ceux qui entendent leurs dogmes pernicieux, par 
les horribles blasphèmes qu'elles vomissent, celle-ci séduit le monde 
par l'apparence d'une grande piété. Les vaudois mènent une vie 
juste devant les hommes, et croient à l'égard de Dieu tout ce 
qu*il faut croire. Ils admettent lous les arîicles du symbole des 
apôtres, seulement ils blasphèment conti'e l'Eglise romaine et le 
clergé. 

Ainsi parlent des vaudois l'inquisiteur Reinerius, dont Bossuet 
dans son livre des Variations, dit qu'il a marqué sincèrement le 
bien et le mal et quMl nous a raconté plus exactement qu'aucun 
autre les différences des sectes de son temps.^ 

iVbteXix,pa^e2o4. 

A tous ces témoignages, ajoutons celui de M. de Thou, ennemi 
des vaudois puisqu'il était catholique; mais ennemi droit et sin- 
cère. Reproduisant les paroles de Guy de Perpignan, évêqiie 
d'EIna en Roussilloo, qui avait exercé contre eux l'office d'inqui- 
siteur, cet historien célèbre dit : « Leurs opinions arrêtées passent 

péclierles (>nfant9 d*I»raë1, ce qui bccanionna la mortde vingt-quatre mille porsonncs. C'osi 
co même pëclié qui occasionna l'aveuglement de Sam^on et la chute de Siiluinoti. La b«-aulé 
de la femme en a fait périr plusieurs. L» jeûne, la prière et rc1oi<:nemont, tels sonllesscuU 
remi^des k opposer & ce mal. On peut vaincre les autres vices en combattant; mais celui-ci 
on ne le surmonte qu'en fuyant.... Joseph nous en est un exemple. 

i Sylvestre, évt)qne de Rrm9, contemporain de l'emperear Constantin. (4n«« siècle.) 

2 Uiât. dtfj Variation» (xi| 55-54). 

24. 
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pour être les soÎTantes : l'Eglise de Rome ayant renoncé h la foi de 
Jésos-Christ est la paillarde de 1 Apocalypse, et cet arbre stérile que 
Jésus-Christ lai-mème a maudit et qu'il a commandé de déra- 
ciner. » 

De Thou répète ici tout ce que disent les auteurs catholiques que 
nous Tenons de citer; passant ensuite à la description de la Tailée de 
Fresânières et des mœurs de ses habitants : « Leur Têtement, 
ajoute-t-il, est fait de peau de brebis; ils n'ont point de linge. Us 
habitent sept villages dont les maisons soBt faites de cailloux, a?ec 
un toit plat recouvert de torchis qu'ils aplanissent au moyen d'un 
rouleau, quand il a été gâté ou défait par la pluie. C'est là qu'ils 
virent avec leurs troupeaux, dont ils ne sont séparés que par une 
cloison, lisent aussi deux cavernes; dans Tune ils cachent leurs trou- 
peaux, dans l'autre leurs personnes; quand leurs ennemis les pour- 
suivent ils vivent de lait et de venaison, une pratique constante les 
ayant rendus excellents tireurs. Quoique pauvres ils sont contents et 
vivent séparés du reste des hommes. Et ce qui étonne, c'est que des 
gens extérieurement si sauvages aient tant de culture morale. Us 
peuvent tous lire et écrire. Ils savent assez de français pour com- 
prendre la Bible et chanter les psaumes. A peine trouveriez-vous 
parmi em on garçon qui ne pût vous rendre intelligiblement rai- 
son de la foi qu'ils professent. Em cela ils ressemblent à leurs frères 
des autres vallées. Ils payent le tribut avee une bonne conscience, 
et l'obligation de remplir ce devoir est spécialement indiquée 
dans leur confession de foi. Si des guerres civiles les empêchent de 
le faire, ils mettent soigneusement à part la somme, et à la première 
occasion ils la payent aux collecteurs du roi. » (De Thou, année 1556). 

Note XX, page S57. 

Extraits «T «■ •«Trace latitwlé VmmmtcjLrmmMMXJk. par G. WhU 
laaiaflMte. ~ AIJ^Bf rkca Yieiar La^er, é^tear, flS»fl. 

La prédication marchait de pair avec l'abaissement de la foi et des 
mœurs, la chaire était le plus souvent changée en en véritable 
tréteau, du haut duquel les prédicateurs lai^^ient tomber leurs 
lazzis et leurs jeux de mots ; il ne fallait rien moins qu'un manque 
absolu de tact moral pour les supporter; quelques anecdotes feront 
comprendre que ré\êque de Bitonte, malgré ses étranges compa- 
raisons, était encore Tun des (lambeaux de la chaire de son temps. 

€ Un religieux capucin, chargé de prononcer le panégyrique de 
saint Pierre, le samedi 29 mai 1645, prit pour texte de son sermoL 
ces paroles de Jésus-Ch^i^t : « Et cg'ulict)^ quia tu es peints. » Et, 
je \ous le dis, vous êtes Pierre. ^Evangile Sïrlon saint Matthieu, 
chap. xvi, \érset 18.) Puis l'orateur entre ainsi en matière : « Vous 
n'ignorez pas, mes chers frères, qu'il y a trois sortes de pierres. 
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pierre à bâtir, pierre à fusil, / îerre à cautère. Hé bien, sachez que 
le grand saint doat j'ai h vous en'retenir aujourd'hui, a réuni les 
propriétés de ces U'ois pierres. Il a été pierre à bâtir, puisque c'est 
sur lui que le Seigneur a élevé son Eglise, en disant : « Super hanc 
» petram œdifîcabo ccclesiam meam. » Il a été pierre à fusil, 
puisque c'est lui qui a produit au monde la lumière de la foi, en 
frappant les cœurs des plus fidèles dont il est sorti tant d'étincelles 
salutaires ; enfin il a été pierre à cautère, puisque par son zèle et 
son ardeur, il a détruit tout ce que les hommes avaient de corrom- 
pu et d*impur. Nous envisageons donc le divin apôtre saint Pierre 
sons ces trois rapports : pierre h bâtir, pierre à fusil, pierre à cau- 
tère, ce sera la division de mon discours. Ave Maria, n (pag. 5.) 

» Un autre prédicateur, à peu près du même temps, n'a été ni 
moins bizarre, ni moins ridicule dans la division de son sermon, qui 
avait pour objet la décollation de Jean-Baptiste ; il débuta ainsi : 
<c II y a, vous le savez, mes frères, trois têtes décollées, tant dans 
l'Ancien que dans le Jeune Testament : Tête de Goliath, tête d'Ho- 
lopherne, tête de Jean-Baptiste ; la première tête en pique, la se- 
conde tête en sac, la troisième tête en plat. Considérez bien ces 
trois têtes : tête en pique ou tète de Goliath, signifie l'orgueil ; 
tête en sac ou tête d'Holopherne, est le symbole de l'impureté ; tête 
en plat ou tête de Jean, est la figure de la sainteté. Je dis donc 
pique, sac et plat; sac, plat et pique; plat, pique et sac; c'est ce 
qui va fairo les trois points de mon discours et l'objet de votre sé- 
rieuse attention. Ave Maria, » (pag. 6.) 

» Un moine également enclin à cette humeur bouffonne qui 
n'était pas rare au seizième siècle, s'étanl chargé du sermon sur la 
Nativité de Notre-Seigneur, crut rendre plus pittoresque le récit de 
ce grand événement en s*y prenant de la manière suivante ; il dit : 
a Le coq fut le premier qui, dès le matin, annonça la naissance du 
Rédempteur en chantant à plusieurs reprises C/ins^wsnafws es^; 
et avec ces mots il imita le champ du coq. Puis, continua-t-il, le 
bœuf impatient de savoir où le Christ était né, se mita beugler : aubi 
ubi, » que l'orateur prononça à l'allemande : « oubi, oubi, » encon- 
irefaisant le bœuf, à quoi la brebis répondit : « In Beethleem, in 
Beethleem, » et il se prit à bêler ; enfin l'âne les invita à s'y rendre 
en brayanl . o Eamua, eamus, eamvs ; » et c'est dans ce braire du 
baudet, dit-on, que le prédicateur se surpassa. Comment, si le 
fait est vrai, soufTrait-on de pareilles turlupinades dans la chaire de 
vérité? » (pag. 7.) 

» Un autre religieux du même siècle débuta ainsi, dans un ser- 
mon qu'il prêcha sur l'Annonciation : « Innomine Palris et Fiiii 
el Spirilûs sancti; il y a promesse de mariage entre très-haut et très- 
puissant seigneur, Monse'gneur le Saint-Esprit, d'une part, et très- 
haute et Irès-puissanle dame, Madame Marie Levy, d'autre part; 
s'il y a quelqu'un qui sache quelque empêchement à ce mariage, il 
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peut en parler. » On pense bien que tout le monde garda le silence. 
Alors le prédicateur continua : cr Puisque personne ne s'avance, 
moi j'y mets opposition de la part du monde, de la part de la chair, 
de la part du démon. Monde chair et démon seront les trois points 
sur lesquels je vous prie de m'accorder votre attention, sous les 
auspices de la bien heureuse fiancée, la très-sainte Vierge. Ave 
Maria. » (pag. 8.) 

» On prétend qu'un R. P. capucin, prêchant un jour de Pâques 
dans l'abbaye de Saint-Antoine, dit aux religieuses, moins sans 
doute dans le but de les édifier que de faire sourire l'auditoire : 
« Savez-vous, mesdames, pourquoi après la résurrection Jésus- 
Christ apparut d'abord aux saintes femmes? C'est parce que, con- 
naissant le penchant irrésistible du sexe à causer et à porter des 
nouvelles, il était tout naturel, comme il voulait répandre le plus 
promptement possible ce grand mystère, qu'il s'adressât d'abord 
aux saintes femmes plutôt qu'aux apôtres. » 

» Le P. André, prêchant à Bordeaux le jour d'une fête qu'on 
appelle dans cette ville la fête del'O bref (ou fêle du bout de l'an), 
et qui est célébrée par les jeunes mariées, s'exprima ainsi, après- 
son exorde : a Mesdames, puisque je vous prêche votre fête, il faut 
que je vous apprenne l'origine de son nom ; et certes je ne puis 
m'empêcher d'admirer en cela la sagesse de nos pères qui lui ont 
donné un nom si convenable ; car enfin, quand au bout de Tannée 
un père demande à sa fille comment elle se trouve de son mari. — 
mon père, dit-elle aussitôt, que vous m'avez donné un honnête 
homme! si vous si vous saviez comme il m'aime t que je suis 
heureuse avec lui 1 Eh bien, mesdames, c'est là Tomieron des 
Grecs, c'est-à-dire le petit 0, TO bref. Mais qu'à la seconde ou à la 
troisième année, un père fasse la même demande à sa fille : — Mon 
père, répond-elle d'un air triste, que les choses sont changées ! 
Mon mari est un joueur, un ivrogne, un débauché, que je suis 
malheureuse I — Et c'est là, mesdames, l'oméga, c'est le grand 0. 
C'est VO de par tous les diables. » 

» Voici encore un fragment d'un discours attribué au célèbre 
prédicateur Vincent Ferrier, né à Valence (Espagne); en 1357, 
mort à Vannes (Morbihan), le 5 avril 14 1 5, et canonisé par Calixte HT, 
le 8 octobre 1455. L'orateur parle de la guérison du serviteur du 
centenier. 

» 11 est descendu, dit Ferrier, du paradis, ce célèbre médecin 
(Jésus-Christ), pour rendre aux pécheurs la santé de l'âme. Celte 
matière est bien subtile, c'est pourquoi j'emprunterai limage 
du médecin ordinaire ; le médecin emploie sept moyens pour dé- 
couvrir les maladies du corps et pour en opérer la guérison : 
1° L'inspection du visage, faciès in spicitur ; 2« il tàte le pouls, 
puisas toriffitur ; S» il ex?\mine les urines, urina atlenditur ; 4® il 
prescrit la diète, diœta prœscribitur ; 5° il humeci',} par des sirops. 
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sirupus imiUitur;^^ il donne des purgatifs, purgatio trihuitur ; 
7» il fait prendre une bonne nourriture, rcfectio conccditur, « De 
ces septs moyens, traités d'une manière assez originale, le troisième 
est le plus singulier, c'est celui qui regarde les urines. » Confessio, 
dit Ferrier, est sicut urinale in quo urina peccaloris ab interiore 
exisfens ostenditur confessori^ et ibi <n/irmUates animœ cognos^' 
cunlur. Deux choses sont remarquables dans le vase où les urines 
sont contenues : la première est qu'il doit être transparent ; de 
même il faut déclarer nettement ses péchés; rcquirUar quod uri" 
nahsUclarum, ila clarè confileantur peccata sua. Nous condam- 
nons ceux qui accusent les autres ou qui déguisent leurs propres 
fautes ; quelques-uns s'accusent des péchés qu'ils n'ont point com- 
mis, c'est mentir en confession. D'autres s'expriment en termes 
généraux, et les péchés qu'ils déclarent ainsi ne peuvent suffi- 
samment être connus du confesseur. La deuxième chose à' remar- 
quer, c'est que le vase des urines doit être bouché, quod os urinalis 
sit clausum. 

Le cinquième moyen a rapport au sirop. « Le sirop, dit Ferrier, 
que l'on fait prendre aux malades, dans les rhumes et les fluctions 
de poitrine, donne entrée au cinquième point; c'est là le symbole de» 
douceurs que l'on goûte h l'oraison. Ne serait-on pas bien flatté si 
l'on pouvait parler une heure au roi ou au pape ? Or c'est avec Dieu 
que l'on s'entretient dans la prière ; on prend le sirop soir et matin, 
chaque prise a sa dose réglée ; telle doit être la prière, on y vaque au 
commencement et à la On de la journée ; elle est composée d'un 
certain nombre d'oraisons, de Pater, à* Ave, etc. Enfin on mêle le 
sirop avec de l'eau chaude ; il faut que la prière soit fervente et 
qu'elle soit accompagnée des larmes de la pénitence. » (pag. 16.) 

Note XX!, page 267. 
Eie tonrmentenr de Parla* 

Station lxviu. 

a Si Ton ne peut me dire que je suis logé chez le bourrean, on 
peut me dire que je le suis chez le tourmenteur ou questionnaire. 
Ce matin pendant que je déjeunais il me Ta appris lui-même. 11 ne 
se soucie pas trop d'ailleurs qu'on le sache. Je ne m'en soucie pas 
trop non plus, et je lui ai volontiers promis de n'en point parler. 

» Messire, m'a-t-il dit, je sens qu'il n'appartient guère à un 
simple logeur d'hôtel garni tel que moi, d'avoir son cousin germain 
premier commis greffier du Chûtelet; cependant ce n'en est pas 
moins la vérité. 

» Mon cousin germain , qui a marié avantageusement mes 
jeunes sœurs, a cru devoir se charger aussi de ma fortune; il me fit 
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venir à Paris pour être tourmeoteur on questioaneur du ChâteleU 
ti Tu aaras, me dit-il à mon arrivée, de bons appointements, an 
bon habity des provisions d'offTcier royal scellées du grand sceau; 
et dans toute Tannée tu n'auras peut-être pas vingt, peut-être 
quinze jours de travail. Je te vois jeune, leste, adroit; la nature t'a 
jeté dans le moule des tourmenteurs, tu réussiras dans cet état, c'est 
demain que tu dois y entrer. 

LES CORDES. 

» Effectivement, le lendemain, à deux heures après-midi, m'étant 
trouvé avec le tourmenteur provisoire aux prisons du Châtelet, le 
geôlier vint nous ouvrir une chambre voûtée, au-dessus de laquelle 
les clercs de la basoche jouaient la comédie. Nous allons, me dit le 
tourmenteur provisoire, donner la torture par extension. Il y a deux 
manières : Tune consiste à passer une corde h la poulie que vous 
voyez au haut de la voûte, à suspendre l'accusé par ses deux bras; 
attachés ensemble derrière le dos; l'autre consiste à tirer l'accusé 
par chaque main et par chaque pied, au moyen de deux cordes pas- 
sées à ces deux anneaux scelles dans le mura la hauteur d'environ 
trois pieds et à deux pieds de distance l'un de l'autre, comme vous 
voyez, et au moyen de deux autres cordes passées dans ces deux 
autres anneaux, scellées au pavé,. à douze pieds de distance du mur, 
età un pied de distance Tun de l'autre, comme tous voyez aussi; h 
augmenter successivement la tension, en mettant au-dessous de 
l'accusé des tréteaux de plus en plus élevés, c'est celle que nous 
allons donner. 

» Au bout d'une heure, fort longue pour le tourmenteur pro- 
visoire, fort courte pour moi, le juge et le greffier arrivent et s'as- 
seyent. 

» Bientôt on amène un vieillard à cheveux blancs, mais fort et 
vigoureux. Pendant le premier degré de tension le juge l'interroge, 
Texhorte à confesser son crime. Le vieillard répond par des injures 
et des blasphèmes. Plus grand degré de tension, plus grandes in- 
jures, plus grands blasphèmes, mais il persiste dans ses réponses; il 
est acquitté. Un barbier qui toujours se trouve là remet en un tour 
de main les dislocations, et le vieillard sort de prison en menaçant 
la partie civile de bien lui faire payer ses tourments. 

l'eau. 

» J'avoue que durant toute cette question le cœur me faillit conti- 
nuellement, el que le vieillard n'aurait été torturé que par une de 
ses mains et par un de ses pieds, ou du moins aurait été fort mal 
torturé, si le tourmenteur provisoire ne fût venu tirer mes deux 
cordes; mais je ne fis, me dit-on, pas aussi mal quelques jours 
après. 11 s'agissait de donner la question de l'eau. 



NOTES. 431 

» On amena un jeune homme pâle, mince, fluet; on l'assit sur une 
sellette en bois; on lui attacha les -deux bras au-dessus de la lêlo 
avec une corde qui passait dans un anneau scellé au mur; et ses deux . 
pieds avec un autre qui passait dans un anneau scellé au pavé. Le 
lourmenteur provisoire le prit d'une main par le nez, et de l'autre 
introduisit dans sa bouche une corne remplie d'eau, ne tombant 
que goutte à goutte. Le juge à chaque corne d'eau épuisée deman- 
dait au jeune homme, voulez-vous avoaor? — Non. — De l'eau ! 
Le juge réitéra longtemps et inutilement sa demande, criant à 
chaque nouveau refus : de l'eau I Mais enfin quand le jeune homme 
vit que sur quatre pintes d'eau à tomber dans sa bouche il en restait 
encore trois, ne pouvant plus alors résister à ce tourment, il s'avoua 
coupable. On le délia et on le ramena en prison. 

» Je remarquai que pour rendre ses aveux plus complets, on le 
menaça de la question de l'eau compliquée de celle de la tension. 

LE FEU. 

» Je remarquai aussi qu'on le menaça en outre de la question du 
feu, quoiqu'elle ne soit maintenant guère en usage. Le tonrmcn- 
teur provisoire était un ancien et habile praticien ; je lui demandai 
en quoi elle consistait. Il me dit qu'on présentait devant ita grand 
feu allumé la plante des pieds de l'accusé, pendant l'espace de 
temps prescrit par le juge ou jusqu'à l'avea du crime. 

LES PLANCHETTES. 

» Mon cousin-germain me loua beaucoup du courage que j'avais 
montré à la dernière question, pendant laquelle j'avais si bravement 
porté l'eau que le tourmenteur provisoire versait dans la corne. 11 
me loua d'avoir ainsi, malgré l'opinion des innovateurs et réfor- 
mateurs, aidé les juges à découvrir la vérité , et comme il était lo 
bel esprit du greffe, il ajouta que c'était avec raison que les phi- 
losophes disaient que la vérité était au fond du puits. 

» Mais bientôt il rétracta ses éloges. 

» Le tourmenteur provisoire, un des plus assidus courtisans de 
mon cousin-g3rmain, lui proposa de me faire briller à une question 
de brodequins qu'on devait donner dans quelques jours; mon cou- 
sin-germain y consentit, a Maître, me dit le tourmenteur pcovisoirc, 
la question des brodequins est une des tortures les plus simples. 
Vous asseyez votre accusé ; vous lui prenez la jambe droite, vous la 
mettez entre deux planchettes; vous lui prenez la jambe gauche^ 
vous la mettez entre deux autres planchettes ; vous serrez l'une 
contre l'autre les deux jambes avec des cordes; ensuite, suivant que 
le juge vous le commande, vous enfoncez, avec un gros marteau^ 
entre les deux planchettes placées entre les jambes, un, deux, trois,. 
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jusqu'à huit coings de bois ; voilà tout, c'est, je vous assure, tout.» 
Cette leçon de torture me parut facile à retenir, et comme les pro- 
visions du grand sceau me tenaient à cœur, je promis de faire mon 
devoir. Afin de mieux encore m'animer, on me dit que je n'aurais à 
torturer qu'une méchante femme qui avait fait périr son époux ; 
qu'il s'agissait d'un exemple pour toutes les femmes, pour la mienne 
aussi bien que pour les autres. Je m'animai moi-même; je me 
représentai une femme à la démarche hardie, à l'air audacieux, au 
visage féroce. Je me rendis à la chambre de la question avant l'heure 
filée ; le juge parait ; il était accompagné de mon cousin-germain 
qui, ce jour-là, pour me donner plus de courage, était venu rem- 
placer le greffier. Moi j'étais assisté du tourmenteur provisoire ; 
j'avais tout préparé ; j'étais prêt. Enfin la porte s'ouvre; je vois 
entrer, environnée d'archers les armes hautes, une toute jeune 
femme plus belle que le jour; ses yeux doux, tendres et brillants 
se portent successivement sur ceux qui étaient présents, sur moi 
comme sur les autres. Asseyez madame, me dit le tourmenteur 
provisoire; il fut obligé de m'aider. Déchaussez madame^ ajou- 
ta-t-il; alors je tombai dans une pâmoison pendant laquelle on 
m^emporta chez le geôlier qui eut bien de la peine à me faire reve- 
nir. Lorsque j'eus entièrement repris mes sens, ce fut une risée 
générale parmi les guichetiers et les gens de la geôle. On me plai- 
santa, on se moqua de moi, et quand je fus sorti, on jugea unani- 
memeLt que je n'étais pas né pour faire quelque chose de bon. 

9 Mon cousin-germain me reçut fort mal; il me dit que si j'avais 
conservé quelques moments encore un peu de courage,j''auraisété 
quitte; que cette dame n'avait été condamnée qu'à être présentée 
à la question, qu'on lui avait lu l'arrêt de manière à lui faire croire 
qu'elle y avait été condamnée ; qu'on ne voulait que lui faire peur, 
afin d'obtenir des aveux ; que la justice avait sesruses, ses finesses, 
et que je n'étais qu'un sot. 

» Tu aurais d'ailleurs, ajouta-t-il, tiré partie de ta tendre sensi- 
bilité, en vendant aux accusés, ainsi que les autres tourmenteurs, 
des recettes, des secrets, des adoucissements ; tu as irrévocablement 
tourné le dos à la fortune. 

» Je me disposais à repartir, mais mon cousin-germain, ne vou- 
lant pas laisser sortir de la famille ce bel office, comme il disait, 
me fit appeler avec le tourmenteur provisoire et il nous signifia ses 
arrangements, a Toi I me dit-il, tu seras en titre tourmenteur du 
roi, noire Sire ; tu assisteras à la question les yeux fermés et les 
oreilles bouchées, si tu veux, et tu signeras le procès- verbal. Toi, 
dit-il au tourmenteur provisoire, tu donneras la question, et tu 
auras seul les salaires et vacations, soit directs, soit indirects ; €f 
toi, me dit-il, en s^ao ressaut de nouveau à moi, tu n'auras que les 
appointements fixes. Depuis j'en fais tous les quartiers la quittance, 
et j'ai de plus ce gra^d habit bleu que je porte les dimanches, j» 
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(Bistoirti des Français de divers états aux cinq dermers siècles, par 
Alexis H/lonteil, tome vi, station Lxviii, page 320.) 

H y a des gens qui soupirent encore après le moyen-âge, s$ 
riche en tortures I 

Note xxiiy page S27. 

Cette note a été mise'par erreur. 

Note xxiii, page 972. 
inlorroKAtoIre de Pblllpytliie de liua** 

D. Interrogée par le lieutenant particulier^ si elle ne voulait pas 
croire à la messe ? 

R. Qiî'elle voulait seulement croire ce qui est au vieil et nou- 
veau Testamfnt, 

D. Si elle ne croit pas ce qui est en la messe et mèmement au 
sacrement de l'autel ? 

R. Qu'elle croyait aux sacrements institués de Dieu; mais 
qu'elle n'avait trouvé que la messe fût instituée de lui. 
D. Si elle voulait recevoir lo sacrement de l'hostie ? 

R. Quelle ne pot")ait rien faire que ce que Jésus-Christ avait 
commandé, 

D. Depuis quel temps elle s'était confessée au prêtre ? 

R. Qu'elle ne savait, et que tous les jours elle se confessait à 
Dieu, comme il avait commandé, et ne croyait qu'autre confession 
fût requise et instituée par Jésus-Christ, parce que lui seul avait 
puissance pour pardonner les péchés, 

D. Ce qu'elle sentait des prières adressées à la Sainte- Vierge et 
aux Saints ? 

R. Qu'elle ne savait autre oraison, à faire que celle que Dieu 
lui avait enseignée^ s'adressant à lui par son fils Jésus-Christ et 
non autre. Bien savait-elle que les Saints du paradis sont heu- 
reux; mais ne leur voulait adresser ses prières, 

D. Ce qu'elle croyait des images? 

R. Qu'elle ne leur voulait porter aucune révérence. 

D. De qui elle avait appris cette doctrine? 

R. Qu'elle avait étudié au Nouveau Testament, 

D. Si elle faisait distinction des viandes au jour du samedi et 
vendredi ? 

25 
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R. Qu'elle ne voudrait manger de la chair ces jours, si elle 
pensait blesser la conscience de son prochain infirme ; mais quelle 
sait bien qu^ la Parole de Dieu commande ne faire distinction de 
viandes en quelque jour que ce soity et qu'on pouvait v^er de toutes 
en les prenant avec actions de grâces. 

Lh-dessus on lui objecla que l'Eglise avait fait défense de manger 
la chair à certains jours ; et que ce qui n'était de soi péché était 
fait péché à raison de sa prohibition. 

R. Qu'elle ne croyait en cela à autres commandements et dé' 
fenses que celles que Jésus-Christ avait faites ; et quant à la 
puissance que le Pape s*aUribue^ de faire des ordonnanceSy elle . 
n'en avait rien trouvé au Nouveau Testament, 

Derechef on lui répliqua que les puissances tant ecclésias- 
tiques que séculières, ont été établies de Dieu pour gouverner 
son peuple. 

R. Qu'elle le confessait des puissances appelées séculières ; mais 
qu'en VEgliat-, elle n'avait point lu qu''autre eiJkl autorité de com" 
manier que Jésu.^-Christ, 

D. Qui était celui ou celle-là qui l'avait instruite ? 

R. Qu'elle n'avait autre instruction que le texte du Nouveau 
Testament. 

D. Une antre fois elle fut interrogée sur la mort de son mari et 
si elle ne l'avait point enterré dans son jardin ? 

R. Que non: ^nais avait été emporté à V Hôtel-Dieu pour être 
inhumé avec les pauvres {comme elle en pouvait montrer l'attes^ 
tation) sans toutefois auslres cérémonies superstitieuses. 

D. S'il est requis pour le salut de celui qui est décédé de faire 
des prières ? 

R. Qu'elle croyait celui qui était décédé au Seigneur^ être 
purgé par son sang et ne lui fallait autre purgation^ et que partant 
n était besoin de faire prier pour les trépassés et qu'ainsi elle 
l'avait lu au Nouveau Testament. 

D. Si aux assemblées où elle se trouvait après la prédication faite 
on avait accoustumé d'esteindre les chandelles ? 

R. Que non et ne s'était jamais trouvée en lieu où tel cas se fist. 

(Extrait du manuscrit des Martyrs de TEglise de Paris, biblioth. 
impériale. Voir également le livre vu des Martyrs de Crespin.) 



FIN DES NOTES DU PREMIER VOLUME. 



TABLE DES MATIÈRES. 



Pri^facb. 

lilVRK I. 

T. La renaissance. — Avènement au trône du duc d*Anfrouîême. 

— Parallèle entre Louis XII et François l«^ — TL Etat de l'Eglise. 

— Corniution de (a foi. — III. Paganisme du culte. — IV. Immora- 
lité du clerffé. — V. Immoralilé des moines. — VI. D(*sordres de la 
p<ipaut(^ et de la cour de Kome. — Avarice du c«irdinal Pucry. — 
Prodigalité de Léon X. — Vente des indulgences. — VU. Le célèbre 
livre des taxes de la chancellerie romaine. — VHI. Nécessité d'une 
réformation. — IX. Opposition de la papauté à tout essai de réforme. 

— Adrien VI veut une réforme. — Il péril à la tâche. — Sa mort 
prématurée. — Joie des Romains. — Bonnes intentions des conciles. 

— Singulier discours qui précède l'entrée en conclave des cardinaux 
qui nomment pape Hoileric Borgia. — X. Fra Paolo ei le cardinal 
Pallavicini. — Singuliers aveux de ce dernier. — XI. Kom« n'a pas 
voulu se réformer. — Canses de la Réformation. — XU. Erasme et 
Rabelais. — Leur influence dans l'œuvre de la Reformation. — 
XIII. Coup-d'ccil rétrospectif. — Luiher. — Ses travaux en Allemagne. 
Ses luttes avec Léon X. — Mort de Léon X. — XIV. Zwingle, ou la 
Réformation en Suisse Page 1. 

lil^RIS U. 

I. Berceau de la Réforme en France. — II. Lefèvre d'RtapIes. — 
Briçonnel, évoque de Meaux. — Farel. — Sa conversion. — La Sor- 
bonne condamne un écrit de Lefèvre «l'Etaples. — Bedier.— 111. Mar- 
guerite de Valois favorable aux idées nouvelles. — Sa correspondance 
avecBriçonnel. — François l*^^ et Louise de Savoie sa mère assistent 
aux prédications de Michel d'Arande. — La Sorbonne condamne la 
Captivité de Babîyone de Luther. ~ Lefèvre d'Êtaples publie un 
Commentaire sur les Emingtles. — l V. Lefèvre d Etapies nommé 
grand-vicaire de BriçonreL -- La Réforme est préchée a Mcaux. — 
Progrès des idées nouvelles. — Traduction en langue vulgaire du 



436 TABLE DES MATIÈRES. 

N.-T. par Lefèvre d'Ëtaples. — Colère de la Sorbonne. — Louis de 
Berqoia et Papillon propagent le luthéranisme. -> V. Briçonoet a 
peur. — 11 livre aui prêtres Jean Leclerc. — Cri sublime de la Cor- 
nélie chrétienne. — VI. Wolfgang Suih. — Ses travaux apostoliques. 

— Son courage et son martyre. — VII. La Sorbonne continue srs 
persécutions. — Caroli Mazurier et Pavanes font amende honorable« 

— Supplice de Pavanes. — Le bûcher de l'ermite de Livry. — 
Briçonnet et l'argent du sang. — VIII. Marguerite de Valois revient 
de Madrid. — Sa douleur. — Elle prend les luthériens sous sa pro- 
tection. — La Sorbonne est menacée. — Merveilleus0 histoire dfe- 
V esprit de Lyon. — La Sorbonne s'appuie sur le bras séculier. — 
Briçonnet et Denis des Rieux. — IX. Louis deBerquin est livré à des 
juges. — Son procès. — Sa condamnation. — Sa mort. — Martyrs 
protestants et martyrs politiques. — Les fondateurs de la liberté mo- 
derne. — X. Liberté d'examen. — Principe d'autorité. — XI. La 
Réforme poursuit sou cours en Franre. — Aunonay et la châsse des 
Saintes-Vertus. — XII. Calvin. — Son enfance. — Ses études. — 
Détails sur ses premières années. «- XIII. Caractère et personne de 
Calvin. — Calvin ne songe pas à une séparation. — Calvin publie son 
Commentaire sur le traité De Clementid de Sénèque. — Il révise ua 
discours de Kopp.— Colère des sorbonnistes.— Calvin prend la fuite. 
^- XIV. Pourquoi Rome repousse-t-elle le dogme de la justification 

rar la foi? — Belles paroles de Luther sur les bonnes œuvres de 
Eglise romaine. — XV. Calvin se réfugie i Angoulême. — - II y fait 
des prosélytes. — Le chanoine Louis du Tillet. — Calvin conçoit 
l'idée de son Institution chrétiésnne. — XVI. Voyage du réformateur 
A Nérac. — Il y voit Gérard Roussel et Lefèvre «rEtapIes. — Mort de' 
ce dernier. — aVII. Calvin retourne à Paris. — Il propose une dis- 
cussion publique à Michel Scrvet. — Retour de Calvin à Angoulême. 
Il quitte Angoulême, — séjourne à Poitiers, — quitte Poitiers, — 
arrive à B&le. — XVIII. II publie son Institution chrétienne. — Pré- 
face de rinstilution. — Cet ouvrage donne à la Réforme une prodi- 
l^ieuse impulsion. — XIX. Critique de Tlnstitulion chrétienne. — 
XX. L*Italie. — XXI. Calvin à la cour de la duchesse de Ferrare. — 
XXII. Calvin persécuté en Italie. — Il retourne en France. — Farel 
le retient à Genève. — XXIII. FareL — Sa vîe missionnaire. — 
Luttes, -^ imprudences, — courage, — > témérités et succès du réfor- 
mateur Page 51. 

lilVRE m. 

I. Corruption du clergé genevois. — Causes de cette corruption. <*— 
Bonnivard et les Genevois. — Premiers éléments de réformalion dans 
'la cité genevoise. — Vie déréglée de l'évéque. — Son manque de 
jpatrioiisme. — Antagonisme du pouvoir civil et du pouvoir épisro- 
ipal. — Haine des ducs de Savoie. — Luttes intestines. — II. Trois 
«partis en présence. — III. Aveuglement du clergé. — • Clément VU 
met en vente les indulgences. — Vives oppositions. — Colère des 
prêtres. — Où tire l'épée. — Le sang coule. — Fribourg prête sou 



/ 



TABLE DES MATIÈRES. 437 

appui au clergé. — Les syndics protestaDts. — IV. Arn\écde Farel 
à Genève. — Son zèle. — Son activité. — V. Terreur du clerjfé. — 
Il provoque une discussion publique. — Farel l'accepte. — Lâcheté 
des prôlres. — Indignation de Farpl. — La vie du réformateur court 
de'^rands dangers. — Il quitte Geiiève. — VI. Arrivée de Fronimt à 
Genève. — Fameuse réclr*me. — Succès prodigieux qu'elle obtient. 

— VIL Conférence de Froment avec le vicaire de la Madeleine. — 
Froment confond son adversaire. — Les prêtres assiègent Froment 
dans la maison où se tient la conférence. — Dangers que court le 
réformateur. — VIIÏ. Prédication du cordelier Bocquet. — Froment 
prêche sur la place du M«ilârd. — Immense succès de sa prédication. 

— 11 prend la fu te. — IX. Le cordelier Bocquet chassé de la ville. — 
Lâchelé des prêtres et bon sens de leurs fidèles. — Guerin. — Célé- 
bration de la sainte Cène selon l'institution du Seigneur. — X. Retour 
de Farel et de Froment à Genève. — Empoisonnement des réforma- 
teurs. — Les prêtres soupçonnés. — Exécution d'Antoina Vax. — 
XI. Le cler;!é reprend loffensive. — Espérances qu'il fonde sur l'élo- 
quence de Guy Kurbity. — Hardiesse et maladresse de Furbity. — 
11 injurie ses ndNcrsaires duh:.utde la chaire. — Froment répond à 
ses proxocations.— Tumulte dans Saint-Pierre. — Les réformés font 
à Froment un renpurt de leurs corps. — XII. Pierre de la Baume 
ordonne de brftier les Bibles françaises et allemandes. — Un cri d'in- 
dignaiion s'éîè\e dans Genève. — Les députés bernois demandent 
une conférence publique entre les parties adverses. — Furbity défend 
le clergé. — Son embarras. — Farel le confuud. — Hardiesse et 
mauvaise foi de Furbity. — Danger que court ce docteur. — 
Xlll. Position du clergé. — XIV. Position des réformés. — XV. Posi- 
tion du consi il et de l'assemblée des Deux-Cents. — XVI. Conférence 
publique dans Saint-Pierre. — Thèses à soutenir et à défendre. — Le 
clergé perd courage. — Il n'ose pas affronter le regard des réforma- 
teurs. — Courage de Cnroli. — Il se présente sur la plate-forme. — 
Farel le confond. Caroli avoue sa défaite. — Désespoir du clergé. — 
Il charge, mais vainement, Furbity de sa défense. — Entrevue de 
Caroli et de Furbity. — XVII. Progrès des réformés. — Discours de 
Farel devant le grand conseil. — Abolition de la messe et procla- 
mation du triomphe de la Réformation. — XVIII. Découverte des 
ruses du clergé genevois. — Gourmandise des moines. — Le méca- 
nisme des résurrections. — Reliques de l'église Saint-Pierre. — Les 

. urnes sonores de Saint-Gervais. — Trou du tombeau de ce saint. — 
Réflexions sur la conduite des réformés après leur victoire. — 
iXlX. Calvin se met à l'œuvre. — XX. Difficultés de sa position — 
;XXI. Calvin réclame le secours du bras séculier. — Le peuple 
'accepte le règlement des réformateurs. — XXII. Arrivée à Genève de 
^deux anabaptistes. — On propose une conférence publique aux deux 
novateurs. — Calvin sur la plate-forme. — Son. triomphe. —Les 
deux anabaptistes sont bannis. — XXllI. Traces funestes du pa.-isage 
des deux disciples de Jean de Leyde. — Une sourde opposition se 
forme contre les réformateurs. — Leur œuvre est compromise. — 
Leurs anxiétés. — XXIV. Une querelle théologique a\ec Berne. — 
Fâcheux résultats. — Les réformateurs refusent de donner la Cène. 



438 TABLK UKS MATIÈAES. 

— Tumolte dans lei églises. -* Courage de Farel et de CaWin. — 
Pureor de leurs adfersaires. — BaDoissement des réformateurs. — 
ÎXV. — Deruif rs jours d*Era?inc. — Il meurt à Bàlp. — Quelques 
détails fur ce prince de la littérature. — On re? ieot en France pour 
y suivre le cours de la Réroi maiioo Pa;;c 130. 

lilVBtE IV. 



Fruits de la mort de Louis de Berquiu. — Le clergé fait saisir 
Jean de Caturce. — Causes de son arrestation. — Sa condimnation. 

— Sa présence d'esprit sur son bûcher. — Confusion d'un cordelier. 
^De Caturce meurt avec courage. — Son bûcher devient une chaire 
de vérité.'— II. Le chirurgien Pointet. — Sa piété. — II reprorhe aux 
prêtres leur inconduite. — Colère de ces derniers.— Ils le dénoncent. 
— Son procès et fa mort. — III. Projet de fair^ venir .Mélanchthon à 
Paris. — IV. Marguerite de Valois publie le Miroir de Vdme péche- 
resse. — Colère de la Sorbonne. — Le clergé fait insulter la sœur de 
François I<^' dans une pièce de comédie. — Plaintes de Marguerite à 
son frère. — Le roi punit les insultcurs. — Marguerite de Valois 
appelle auprès d'eile Gérard Roussel. — Prédications luthériennes an 
Louvre. — Ruses de Bedier. — Il fait cesser les prédications et pour- 
suivre les prédicateurs. — V. Eiil de Bedier. — Il meurt au mont 
Saint-l^lichel. —VI. l-es luthériens de Paris. — Dilficulics de leur posi- 
tion. — Leur désaccord. — Les zélés et les temporiseurs. — VIL Feret. 

— Il est député par les frères de Paris à ceux de Savoie. — Conseils 
imprudents qu'il en reçoit. — Horreur des luthériens pour la messe. 

— Leur erreur à cet égard.— Kxirait d'un fameux écrit contre la 
roesse. — VIII. Feret apporte cet écrit à Paris. — Les luthériens sost 
divisés h son égard. — Le zèle l'emporte sur la sagesse. — 18 octobre 
1534, ou la fameuse journée des placards. — Colère de François 1*'. 
— • Au lieu d*af>peler Mélanchthon, il appelle le lieutenant criminel 
Morin. — IX. Luthériens victimes de rim:)rudence de Feret. — Fa- 
meuse procession du 21 janvier 1535 — Martyre de six luthériens. — > 
X. Froide cruauté de François I" — XI. Discours du roi. — XII. La 
mort des six luthériens ouvre à des cordeiiers la porte de leur prison. 

— Ruses de ces moines. — L'àme de la prévote d'Orléans. — 
XIII. Inconstance et incrédulité de François \*'. — Il joue deux comé- 
dies, l'une à Paris. ^ XIV. La seconde à Marseille . . Page 194. 

!• Robert Olivetan traduit la Bible en français. — Générosité des 
vaudois. — 11. La persécution suit son cours. — Les feux s'ail'jmeni 
partout.— Belle et touchante lettre au docteur Cassander. — 111. Les 
vaudois de la Provence. — L'Inquisiteur de Ronia.— Arrêt du parl(>> 
ment d'Aix contre tes vaudois. — Un banquet. — IV. Réunion de 
prélats à Avignon. — Courage d'un jacobin. — Un libraire est pen- 
du. — V. Ou se dispose à multtc à exécution l'arièt de Merindol. — 






Un ben moi , «v\v en^x^^e^ ^'^'^^^^^lîA. 

proies inlenié aux m» ^^T""^- T ^-^ vt*H\A««i 0»«»i.-»»'« f' '• 
hrrél. -Il fa\louvt\r*ur«!;îT^*^*' ordonne U •«•tf"VrV^« 
«année. - Menior, b/mr^œi!- T.^^' ^-^ «*" Ç5*V.1ïïi l'?/ 




Bossuel.— VIll. Le Concile se réunii à Trente.— Curieux disfoun^jj 
l'évéque de Bilonte.— IX. Mort de Lutber.^Joie des Pères du ronci|,r 

— D(!tail8sur les derniers moments du rérormaieur. — X. Kif^cuiio^ 
de quatorze luthériens de Meaux. — XI. Suppliée de Dolet. >^ 
XJI. Mortel runérailles de François I^r. — Du Ch&tel, son panégy^ 
risic, accusé d'hérésie. — Un bon mot du maître d'hôiol du ro| 
défunt le délivre de la colère de la Sorboone. — Châtiment de U 
duchesse d'Etam^ies. — Mort de Marguerite de Valois. — Succès ^^ 
la Réforme sous François I'*^ p. '2Si^ 

lilVRC VI. 

I. Calvin est nommé pasteur des réfugiés de Strasbourg. L'évèque 
Sadolel et Cahin; leur polémique. — II. Mariage du réformateur 
avec Idelelte de Bure. — 111. Le mariage des pasleurs protestants et Iq 
célibat des prêtres catholiques. — IV. Gra\es desordres à Gi-nève. — 
Les Genevois rappellent Calvin. — V. Retour de Calvin à Genc%e. — 
Organisation de l'Eglise. — Promulgation du code ecclésiastique. *- 
VI. La secte des libertins; son Credo. — FJIe s'oppose à Calvin. *- 
Courage et douleurs du Réformateur. — VIL Amwa Perrin. —Hé- 
roïsme du réformateur. — Vill. Mort d'ideleile de Bore. — Douleur 
soumise de CaU in. — IX. Supplice de Gruet et de Monnet — Eicora- 
munication de Berihelier. — Vive opposition des libertins. — Plus 
vive résistance du réformateur. -^ X. Les libertins accusent F&reL 

— intrépidité et triomphe de Farel. — Chute des libertins. — XL Les 
réfugiés à Genève. ^- Galéas, Pierre Martyr, Othman, Théodore de 
Bèze, etc p. 280. 

lilVRE TU. 

I. Avènement au trône de Henri IL— Un duel judiciaire. — IL Révi- 
sion de l'arrêt de Merindol. — Acquittement de d'Oppède. — III. Hc:iri II 
et le couturier. — IV. Les cinq étudiants de Lyon. — Leur supplice 

— V. Servet. — Son arrestation.— VI. Nicolas de La Fontaine se 
constitue son accusateur. — VIL Calvin. — Sa ligne de conduite. — 
Ses luttes. — Opinions des Eglises hehétiques sur le procès. — Servet 

I est condamné à mort. — Sun désespoir, son courage et son suppLce. 

, —VIII. Examen de la question de la contrainte en matière de fui. — 
IX. La papauté aux abois. — Conseil de trois évoques pour rasseoir 
le saint siège ébranlé. — Curieux détails. — X. Les luthériens adres- 



4iO TABLE DES MATIÈKKS. 

Mml une loUre à Henri II. — Irritation du olcrjré. — XI. Le rli»rj:é 
vent ('lal)lir rinquisiiioii. — Résistance du parlement. — La Perrière 
et |ns rérornaés de P.^ris — Ces derniers nomment pour leur pasteur 
La Uivière. — XII. Assemblée de la rue Saint-Jacques. — Tumulio. 

— Arrestation de plusieurs fidèles. — Cruauté de la populace; — 
Calomnies contre les (j«ièles. — Les fidèles se défendent. — XIÏI. 
Supplice (le trois luthériens. — La jeune et belle veuve de Gramboy. — 
Sa présence d'espril, son courage et son martyre. — XIV Florimond de 
Kernond. apologiste des Inlhériens.— Les chants du Pré-aux-CleVcs. 

— XV. La musique — Ses rapports avec la vie des peuples. — 
XVI. Clémeni Maroi. — Sa vie — Sa mort. — XVW, Les Eglises sentent 
Ja nécessité de s'ofiir. — Premier synode générai des Eglises réfor- 
n.éos de France. — Sa confession de foi. — Sa discipline.^ XVlïl. Mar- 
tyrs protestants. — Coup d'œjl rétrospectif. — XIX. Les parlemc^nis 
sont moins sévères. — Plaintes du clergé. — Henri 11 au parlement. 

— Courage du conseiller Anne Du Bourg. — Son arrestation. — 
■*XX. Le double niîiri;j;re de la li'Ie et de !a sœiir de Henri H. — Féies 

splendide-^à la cour — Henri II est blessé «Ja^s un tournoi. — Sa 
n>ort. — XXI. Charles-Quinl au couvent de Saiaf-Just. — Sa mort — 
XXll. Charles-Quini et Luther. , p. 326. 



Un de la table du premipr volume. 



*PB-35356-SB 
5-12 

B-T 

ce 



Auiicrr. — Iiup. du T. Je -net, impacsc des Conleliers, 3t 



1 
i 

i! 






Stanford Un^vereil¥ Libra/tos 

6105 124 444 147 




1 Stanford Unîversity Libi 
Stanford, Califomia 



f^ 



^ 



Réiumi^tnAûmmht/httàÊi 




